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COLLECTION 

MEILLEURS  I(OTIG£S  ET  TJtlAIXÉS  PARTICULIERS 

USLàTUS 

À  l'hISTOIEE  de  FRANCE. 


QUATRIEME  PARTIE. 

ORGAraSA.TION  SOCIALE. 


CHAP1,TR£  IL 
.  §IIt 

sons  SK  fti  AmmnSTRàTIÛH  DB  Là  jusncs; 

BOURREAU; 

BASOCHE;  BMPJUE  INS  GALUif;  MOltTRES;  PABAHTXfiOES. 


DU  BOURREAU, 

HB  SOH  OAlOniE  ET  DE  SES  lUiOlTS  (x> 


Il  n'y  a  rien  de  certain  sur  Torigme  et  les  fonctions 
du  bourreau.- 

Les  uns  font  dériver  co  nom  du  mot  bourrea,  qui 

signifie  une  poignée  de  verges  de  saule j  parce  ^ue 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

(i)  Ptr  Vfifi^  C  L. 


I 


les  verges  sont  les  premiers  instnunensdont  se  servent 
les  bourreaux  :  \q&  autres  du  g^ec  ^opoç  ^ui  signifie 
ifém^j  e(anassier>.  D*a^tre9  v^nlopt  qa»  oq  ffoît 
un  mol  celtique  ou  gaulois  ;  et  ils  se  fondent  sur  ce 
qae.les  Bas-Bretons  se  servent  encore  de  ce  mot  sans  y 
rien  changer.  Ï4Wet  Je  dérive  d«  un 
*  diminutif  de  boje.  Quelques  autres  ont  pense  que  ce 

-  BMtt  Venait  4»  iiahtn      éyavattt  k  celui  . 

de  Uctor  en  latin.  Autrefoia  op  appelait  un  bourreau 
ioyc.  Nous  lisons  dans  Rabelais,  qu'on  la  montrait  au 
boye,  c*est-à-diré  au  bourreau.  ]>e  boye,  on  aurait 
fait  le  diminutif  bojrereaUj  d'où  se  serait  formé  par 
corruption  le  noAi  de.  bfUijJieau. 

Qiûoit  à  tirer  ce  nom  d'un  mot  français^  il  serait 
plus  naturel  de  le  faire  venir  de  bourrelé  qui  avait  la 
même  signi^â^ÛQA.  C'est  en»  <se  sens  qu  il  est  employé 
par  Monstrelet  tXe^^we/^  parle  bourrel  les  uns  et 
les  autres  eurent  la  tête  coupée  {i).  On  a  prétendu 
enfin,  trouver  Porigin^  du  mot  bourreau  dans  buo- 
carusj  dontle  diminutif  est  Awccflrefliw^  et  par  abré- 
viation, burellus.  Buccarus  a,  diton,  signifié  propre- 
ment un  ^çAoiv.Qryksb0iiobimAj«it4té  appelés 

■  carmyicesjàcarnefaciendàjetlemolhiùnharnifèjp^ 
ripii£antun  bourreau^  nous  aurions  donné  au  bourreau 
le  nom  de  bouohmf^  c'esi^^lm  de  buceamUu4..y^ 
bien  des  étymologies.  C'est  à  la  science  ou  à  l'imagi-  . 
49fdoa  dea  Liabbe,  de»  Muet,  dea  La  Monnaye,  des  ^ 
l|énage  ét  dés  CaaaîKeiifve  que  noua  lee  dmna.  C3b»- 


Digitized  by  Google 


(3) 

cun  d'eux    Ibilmi  la  Âûûm  ;        V^Htàblè  ci4t  peut» 
être éBtBUM h'Uù&vèr  {ly  "''t  '        »    »  «f  ^»>''  * 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  bourreau  est  qualifié  à^éxé\ 

éuÈBurde  iatite  Justice  j  fioéce  ^  ktf  fawir 
•    «îer»9  èe  qui'VMaprrâd  mftr'bs  jogéii  hiyittt  ^  îéMA 

les  seuls  qui  a^g|^ce  qu  on  appelle  Jus  gLàdUy  àtîÀi, 
deiiiettrs.àiKio^r  '  "^xj  » 

On  le  nomme  encore  maUre  iiés  hauèeê  mkWiflf^ 
parce  quie  la  phip^  ées  exécutiom  se  £>iit  sur  un 
itehafairi  ^«i  «uanèt  dliaa  pôbwo.  ./wim 

Anciëmiement  il  n'y  avait  pôln^  de  bourreau  en 
iitte  ;  Dieu  avait  oomnuuMié  auxisraëUi&es  ^pid  Jei^sm- 
tèoMs  d0*iiMitt-  fiisaèot  igêénttto  fur  tbvA  >fe  peuple^ 
ou  par  les  accusateurs  du  condamné,  ou  par  les  j)»-* 
iHis.de:.l!homîeKlè^:n -k  iwif lAiniiiiiiigB . ifttaigflttt^ 
Aieèrirtei!'.'  ■    :•«>••*  .t:*:.— i:t 

Le  prince  donnait  scHivent  à  ceux  <fÊà  féviàpni 
fAê^éc  kiK^  et  aartoat  aiixi jéttÎM  |!»iifl^  k  ooibmisimi 
d'aller  mettre  quelqu'un  à  mort.  On  en  trouve  nom^ 
bre  d'exemples  dans  rEcmnrey  .  et  loin  qu'il  jr  eùtau*- 
eiièe'tiifiuBnf'iitftMSiëe  à  iaoémtàm»'i  àiàéoik  êe 
&isait  un  mérite  d'y  avoir  part.  • 

U  y  avait  aussi,  duK lea  Iar«éliicfr,de«  geiM  ap^ 
imior^'Sj  qui  éunaiit  éMià  6mi  màât  wêl%  éri* 
minels  les  tortures  ou  peines  auxquelles  ils  étaient 
condamnés.  Chez  les  Grecs,  cet  office  n'était  paamé» 
prisé, paisqa*Arîsiote,  liv.  6  de  $e»PoHti^ueSj  le  met 
au  nombre  des  magistrats;  il  dit  même  que^  seloni 

<  ■  ■    ■■  I  .  m  I  »  ■     I      l   |i        ■  ■  

(i)  Foyefi  le  Dict.  de  Ménage,  au  mot  bourreau. 


Digitized  by  Google 


(4) 

riuierprétaiion  commune;  par  rapport  à  sa  nécessité ^ 
"  on  doit  le  temr  pour  un  des  printipoux  olfiniers  de 

.«.jt^e^.ljiÇkteura;  chez  les  Romains,  étaient  nommés 
ainsi ,  fvisoe  quH^jUaifettt  les  pieds  ei  les  moins  dès 
jtotienls  avant  re,xécution.  Ils  dcii^eiii  leurs  fais- 
ceaux de  verges,  soit  pour  fouetter  ks  otiminels,  soii 
pour,  tninober  laiiéiej  vx^  .       «  f. 

Adrien  Beyer,  d^Ajon&terdam,  fait  voir,  dans  un  de 
ses  tmvrages,  doai  revtrait  se  trouve.  dans4e  Jwmal 
des  savans  de  '1708  ^  page  88 ,  qili*aatfefi>isnles  \u^es 
e^à^Mlaiç^t  ^ouvQAliiQIU&rmémes  les  condanmésj  et  il 
en  Dspportef  diy«rs  etasofUtB  tinés^lë  lUnsiDiié  neeés 
et  profane.  .  .  ,  .  V  ,  ;;  n  .r  .  Tr:  ;  i  •  ?  -  î  . 
■  .  'Lorsque  plusieuss.  coupables  étaient  condamnés  an 
^  supplice  pour  un  même  crime,  on  donnait  la  yie  à 
celui  qui  voulait  bien  exécuter  les  autres.  On  voit 
encore  à.  Gaod ,  an  milieu  de  la.  vitte  y  deux  siatuef 
d*<airain  d*un  père  et  d'un'  fils  ooÀvaincus  du  mémo 
.crime  ,  où  le  fils  servit  d'exécuteur  à  son  père. 
.  ,£n  Allemagne ,  javant  que  eèiie  -fonciio»  eûi  été  éri- 
gée en  titre  d*o(Ece,  le  plus  jeune  dé  la  oommunantë 
ou  du  corps  de  ville  en  était  chargé. 

En  Franconie,  c^était  k. 
dorff  met  le  bourreau  au  nombre  de  ceux  que  les  lois 

■ 

(i)  Lorsqu^il  fut  question, , à  TAsseinblée  constituante, 
d*accorder  Je  droit  de  citoyoi  an  bourreau,  Mirabeau  cita 
an  sbâiff  de  Londres  ipi  mit  fouetté  de  sa  propre  main 
ancrinind. 
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aètes  gens,  ou  qui ,  aittetÎM^^etf  scMRtèiXfèlus  par  h  coim 
tiimc  et  Topia^oQ  commune.  Beyer  dit  cpie  la  fonction 
de  bourreau  est  comiiuuiëiiieiit  jointe  au  métier  d*ë- 
ebrchçor  ;  ce  qui  annonce  qu*on  la  regardait  cornrt» 
quelque  chose  de  très-bas«  Oa  prétend  qu^en  FrancQ^ 
c*ëtaii  celle  des  bouchers. 

Cependant,  il  faut  croire  que,  du  temps  des  fao-^ 
Ûons  des  Armagnacs  et  des  Botirguignons^.le  bour- 
leau  n*était  pat*  rejeté  de  toute  flociëtë;'car  im  'Mt^ 
sous  la  daie.de  i4iS,  que  la  reine  de  France,  exilée 
à  Tours,  qui  S'était  unie  au  due  de  Bouirgo^,  ët^ 
rerenue  ayee  kn  dans  Paris ,  où  son  entrée  «essembla^ 
à  un  triomphe,  ce  duc  affecta  des  manières  si  popu-- 
laires  et  si  graiidee,  quil  aaufiint  que  le  bourreau. lui 
▼tnt  jprendre  la  main,  en  qualité^  de  onpiudhe  d'une 
milice  bourgeoise,  composée  d&la  plut^  vile  p(^[M^lace^ 
et  foule  dévouée  à  la  £Mïtion  boargmgnone*  ■ 

Barthole ,  sur  la  loi  2 ,  de  publicis  judiciisj  dit 
que,  si  «l'on  manque  de  bourreau,  le  juge  peut  ab«^ 
soudre  un  criminel,  à  condition- de  fiûre  cette  fonc^ 
tion ,  soit  pour  un  temps,  soit  pendant  toute  sa  vie  ; 
^t,  dans  ce  dernier  cas,* celui  qui  est  condamné  4 
fidre  cette  fi»iction ,  est  proprement  swus  pœmB* 

Autrefois,  Texécuteiur  de  la  haute  justice  avait 
droit  de  prise,  comme  le  roi  et  les  seigneurs;  cW- 
à-dire  de  prendre  chez  les  uns  et*  les  autres,  dans  les 
lieux  où  il  se  trouvait,  Ics^provisions  qui  lui  étaient 
nécessaires  /  en  payant  néanmoins  dans  lea.  termes  du» 
crédit  accordé  pour  ces  sortes  de  prises^ 


(  6  ) 

.  En  i^6o,  LUI  çle*o  nominé  de  Borel^  possédait  le 
%£^^jJ^jyi^|iç(»^llmy  )i  ')a:44ia]:g«  de  peadie  let  ^ 
leurs  du  tiAmon.;$a  quidiié,  s'i}  était  prétro,  ce  qui 
n[csi  pas  çenaiU)  1q  di^pe^osait  saiLs  doute  de  \ts  exé- 
««KW  4e  119  propr^.lniftiik;  mi»  c'était  mm  fiSkase  de 
poipryo^F  à  leur  ex^ulictt.  Eu  conséquence ,  il  prêtent 
dait  que  le  roi  lui  devait  les  viTres  tous  le$:  jouit  de 

.  iG'esi.jde  ce  Borel  que,  suivant  l'opinion  la  plus 
gét(évfde>'S€ra(it  yenu  le  .nom  de  àoums^p'  JtX  ce 
pùijmit^QiH^r-  un.^*andipc»ds  à  cètle  opinibn,  c*e6l 
ie  .  passage  déjà  citéid.e.MQUStreiet,9  pai-  où  Yoa  voit 
qœ  le  net  tmtnwm  te  prononçais  ccémie  boumh 
du  tempe  de  cet  historié». 

:  .  Toutefois)  l'exactitude  de  .cette  origine  a  été  con-* 
testées  Oii.A  prétendu^  contre  raMtctian  de  YiUaDci, 

•  qu'elle  n'était  qu'une  conjecture  ,  et  l'ou  s'est  appuyé 
.  de  l'autorité  de  Çhorier*  Cet  auteur  fiât  obsenrer,  en 
effet,  qiie ,  près  il*ntt  siècle  auprès Fépoque  oè  l'on  place 
les  exécutions  du  clerc, Borel,  dans  le  jugement  de 
l'enqiQisoniieur^e  Rainond»  Iwion  de  Meuilka^Tendhi 
en  tSisS,  les  dons  exëcttteiirt  sont  sinplèment  appelés 
cotnmùtsaitGS  et  spiculateurs;  ce  qui  apprend,  ajoute 
.  Ghœâcr,  que  la  désiguatiost  de  ifomireau  n'éteit  paa 
eiioore  en  usage,  et  que  Texécuiion  des  jugemens  de 
mort  ne  notait  pa&  d'iniamie  la  pcxaomie  fffù.  la  fid- 
sftiiy  ké  noms  db  a>0mttfaflnec  et  de  ^ÊÊeukaeumie 
pouvant  facilement  devenir  susceptibles  de  sens  hon- 
teux et  injurieuif* 
.Cette  circoBsléiice  ae  sendt  pas  canckumieviLa  dé* 


(7)  • 

«oimeii  (jui  auraient  élë  eommi^s,  par  extepUoa>  fit 
pour  im  cas  particulier,  à  VexéÉaûaù,  4ea  àms*  cter 
pables,  ce  qui  peut  naiurellcîmeni  se  supposer  dans 
aa  temps  où  Yixmxe  de  bourreau  n'avait  rien  de  déar 
hononm;  et: en  effets  on  na  dit  poilttr  ^  les  foiio«- 
tioos  de  Borel  .fus^ni  alors  considérées  comme  une 
obàMgt  honteuse,*  oit  nne  fléiansanre  pénale  auaohée 
an  fief'do  Belknoonâmi  Ati  rësie^  on  donne  iei  Par- 
gument  puisé  datis  1  observation  de  Chorier  pour  ce 
fa'il  vant^  et  diao^  est  Uhré  ..d'en  tbrtr  la  consé- 
quence (Ju*il  lui  plaira. 

Sauvai)  dans  ses  jàntifukés  de  I^Êks  dit  ifue 
les  idigicnx  de  Snmt*Mai#n  doivent  tous  ks  ms:^>à 
Texécuteui',  cinq  pains  et  cinq  i>ouLeiUesde  vin,  pour 
les  «K^uiions-qn'il  lait  «or  leùis  tenrn  ;  ..quo  lo»  iroU* 
l^ieux  de  Sainte  -  Geneviève  lui  payaient  cîm|  sduil 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  fétc,  à  cause  qu'il  ne  pre||d 
pas  le  droit  de  bavée^  qui  est  une  poignée  de  chaque 
denrée  sur  leurs  terres. 

Ce  droit  dont  parle  Sauvai ,  qu'on  iq>pelle  commu- 
nément hanfoge^  hmfagkm^  vieux  mot,  signifie  le 
droit  qu'on  a  de  prendre  sur  les  grains,  dans  les  mar- 
chés,. auuu4  qu'on     peut  fmndre  dau^  la  main.  . 

Iie  bovrfean  dePads  avait  un  drak  delMmgedans 
les  marchés  ;  et  à  cause  de  Vinfanùe  de  son  métier, 
on  ne  le  laissait  pjrendre  qu*avec  un  euiUet'  de  fer- 
blanc,  qui  servait  de  mesure.  Ce  droit  a  été  supprimé» 

(i)T.ii,p.4S7- 
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Celui  de  Pontoise  avait  la  même  faculté  ;  mais,  par 
accommodement,  elle  fut  tranamiae  à  Vh6pitel<géiië- 
rd  de  eelte  Tille  (i).  i 

Le  roi  est  le  seul  en  France  <pii  ait  des  exécuteurs 
en  titre  d'office»  Autrefois'^  Wseigneurs  qjoi  a?aient 
haute  justice  n'avaient  cependant  point  de  bourreau  : 
lorsiju'il  se  présentait  <juelque  exécution  à  faire  dans 
une  justice  seigneoriale^  on  même  dans  une  jnstioe 
royale  poiu*  laquelle  il  n'y  avait  point  d'exécuteur, 
on  faisait  venir  celui  de  la  ville  la  plus  voisine  (2). 

Ces  offices,  dît  Lcnseau,  sont  les  seuls  auxquels  il 
n'y  a  aucun  honneiu*  attaché  :  ce  qu'il  attribue  à  ce 
que  l'office. de Skurrean,  quoique  très-nécessaire,  est 
contre  nature.  Cette  Apction  est  même  regardée 
comme  infime  î  c'est  pourquoi ,  quand  les  lettres  • 
du  bourreau  sont  scellées^  on  les  jétie  sous  ht  taUe* 


(1)  Foyn  les  Amén.  Uttir. 

(2)  Pendant  la  rérolotion ,  lé  Bourrean  de  Paris  fut  admis 
au  grade  d'officier  dans  les  armées.  Le  représentant  du  peu- 
ple LequiniOf  en  mission  à  Rochefort,  voulant  honorer  le 
bcumsn  de  cette  ville,  l'embrassa  dans  la  sociélé  popi»^ 
lairê,  le  fit  dtner  avec  Im  et  ses  coUègnes  Gaesao  et  Top* 
sent ,  fit  prendre  m  membres  de  la  société  populaire  l'en- 
gagement de  le  seconder  dam  ses  exécutions,  et  proposa  à  la 
Convention  nationale  de  lui  décerner  le  titre  de  vei^eur  na- 
tional* 

Un  décret  du  même  temps,  qoi  interdit  le  nom  de  5our- 
ttm,  y  substiina  celui  ^eadaâmt  des  Jugemens  aimmeb- 
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DE  LA  BASOCHE  (i). 

Le  2  juillet  de  Tanuée  i44^9  communauté  des 
clercs  des  proçoreiirs  da  parlement  de  Paris^  connue 
sous  le  nom  de  la  basoche j  fil  donner,  dès  le  matin,  par 
ses  timballeSy  trompettes^  hautbois  et  bassons,  à  ses 
ofliciers,  les  aubades  ordinaires  qu'elle  leur  fait  don- 
ner tous  les  ans  en  leurs  demeures  pariiculières,  pour 
les  rassembler,  et  les  avertir  de  se  rendre  en  corps  au 
pafads,  cù'ils  Tinrent  ensuite  fidre  donner  de  pareilles 
aubades  au  Parlement,  à  la  Cour  desi  aides,  et  aux 
Requêtes  de  l'hôtel^  comme  ils  ont  coutume  de  les 
donner  tous  les  ans  à  peu  près  dans  ce  même  temps, 
lor^[u*ils  se  disposent  à  partir  pour  aller  faire  couper 
dans  la  forêt  de  JBondi,  le  mai  qu'ils  font  élever 
déviait  le  perron  de  la  cour  du  palais. 

Ils  se  promenèrent  dans  la  ville,  suivant  leur  usage^ 
pendant  plusieurs  jours,  tous  à  cheyal,'  marchant 
deux  à  deux,  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente,  avec 
mi  étendard  à  leurs  armes.  Deptds  quelques  années, 
ils  ont  rattention  d'avoir  tous,  pour  cette  cavalcade,  des 


(i)£xtr.^e8  Fmiéiét  historiques,  on  ^MharckfBd^unmmi 
(Recueil),  i^Sa ,  t.  3,  avec  des  additioDs,  par  VEâlU  G  L.. 
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habiu  rouges  uniformes,  avec  des  cocardes  blanches, 
ce  qui  donne  à  leur  troupe  un  air  guerrier. 

Ils  parlirenl  de  Paris  en  cett^quipage  le  dimanche  6 , 
de  grand  matin,  avec  leurs  timhalles  cl  trompettes,, 
pour  aller  daii9  la  §uèt  de  Bondi  jfidi»  marquer  Tarbre* 
desiinë  à  servir  de  mai.  Ils  en  revinrent  le  même 
jour  au  soir,  et  le  fiit  élevé  devant  le  grand  perron 
de  la  cour  du  palais,  le  mercredi  suivant  9,  avec  les  ' 
ianfaies  accoutumées. 

On  préteiid  ifoa  le  tuMU^de  àasoche  viaiit.d*iéi 
mot  griec  qui  signifie  discours  pktUànê  et  goguenard. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  comnmnamé  de  la  basoche^ 
qui  h  titrt  de  wfa^ême^ùanimBa^  à  se  iiHnner  ' 
dès  que  le  parlement  fut  rendu  sédentaire  à  Paris. 
Les  procureurs  y  qui  étaient  d'abord  en  petit  nombre^ 
obtinrent  du  parlenient,  en  i3o3.y-  la  perftiission  do 
prendre  des  jeunes  gens  poui^  leui*  servii*  d'aides,  les*< 
quek  fiueBi  nommés  deresj  paroe  (ju'alom  il  n^y 
avait  presque  que  les  eooIésMStfqnes  qui  cosseat  Ja 
connaissance  des  lettres ,  et  que  tous  les  gens  de  pra- 
tique s'en,  semient  pour  fiiiie  écrire  leurs  actes* 

Comme  il  survenait  souvent  des  différends  entre 
ces  jeunes  clercs  de  procureurs^  qui  étaient  portés 
devant  les  j^^ça  drdinaîrw,  et  détournaient  les  deros 
de  leurs  occupations^  Philippe-le-Bel,  de  l'avis  et 
conseil  de  son  pTlemeni,  établit  4a  juridiction  de  la 
basoche,  dont  il  ordonna  que  le  chef  porterait  le  titre 
de  roi^  et  connaîtrait  en  dernier  ressort  avec  ses  o(E- 
ciers,  sous  le  titre 'et  autorité  de  royaume^de  la  ba- 
soche j  de  tous  les  difierends  qui  naîtraient  entre  ke 


(  tO 

«konesi  et  oègleniileiir  disoîplûàe.  Il  domifli'aiiflsi  à  la 
basoche  le  pouvoir  d'établir  des  juridictions  batô- 
chiaies  inférieures  dans  lea  si^es  royaux  du  parle- 
Btent  ds  PinSy  à  eondîtioii  que  lesficévto  dd  ces  ju« 
ndiclions  rendraient  foi  et  hommage  aux  lois  de  la 
batoehey  et  obéiraientià  se» mandeoiens,  et  que 
pel  deflnirs  jugemeiia.amk'poité  devant  lui  m  m 
chancelier.     '  '  ^.  .       '  *  .  •/ 

Cette  jurWctioii  «  été^eonfirmée  par  pbuieara  ar« 
vêts  dii  parlenieiit  de  Paris;  et  il  y  a  encore  en  pht* 
sieurs  endroits  de  .ces  prévôts  basochiaux^  comme  au 
Châiekt  de  Péris:  an  prësidial  d' Angers,  il  porte  le 
titre  de  prince  de  la  basoche^  comme  ils  Tavaieut 
tous  anciennement. 

Philippe-l^Sel  ordonna  aussi  que  le  «oi  de  k;  ba« 
soche  ferait  faire  tous  les  ans  à  Paris  la  montre  de 
\xm  lea  «lercs  du  pakiS|.et  de  see  sujqpftts  et  sajete. 
Cetie  idiontie  se  fidsait  en  fi>mie  de  carrousel,  sur  les 
maiMiemens  du  roi  de  la  basoolie  ^  envoyés  à  ses  princes 
et  sujets^  avço  ordre  de  se  trauver  à  Paris^  sous  peine 
de  grosses  amendes,  en  i^usieurs  bandes  et  compa- 
gniesy  aoua  les  habits  et  livrées  du  capitaine,  demi 
chacun  arat  un  modèle;  eë  qui  attimdt  un  si  grand 
concours,  et  fit  enfin  tant  de  bruit,  que  François  P* 
manda  à  son  parlement  qu'il  se  rendrait  à  Paris  im 
certain  jour  pour  vob  eetiè  cërànonie. 

Le  roi  de  la  basoche  en  ayant  eu  avis,  iit  demander 
par  JKn^  mvocat«^;énécnl  à  la  cour,  qu'il  lui  pkn.  de 
vaquer  les  deux  jours  suivans,  ce  qui  fut  ainsi  ordonné 
par  arrêt  du  35  juin  i54o.  La  montre  se  ht  au  jour 


(  "  ) 

marqufij  francoisi*'  la  yiu  il  y  aVait  sep^  à  huii  cenu 
clercs,  tous  bien  montés.  • 

En  1548,  le  peuple  de  Guyenne  s'ëtant  soulevë, 
Henri  II  envoya  dans  celle  province  le  connétable  de 
Montmorenci,  avec  une  puissante  armée;  le  roi  dé  k 
basoche  et  ses  suppôls^  au  nombre  de  six  mille  bom*^ 
mes.  Tinrent  offrir  au  roi-  leurs  aervices  pour -cette 
expédition,  et  Ils  y  furent  envc^és.  Ils  firent  si  bien 
leur  devoir,  çi'à  leur  retour  le  roi  leur  demanda 
quelle  récompense  ik  désiraient;  à  quoi  ils:répondi- 
^rent  généreusement  qu'ils  n'en  voulaient  point  d'autre 
que  celle  de  servir  Sa  Majesté  partout  où  elle  vou* 
drait  les  employer. 

Le  roi,  satisfait  de  cette  réponse,  leur  accorda,  de 
son  propre  moirvement,  plusieurs  privil^^es,  par  des 
lettres  de  Tannée  i54d,  qu^on  dit  avoir  été  rérifiées 
au  parlement.  11  leur  donna  entre  autres  dix)its  celui 
de  faire  couper  dans  ae»  forêts  tek  arbres  quHls  vou- 
draient choisir,  en  présence  du  substitut  du  procu- 
reur-général aux  eaux  et  forêts,  pour  servir  à  la  cé- 
rémonie du  mai,  qu'ils  avaient  coutume  de  jfiiire' 
planter  tous  les  ans,  le  dernier  samedi  du  mois  de 
mai,  et  qu'ils  ne  posent  à  présent  que  dans  le  moia 
de  juillet. 

C'est  en  conséquence  de  cette  permission,  qu'ils 
vont  tous  les  ans  dans  la  foret  de  Bondi,-  où  ils  iont 
conper  trois  cliéiies,>qui  sont  madipés  par  les  officiers 
des  eaux  et  forêts.  Un  de  ces  trois  chênes  esj  amené 
à  Paris  pour  servir  de  iuai;  les  deux  autres  sont  ven« 
dus  au  profit  de  la  basoche,  tant  jpoiu:  payer  les  va* 


(  »^  ) 

cations  des  eaux  et  forcLs^  c^ue  pour  iburuir  aux  autres 
^ndf  •)4c  Jb.  cëcémoxiie. 

'  Gômme  céue  «érénionie  sTest  emuerv^  depuis  «m 

origine  ,  qui  suivit  dë  prèi»  celle  des  clenssy  il  n^est 
pa9;iiuuiie*<tje|i;8appcler  ici  leir.prifictpales  oîrcoas- 
ianceâi  (])  ':  :^  '   P..  .  -         '  ? 

ic  Tous  les  ans^  jau  mois  d'avril^ilâ  proqureur-gë- 
^  nml  d*  l«  oomiiiiuwut^  des.  cleros  db-psésente  à 
<c  l'audience  de  la  basoche,  et  demande  qu'il  plaise 
((tà^.la.juridicUoa  uouuner  àmix.  commissaires  pour 
<c  fiôf^  Ia;receile'ei  la  dépense  ordiiiftireide:  la  féiB  da 
«  mai.  L'avocat-général  prend  la  parole,  conclut  à  la 
(«inoittiilaiioii  lequiM,  et  k  l>»soche  donBie  un  arrêt 
4^1^01  olomnie  les' denxtcdminissaîrés* 

'((  CieSi  commissaires  ^llicilent  et  touchent  la  grati- 
ft  £cation:da  porkment  et  6eUe  de  k  Gourdes  aides; 
«  après  quoi  ils  se  tmnspoiteiit  dans  k  cour  Ja  fpaL' 
ffikis^  à  la  maîtrise,  des  eaux  et  forets,  et  convien- 
«liikeni  «^èerksiofliciers  de  cette  ^tmdidion-dit  joiir, 
qu'ils  se  trouveront  à  Bondi,  pour  y  choisir  dans 
«/kriCbrét  les*  deux  arbres  qu'on  leur  a  permis  d'y 
i  lât##  €0«ipeF^  ce  qui  se^friK  quelque-temps  après. 

(f  Lç  mercredi  qui  procède  le  dimanche  que  la 
ip  Irasbeke'eii  corps  ta  à  Bohdiipour  y.  faire  marquer 
If 'leadéux  arbres  déjà  choisis^' k  chancelier,  en  habits 
tt  de  cérémonie ,  et  les  deux  commissaires  ^  accompa- 


(i)  Les  parlies  distinguées  par  des  guillemets,  ainsi  que 
lernotes,  ont  été  pontées  k  l'article  des  Vmiéié$  kuêurifiu, 
pour  k  coHpIéler.  (JEdBdi  C  I») 


.     (  i4  ) 

tt^pnéè  d^n  'tinbtlier,  âe  quatre  trompefites,  de  iroii 
u  hautbois  et  d'im  basson ,  se  rendent  au  palais , 
K.foiir  aller  enanhe  léoumèf'^h^  aabades  et'vévèils 
((  accoutumés  au  premier  président,' aux  prësidens  à 

luoniei:^  *  ■  aqjc .  procureur  et  -  ai^pcat  généraux ,  ,aiu( 
((  officiers  des  eaux  et  forêts,  et  enfin  à  la  b^A^cb». 
«  même  jour,  à  midi,  ils  recommcnot&%'ie«<iiuI>ades 
fC  ei  réveils'à  la>pQrtg  du'p«w|wt  jks>gtos>^^^  à 
H  célie  de  la  grand'dhsimbrcvaii;  bal  dé  IVseibst  de 
a  la  Coui*  des  aides,  aux  requêtes  de  Tli^^ly  la 
ftidbaiiodlaène,  fini  leof.  es^  dëiivt^-Ia  gmifiiMioii 
ic!d;iiiie  lettre  de  ij/riatre  weaux  simphs/*'  ^  ^ 
•  <(  Le  matin  du  dimanc^  arrêté  pour  aller  à  Bondi^ 
((  tous  les  officiera  -die  k  baBboberè^^keVal,  «i^^ibi^ës 

le  plus  maj^mlicjuement  qu'il  leur  est  possible , 
(c  ayant  avec  eux  un  tirabaUier^  quaue  ttpmjpettts^  éic;, 
«'Xironi' {nnaidié  k'tk  demwr&.toup  .duaioélier,  ei<le 
«  conduisent  dans  la  cour  du  palais.  Un  clerc  faitkm 
(ndii^ocNUrs  sar  V^ÊO^q/sÀté  et-  ksipiiwU|^es'>dia  la'^iNi^ 
ir.jbGlië;<<bsuit6,  au  son»de8  niiOwaMW  gtamiîBgpk 
(i  bavalcadp  prend  la  route  dé  'Bonii^  où^elle  tixjuve 
«  .en^âiifivmft*ttoay  Des^fAqjbfs  âfls  eainD'pt^^Ibséts^  à 
n'  cheval ,  survis  des  '(^ai^es  K|ni  raiiendeitli  Apdès  un 
V.  déieuneri  asber.  siimpley  losi  oHiciers  des  eaux  ét  (feffdt% 
«o«l;:JeB  ig^âe»,  9B'r0ikimkmk  hèk  éaiaa  %m^ihm'ia^ 
«  diqné.  Le  chancelier  et  ses  suppôts  se  remettent  en 
ft  marc.hfiî  et  à  iinft  pnrti^.dfi  hisil  de.  llfixulrpit  dé- 
V  {<  signé,  la  troupe  &it  halle ,  et  le  preni^ier  huissier, 
((  ordre  du  chancelier^  vient  averti^*  l^s  officier^ 
<(  des  eaux  et  forêts  que  la  basoche  en  0Qr{fwme> 
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«  Auflsitdt  les  deux  tranpei  se  joignent,  et  le  proeu* 
«  reur-géaëral  de  la  communauté  des  cleircs  prononce 
(I  une  luunaiipie  où*  il  rappelle  les  ôrohs  et  les  priyi- 
K'itfges  de  la  jurkHctien  basbchiiile;  ensaite  il  fait 
(I  i'ëlûge.du  roi  régnant,  passe  au  mérite  du chanc»' 
«  lier  en  ^Jace^  et  finit  enfin  par  demandarila  per<- 
«  mission  de  faire  marquer  les  deux  arbres  choisis. 
a  Cette  demande  accol:dëe)  les  timhalies  et  les  irom- 
a  petties'  se  fom  «ntenlrè^  tous  les  oflBeîers  des  eanx 
n  et  foi^ts,  et  ceux;  de  la  basoche  vont  de  compagnie ^ 
«  -fiqit  tamper  les  deux  arbuesfav  le  garde^Miaeaa, 
<f  01  sê  sépareMÙ  Ler'ehaifoelièr'et  sa  mnpagnie  vien- 
ne neut  diner  au  même  endroit  où  elle  avait  déjeuné. 
«•Onekiiies  jeturs  aprts  cafte  «cécénibiike,  le  oharp^U'- 
lier  avec  lequel  les  commissaires  ont  coiielu  un 
«r  marché,  va  à  Bondi^  y  âdt  couper  les  detfiC  arbres 
t«  maillés,  ks  cendult  I^PmatiaiKs  b'ftmi^'diti^ais, 
a  et  eu  donne  avis  aux  commissaires,  qui  s'y  rendent; 
«  on<abat'l'«[iaCMii)»ai,.'et  l*an  éièw  l^^nualveasi  ati 
4r^«t  dëaftiinbiAess'  ^tvampeiiés^,  hainbiift»/  «ta.  { i  ). 
>  «  Ce Vte  féie  ou  oérémonie  du  r ^  noi^S^m  èè^pelle 
*«r  «ipe:' atttte.  plittt;^eéM»*a  ^  qaà  iiit  itt]ppi^L%  'par 

■     -        r      Tir   -  n  -     -  -  I.  ■  -    T  1-  1  --  -     -   I  I   -  ^  - 

'  It'adare  appelé  k  mai  éiak  daiUs  la  cooc  du  Palais  i  et 
-fiusaît  lacer  dHu.eÔÉéy  k  la  m  da  la  YkiUé^Ilrifeisî^,  et, 
de  PaaiK,  à  Teacd^Kr  <|dî  conddt  aa  nîKeli  de  la  salle  Mer- 
cière. Les  armes  de  la  basoche,  qu*on  attachait  à  cet  arbre, 
et  qui  étaient  entourées  de  lierre,  portaient,  au  bas  de  l'é- 
cossan,  le  aaia  da  tàncalier  et  des  deas  comiaissairss  en 
eierctce.  ^ 


(  i6) 

rr  Henri  IlL  On  h  TiàmiDBit:h. montre  générale  (i)« 

«  En  peu  de  mois,  voici  de  quoi  il  était  question  : 

'  «  Une  fob  Tannëe,  vers  la  fin  di>  mois  de  juin  ou 
K  au  coromencement  de  juillet,  tocis  les  clercs,  tant 
a  du  parlement  que  du  Chàlelct,  6'assemblaient^  £t  se 
<(  disuibuaient  en  douze  compagnies  ou  bandes,  eomr 
c<  mandées  par  autant  de  capitaines.  Ces  capitmnes 
«  avaient  à  leur  téte  le  roi  de  la  basoche^  et  sous 
m  leurs  ordres  dbacnn  un  lieutenant  et  un*  enseigne. 
Cf  Chaque  clerc  enrôle  portait  sur  son  habit ,  indépen- 
(f  damosusnt  du  jaune  et  du  bleu,  couleurs  adoptées 
4(  par  la  basoche ,  une  dévise  particulière  j  mais  tou- 
«  jours  celle  qui  était  désignée  par  le  capitaine,  qui, 
«  pour  cet  effet,  la  jSdsait  peindra  sur  un  morceau  de 
k  vélin',  qui  s^attacbait  au  drapeau  de  la  compagnie. 
«  Les  trompettes^  les  hautbois  et  les  tambours  de  la 
<r  viUe  accompagnaient  la  montre  générale  des  baso- 
cr  chiens  ;  ces  derniers  se  rendaient  tous  en  bon  ordre 
«..daitô  la  cour  du  palais;  et  après  avoir  passé  en.  revue 
M  devant  leur  au  son  des  tambours^  trompettes,  etc^ 
«  ils  cdlaientj  accompagnés  dè  ces  derniers j  donner 
«  des  aubades  et  réveils  accoutumés  à  MMn  les  pre- 


(i)  Celte  montre  générale  est  aussi  ancienne  que  l'crectiou 
de  la  basoche ,  paisqne  Phiiippe^le-Bel  «n  autorisa  Texécu* 
tton.  Voici  les  termes  de  r«Ueur  àa  Reaieii  des  r^jfemem 
dk  royaume  de  la  basoche  :  «  Pbilippe-le*Bel  ordoraa  que , 
«  tous  les  ans,  le  roi  de  la  basoche  ferait  faire  montre  à 
«  tous  les  clercs  du  Palais  et  du  Châteiet,  et  autres  clercs, 
«  ses  siipp6ts  et  sfijets.  » 
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tt  mier  et  second  présidens  de,M  .Sils^'ClMm6r^,j 
«  procureur*  génémlj  dianceli^fji  MJlil-  tes  gens^  dU 
((  roi  et  plusieurs  çp^^eillers  (  i  )-  w   :  !\  !   i  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de.^ogiiJi^^  ^'al^;qu^oa:di^^  ka^ 
officiers  des  etnx  et  finréis  qui  smv  àppelés  k  cette 
cérémonie  j  prol^ateut  tous  les  aus.qi^e  U  poi»sessioii  de 
la  basoche  nie  pofirr^.p^g^iadifiijer  «ix-droitt  du  roi^  et 
que  néanmoins  ils  marquent  qtisuitiQ  les  trois  chênes 
que  la  basoche  fait  couper.  .  •  » 

*  Hei|ri  II  accorda  aiissi  à'ia  basoche,  pour  le.iliéme 
sujet,  une  certaine  somme  à  prendre  tous  les  ans  sur 
les  amendes  adjuges  afo,  profil  4u  roi^  tant  au  parle* 
ment  qu'à  la  Gmif  des  aides;  et  permit  ta  roi  dcrhi 
basoche  et  à  ses  suppôts  d'avçir  dans  leurs  ^rjuoirics. 
trois  écritoires^  et  au  dessus j  timbre.j,  casque  et  9^ 
rion,  as^ec  deux^  anges  pour  supports.  C'est'  ce  que 
représentent  deux  tableaux  ou  écu^ns  entourés  de 

feuillages,  :<pie  la  basoche  Sm  mettre  ûax  deux  côté* 

d*      .  .*                    ^  ■  «  •       •  »• 
u  mai.  .    .  -   

'  Enfin,  le  même  prince  accorda  aux  trésoriers  et 
receveurs  du  doiàaihe  de  la  basoche,  le  droit  de  faire 
sceller  g^nz^^^ en.  la  chancellerie  du  pailementi  une 
lettre  de  tel  prix  qu-ils  la  trpuy^^raient;  . .  ;  .  .*  'i,r.-> 

Ils  jouissent  «noore  de'  tous  ees  «pninlëges,  et  on 
prétend  qu*il&  en  avaient  encore  beaucoup  d'autres^ 

— 

-  •      '  7.  •  . 

  .     ■•  ' 

(1)  Vaymlfi'lvrKtX  wtitnlé  tiU«afîl.db»«taMy  &ré»imimus,* 

reiglements,  antùftdUz,  prérogaHw-et-fkéiniinaiea.àÊ fOftmmF. 

de  la  basoche,  ensemble  plusieurs  arrests,  elc  (par  £oyv:iaet). 
Paris,  petit  ip-ë%;ii^â4.  '        .  . 


(  ) 

nsoBBomt  de  dolUii^^ime  maitriae  tous  les  ans  dans 
«haqae  ccrps  de  mâiiets^'niais  on-  dit  que  les  titves 

%ffù  leur  attribuaient  fies  droits  et  plusieurs  autres,, 
mit  été  krùlëd  lots  Ûé  rinceiidxé;'dtt  pdlaîs. 

«  Quelques  joèw après  la-fétc  dd-TVIai,  les  baso-* 
«  chiens  donnaient^la  représentation  d'une  moralité  ou 
«  d^nne  Jiavèy^tsXiÈe  usage  établi- pamii  euîr,-  et  non 
((  moins  fameux  dans  les  fastes  de  leur  royaume^  que 
«  les  cérémonies  précédemment  décrites. 
'  "(c  Xie  snecès  des  Mjritères  représemife  à  Ph^ital 
((  de  la  Trinité ,  avait  e^fcité  l'envie  et  l'émulation  des 
4v  dlevcsde  la  basoche  (i);  mais,  arrêtés  par  le  pri- 

«  vil^e  exelurif  des  confrèiiés  de  k  Ihiésion,  ils  fa* 

»  • 

 :  .2^  •  

(i)  Il  ser^t  difficile  àe  marquer  exactement  le  temps  où 
les  clercs  de  la  basoche  commencèrent  à  rcprësenler  des 
moralités  et  des  farces;  mais  il  est  certain  qu'ils  tardèrent 
•fèip  Hprèf  Tétaiblissemeiit  des  confrères  devla  Passion.  On 
trouve f  en  effet,  qoe  àjh»  i443  ils  étaient  en  possessîpn  d^ 
moralités,  des  farces  et  des  sotie^  eu  sçtis^f  ^.  et  «que  le  par- 
lement fut  obligé  d'interposer  son  autorité  pour  H  primer  la 
licence  qui  régnait  dans  leurs  pièces.  Voici  ce  qu'en  dit  l'abbé 
d'Aubignac  :  «  Or,  en  France,  la  comédie  a  commencé  par 
«  quelques' pratiques  dé  piété,  é.tant  jouée  dans  les  temples, 
«  let  J»  «epfiésentantqae  des  bîstoiresitôtites.  Vais  ellè  dé- 
«  généra  bientôt  en  satire  et  boufforauerie,  autant  contraires 
«  à  l'honnêteté  des  mœurs  qu'à  la  pureté  de  la  religion.  J^e 
«  fut  quelque  temps  ainsi  maltraitée  par  les  basochiens,  qui 
4^  lurent  comme  les  premîon  comédiens  en  eefoyaume;  et 
«V  enfin  parmi  les  iMtteleiira  pdblies,  ap  miUeâ  desquels  elle 
«  a  demeuré  pendant  pitisieurs -années /amvutanft  de  honte 
R  que  d'ignorance.  »  (^Pratique  du  tliéàtre,  i*  t,  p*  3490 
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Xi  rent  dbligëS  de  ehercher  une  autre  route.  La  mo** 

«  raie  parut  un  fonds  inépuisable  à  leur  dessein  ;  ils 
((  personnifièrent  les  vertus  et  les  vices;  et  dépei- 
ii  gnant  toute  rhorreur  des  derniers,  ik  fidsaient  voir 
((  Tavantage  que  Ton  retire  en  suivant  les  autres, 
tt  C'est  ce  qui  fit  donner  aux  pièces  dressées  sur  ce 
ce  plan  le  titre  de  momUié.  Cette  idéi  &ssez  heureuse 
tt  fit  tout  lefTet  que  ceux  qui  Tavaient  conçue  pou- 
ce vaieni  en  attendre  ;  et  ce  nouveau  genre  de  speo^ 
«  tacle ,  qui  'ne  paraissait  que  trois  (m  quatre  fois 
«  Tannée  (i),  fut  estimé  par  beaucoup  de  personnes, 
«  supérieur  à  celui  des  Mystères. 

((  Cependant  le  succès  des  moralités  fut  peu  con- 
«  sidérable,  en  le  comparant  à  celui  des  farces j  qui 
u  parurent  ensuite ,  et  dont  rinvention  est  due  é^e* 
(r  ment  aux  poêles  basocliiens.  Ces  pièces,  travaillées 
tt  dans  un  goût  singulier,  n'étaient  pas  sans  mérite  ; 
«  elles  ridiculisaient  d'une  £içon  vive  et  plaisante  des 
((  vices  qui  ne  sont  que  trop  répandus  dans  le  monde , 
tt  et  «pie  Ton  a  la  bonté  de  ne  qualifier  que  du  nom 


(i)  Les  clercs  de  la  basoche  ne  jouaient  ordinatrement 
qae  trois  fois  l'année  :  la  première  fois,  le  jeudi  qui  préeé^ 
dait  oii  qui  suivait  ia  fête  des  Rois;  car  cette  représentation 
variait  entre  ces  deu$  jours;  la  seconde,  le  jour  de  la  céré- 
morne  du  Mai,  dans  la  conr  du  Palais  ;  et  la  troisième,  quel- 
que  temps  après  la  Montre  g^érale.  Mais  iorsqa*ii  faisait 
des  réjoaissaDces  publiques  à  Paris,  comme  aux  entrées  des 
rois  et  des  reines  de  France,  etc.,  la  troupe  des  basochîêns 
prenait  part  à  ces  évènemens,  et  donnait  le  divertissement 
«e  son 
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((  de  défauts j  tek  que  ceux  d^avarice^  de  fourberie, 
c(  de  débauche^  etc.;  mais  ce  fonds  excellent  qui  ca- 
u  raclërise  la  bonne  comëdie,  et  (|iie  Molière  sut 
CI  depuis -si  bien  faire  valoir^  fut  gâté  dès  qu'il  fui 
i<  découvert.  La  sale  ëquÎToque,  la  satire  grossière  et 
H  personnelle  tinrent  pendant  plus  de  deux  cents  ans 
H  la  place  du  g|)ant  badinage  et  de  la  fine  raillerie. 

t<(  Les  iârees  que  la  basoche  reprëiienta  dans  les  pre- 
«  miers  temps^  ne  satirisèrent  d'abord  que  des  tours  de 
«r  jeunesse  de  quelques^  clercs  de  la  société,  ou  de  gens 
((  d'un  caractère  méprisable  ;  mais  peu  à  peu  des 
«  personnes  d'un  état  plus  relevé  iiirent  désignées , 
ti  et  même  nommées.  Ce  chemin  une  ibis  tracé^  il 
((  ne  fut  plus  de  rang  ni  de  naissance  à  Tabri  des 
<(  médisances  ou  des  calomnies  répandues  dans  ces 
(c  pièces.  De  plus^  les  basoch^ens  joignirent  aux  re- 
«  présentations  des  farces,  celles  des  soties  ou  so- 
<i  Oses^  que  le  prince  des  sots  et  ses  sujets  jouaient 
s<  eur>dés  échalàuds,  en  place  publique  ^  et  qui  res* 
<(  semblaient  moins  à  des  comédies  qu'à  des  libelles 
<(  diffamatoires. 

.  ((  Les  guerres  civiles  et  étrangères  dont  la  France 
a  fut  déchirée  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  et 
cr  le  oommenoeraent  de  celui  de  Charles  VII,^  suspen* 
((  dirent  toutes  les  règles  prescrites,  et  donnèrent 
(c  occasion  à  la  Ucence  qui  sHntroduisit  dans  les  &r- 
«  ces  et  sotises.  En  vain  le  parlement  aurait  voulu 
<(  s'opposer  à  la  témérité  des  poètes  qui  donnaient  de 
c(  pareils  ouvrages ,  les  lois  n'étaient  plus  écoutées, 
ce  et  celles  du  plus  fort  en  frisaient  l'équité.  Un  roi 

'  I 
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«  étranger  était  presque  le  maître  dn  royaume  ;  Thé- 

«  ritier  présomptif  n^avait  que  peu  de  geus  qui  lui 
i(  jhssent  demeurés  âdèles;  les  prmees  de  son  sang 
<i  unissaient  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire  btet  une 
«  couronne  qui  lui  appailenaii  ;  la  ville  capitale  était 
«  tyrannisée  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  qui 
i<  s^étaient  tendus  les  arbitres  de  la  liberté  et  de'^la 
uyïéf  non  seulement  des  simples  particuliers  (i), 
i<  mais  méiae  des  personnes  du.plus  haut  rang  (2). 
<(  Parmi  tait  de  factions  différentes,  chacun  suivait 
«  capric«  ou  Tintérét  qui  le  conduisait.  Les  parti* 
««ans  du  lauphin  n*étaient*pas  ftehés  de.ceqa'on 
a  découvrai  au  public  les  défauts  et  Tambition  des 
M  plrinces  qvi  sVtaient  emparés,  du  gouvernement  par 
a  la  faiblesae  'du  roi  régnant^  et  lé  peu  de  resjpect  que 
«  les  Parisiens  portaient  à  celui  d'Angleterre.  Les 
«  princes  e%  Ife  nn  d*Anglelérre)  à  leur  tour,  étaiènt 
«  charmé  Je  faire  répandre  des  discours  oâensans 
<(  contre  Thonneur  du  dauphin^  de  sorte  que  toutes 
5  les  pièces  qui  parurjsnt.  alorç  n'étaient  ren)plies  ^ue 
((  d'injur<36  ^  ossièrcs  contre  les  trois  partis  (ionl  nous 
H  venons  .de  parler,  et  ceux  qiii  les  ayai^eut.  com^ 
«  sées  ou  .r^fcitées,  bien  loin  de  subir  ime.  pitnitipp 
«  rigourcusj,  étâient  récompensés..  • 

«  Charles  Yl  étant  mort  eh  14^2  ,  le  dauphin  aon 
'c(  fib,  qu'on  nomma  Charles yil,  conquit  avec  autaiit 
ce  de  boniieuv  que  de  courage  les  £tats  .que  son  père 

■  '  ■    '  ■    w    ■    I  ■   m  >  1.  ■■■  I   .  .111. 

(O  Jovénaldes  UrsÎDs.  •     ^  . 

(a)  Engaerrand  de  BSonstrelet,  etc.  >'  ' 
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«  6t  la  mairraise  intelii^iice  des  prinees  An  sang 

«  avaient  laissé  prendre  aux  Anglais.  Il  força  ces  der^ 
«  niers  à  se  retirer  du  royaume,  et  revint  à  Paris 
fc  ▼ainqucur  de  tous  ses  ennemis,  il  foi  reçu  arec 
((  des  acclamations  universelles  (i). 

f(  Lapaixi  <jai  suivit  des  exploitas!  glorieux, donna 
«  les  moyens  de  réprimer  les  abus  qui  8*étaient  in- 
«  troduits  pendant  les  troubles  passés  ;  ceux  des  théà- 
«  très  ne  furent  pas-mis  au  dmner  rang.  Le  parle- 
f(  ment,  en  accordant  aux  clercs  de  la  basoche  la. 
«  permission  de  .continuer  les  jeux  de  farces  et  de 
te  sotises,  leiv  enjoignit  d*en  retrancher  ks  termes 
<f  contraires  à  la  pureté  des  moeurs,  et  tout  ce  qui 
((  pouvait  offenser  ou  compr<nnettre  k  réputation 
«  de  qui  que  ce  fïkt.  Ces  défenses  n*ayant  pas  été 
<(  observées  aussi  exactement  qu'elles  atuaicnt  dû 
icVétDe^  on  les  renoorek,  et  on  y  ajouta  qu'à  IV 
<i  venir  les  basotUena  ne  repràeutmiânt  leors  piè* 


(i)  L'historien  de  Charles  VII  dit  (parlai»!  de  l'entrée  de 
ce  roî  à  !^arîs,  en  l'année  1437)  que  «  tout  au  long  de  la 
«  grande  rue  Saint-Denis ,  près  d'un  jet  de  pierre  l'on  dé 
^  l'Mllftft  étoiéni  «liU  ^âflSiiîltt  bien  et  ftchibaiM  tendus  « 
«t  où  éioîent  faits  par  personnages ,  rAiAonc5stîon«Nostre- 
«  Dame,  1^  Nativité  Nostre-Seigneur,  sa  ivésurreclion  et* 
^.Pentecoste,  et  le  Jugement  qui  séoit  très-bien;  car  il  se 
«  ioooit  derant  k  Chasteiet,  où  est  k  iostice  dn  roi  :  et 
«  eihmy  la  Ville  àyôît  prasiem  jeox  de  divers  mystères,  qn» 

seroient  trop  longs  à  racompter;  et  lÀ  Tetoofent  géns  de 
«  touies  parts  criant  Noël!  et  les  autres  pleur  oient  de  joyé^» 
iHisL  de  ÇharUs  VU,  p.  109,  in-K) 
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K  ces  <]a*apii8  en  «voir  obtepa  T^rd^  4^  pai|e^)i^u 
rc  En  144^9 1^  elercs  de- la  broche  ayant  €pi|^r 
«  yenu  à  ces  dispositions,  en  donnant  des  rejuiése^ta- 
(c  ticms  défend|ie$|  le  parlement,  pour  punir  leixr>  44r 
ir  sobâssance,  rendit  tin  arrêt  le  i4  août  de  la  jnéme 
i^jàûjaée^  qui  condamna  les  acteurs  à  (juel^|^  .j^iw- 
^,de  prisoiianpain  et  It.rfMii.  .u 

«  Le  12  mai  147^ ,  le  parlement  en  prononça  un 
K  au^,  doi^t  le  motif  était  ;ttQ^t  ^fio^traire,  puis^^il^ 
in  ordonnaitrà  la  b^che  l^efxéG<lti(NZ. de  ses.fefOXj^.  ^ 
«  lui  enjoignait  de  ne  se  dëpart^ir  de  çet  usage  jjue^ 
par  ipe  permis^î^n  de  la.Gpqr*  f 
((  Nous  ignorons  les  causes  qui  &eat  interdii^e  à. 
«  la  basoche. la  continuation  de  son  spect^GLa,;J9^ai& 
a  nous  trouYona.un  arrêt  du  parlement^  en,  dikt^ldn 
((  i5  mai  14769  qui  défend  a  tous  clercs,  tapitf^du 
((  palais  que  du  Châtelet,  non  seulement  de  reprë- 
u  senter  des  jeux  de  fiurces,  soiises  et  moralités,  mais, 
«rmême  d'en  demander  la  permission  (i).  Jèan  TE- 

r:^  v>  ,  ••••  *  '•        .       •  .l'^'^Sf.'T  » 

'"■    '       '  ''  ■  \-  ;••  •  \  îi'jij»  >» 

.      «  Da  -sameâl  19.  juillet  . 1477.  Va  W  Wlieil.^  la 

^  la  i:eqi|efl|fLlNjPée  à  kelle  par  laa  clepa»  ^  pp^îd^  «t 
.«  'coaseîllert  de  (adîçle  Gitir,  et  aussi  les  ayocats  et  pro€Ui- 
«  reurs  d'icelle,  la  Cour  a  défendu  et  défend  à  Jebân  i'Es^ 
%  veillé,  soy:disan|.jPoi  de  laJbaxoche,  M«rli|ii H(i«ii»]r^[|;|»èa»- 

m  ailleurs ,  jusqiies  par  ladicta  Cimr.  en  soil  ordonsf^:^  sur 
«  peine  d'eslre  battu  de  verges  par  les  orrg^i^i  ^  ^Vl^ 

%  et  de  hannÎMeimpt  de    royaumen»       ,  \u         à  » 
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'^My  ioÀ  de  la  basodhe,'  né  lài&a  pas  IWëé  mû- 

rf  '^MMè  *âé  dièhiiainder  cciic  permission  au  parlement, 
«  qtii,  par  son  arrêt  du  19  jmllct  4477,  réitéra  les 
tiidéfeiises;  âouâ  péme,râi»£rtréVOTafa6,«'ét^ 

Ver^par  les  carrefours  de  Paris,  et  bannis  du 
((  royaume.  Cette  8uq)èMon  dù  ^ctacle  de  labM- 
«  ches*étenditjusquliti^<ïa'règnedeC3ûirlesyiII, 
^Jkjtd'ttlôurut  en  1497.    "       *     '  '  *  '  '  ' 
ii  *<iijûwé  Mi,^^  qui  fiit  DànDdéà 

si*' jtffiitftitife  k'père  du  peuple^  rétablit  tous  les 
^«'J^ëâtres  et  les  libertés  dont  ils  avaient  joui  avant 
((  les  règnes  des  roi»  tbiHs  XL  "kl  Chtutldg  VIII;  et 
4f5pBt>Hihé  itôiiém  particulie  re,  il  permit  aux  poètes 
^(c'derréprendre  dàns  leurs  pièces  les  Vices  et  tes  dé- 
^Ùi^  èé  téûVéy  les  personnes*  de  srni  ro^àûme'  sans 

^  'rf^aàétilie  exception  (i).  Les  basochiens.ue  liurent  pas 

'  ....  .        ...  '  /  •     »  •  ■  • 


m  ^ei^onne  ne  lai  vouloit  dire  la  vérité,  ce  ijbi  éloit  cause 
«  qu'il  ne  pouvoit  savoir  comme  son  royaume  éloit  gou- 
4  ^^né^  et  pôur  quë1»térké^|pAt-]iM«#eÉ«^ 

"•PWftime  eiifSoii'  rôVà'^ïne,  pensant  par-la  aprendre  et  sa- 
«  voir  beaucoup  dè  choses,  lesquelles  auli'ement  il  lui  étoît 
-«'imjpossiJbk  d'^Dtetidre.  »  Bouchety  't'spj^ellè  ce  fait\ 
qifoiiir;  J«  l^ùvÊmtk  h^  mtàUédi^^  p(mttêfp^  les>  dîéâ^ 
4»-tr«é  siMDll'^ltrop  satyritpies ,  qa^il^  y  éàÊt'mà'  fritÊt'  àOc 
iH)inîitipai«k  TSlIftsi^e  France ,  duqiiélr  té  t^otN^enVéor  iie  hi 
^  province  aurait  là  clef,  comme  11  se  pratique  à  Milan  ;  où 
«  M  est  permis  de  metlre  toutes  ckoses  quicoDceroeat 
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'«  kt^dmien  à  eproqveviks  bontd^  de'LiDiiis  XII; 

ii<  entre  autres  giâces  qu'il  leur  fit,  il  leur  accorda  la 
^fperoiissioii.  de  dce&ier  leuc  théâtre  (i),  toutes  les 
«  feû  <qa^s  joueraient,  sur  la  tabk  de  marbre  (a) 
a  ^pii.  existait  pour  lors  dans  la  grande  salle  du  pa- 
«;US)«etii^:fatidétnûie  :par  Tincendie  qui^aniva 
«  itn  f6  f&  Atant  cètte  «pedmd'sskm  de  LomBfSLil',  les 
j((  iiaspchiens  n'avaient  point  eu  de. lieu  fixe  pçur  faire 
-^b  lemë  *i0fuiàua.ûaàons  ;  èlfea  ae  :  puatoicnt  tantôt  aif 
Uf  GliÂtelety  .eii^ltpsefin^'dans.  les-ttâiflCÉu'pmicu- 

"f  I^padcment  ne'aeJtnoMtia  pas  moins  &vovabfe 

«  que  le  roi  aux  amusemenii  des  basochiens,  et  leur 
:«  accord^  $iwiwa  dc|s .Ratifications- pour  lei»  indem- 
'lâeÊ  dfa;£iak?qu*il»  fêtaient  obligésl  de;  fiire'  pour 

i^J^urs  mcaUres  et^jeiiiœ\  /    '       '*    .  • 

«  tat,  et  accuser  ceux  que  publiquement  on  ji!osei;ait  d^fé- 

«  rer,  et  dont  il  serait  dangereux  d'en  dire  maL  »  (Guil. 
Bouchet,  Sérée  XIIL) 
(i)lîauchet 

'  (9)  Gettf  talfle  de  marine  avait  été  fidrrrqnée  et  posée  dans 
la  grande  saUsii«f«àll|»;  ^^lAcfM'èllè  amktmMtSiûm  somp- 
tueux que  les  i<ois  de  France  donnaient  àttx  eïH{lërâifS  et  rois 
étrangers.  Sauvai  en  parle  dans  les  termes  suivafns  :  «  Au- 
«  trefois ,  dans  la  grande  saUé  du  palais^  iqtû  fut'  consumée 
«  en  i6i8f'ii>étsk'\dnM''iiate  taUt  qui  eft 'oeciq^t»presqDe 
«  toute  la  Isrgsnr;  es  qui  v  dS'plns^  portait  taaVdtf  iongneor, 
«  de  largeur  et  d'épaik^ur,  qu'on  tient  que  famais  il  n'y  en 
«  a  eu  de  tranclie  de  marbre  plus  épaisse,  f^us  large,  ni  plus 
m  longue.  »  ÇdnU^dt  Piitù,  1.  B«  p.  3.)  •      -  " 


^    fc  L^année  i5l4  (oi  réaiÊBNfaÊiik  parrkr  iiiori.  de 

((  Louis  XII  et  ravènemènt  de  François  de  Valois  à 
«  la  couromifi,  sous  le  nom  de  François  I'\  JLe  mnjt- 
H  Veau  roi  ayant  réglé  des  aflbires-  importaMé,  fit 
«  son  entrée  à  Paris,  et,  suivi  de  toutes  les  personnes 
4c  de  run  et  de  Tantre  sexe  de*  ia  cbor,  iLse  léadit 
«  le  sHièiBè\]oiir  à  THMeL-de^Yilley  où,  après  un  nu^ 
«  gaificpie^uper  qui  lui  avait  été  préparé  par  le  prévôt 
it  des  marchand  et  les  ëcheyinsy  les  basethiansifur 
«  rem  •  imrodiûts ,  qui  représemeveA^  une  fia'ce,  et 
((  exécutèrent  des  danses  dont  le  roi  fat  trèsrfiatis^t. 
«  Flattés  d!ua  si*lieureiui  succès,  nosiacleiira  sk  f>ré- 
«  parèrent  à  doiincr  de  nouveaux  jeux  ;  mais  Texé- 
4r  cation  en  ftit  arrêtée  par  ie.:parkEiifiai,  parce  que 
«  Ici^deiiil  àKttàiLtœ.  n^éûàt  féà  eneaîa'eicpirëi  Cette . 
((  Opposition  dérangeait  les  projets  de  la^oupe;  pour 
n  la  fiiire  lever,  elle  s'adressa  à  François  V\  et  lui 
ce  présenta  Tépître  suivante ,  que  Clément  Marot  avait 
((Composées -lo*^       .  ^  .  .  .i  » 

IA  B&socHB,  AU  aoi  FaAlSÇOIS  I<  ,  r.  . 
.  ?,*.'..,«  ,     ,î      , ,       .  .  I -, '  V'*.  ■  •*■    '  \* 

;  _  «  Devers^  VOUS,  syre^  ea- tovte'^MfUlM^ 

•  :  "  BazocHiën^  à  ce  coup  sont  vcduz  .»-.v, 

Vousi  sppplijBr  4'oiilr  par  le  menuz         ^*  S:.  >»  , 

.  ..i,.i;f^«nyajrieaiptt.fiqlieiHimesiM|v^ 

•       A  TOStre  gré  raigréur  aèaaciroiisç  *      :  -i.  .  . 

.  (c  Mais  à  quel  juge  est-ce  que  nous  irons,  j 

tr  Si  n^est  à  tous  ,  qai  de  taute  sPiHice    .  : u,.  - 
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m  Avez  certaine  et  rraye  expérience  ; 
«  £t  qpil  tout  seul  d'aulhorité  poores  * 
«  Noos  dire,  enfans,  Je  veux  que  vous  jouez  f 
«  O  syre,  donc,  plaise  vous  iioos  permettre 

•f  Sar  le  théâtre,  à  ce  coup  cy,  nous  mettre, 
•c  En  conservant  nos  libertés  et  droits, 
M  Comme  jadis  firent  les  autres  rois. 
«  Si  TOUS  tiendra  poof  père  la  bazocbe, 
«  Qm  ose  bini  toiis  dire  sans  reproche, 
«  Qoe  de  tant  pins  son  rèfçne  flenrira, 
«  Vostre  Paris  tant  .plus  resplendira.  » 


«  Cette  épître  fut  l^ès-favorablement  reçue,  et  le 
«  roi  promit  d'avoir  ëgard  à  la  demande  ded  baso- 
<(  chiens,  qui,  encouragés  par  cette  espérance,  pré- 
i(  aeHièvent  -neqaéte.  au  parlement,  et  demanderjent 
«  mie  '  gratification  pour  les  dédommager  déft  frais 
<(  qu'ils  avaient  fait5.  La  Coiu",  par  arrêt  du  i"  fé- 
«  vr^er.  1S1S9  leur  en  aiccorda  une,  à  condition  qu*ib 
i(  joaerttient  et  danseraiehtl  Ilspi«fiièrent  tendbre dSme 
«pareille  faveur  le  i4  ni^i  i5ai,  pour  les  montres 
(r  et  jeux- qu'ils  aTaient  faits  ce  même-mois^  Ce' serait 
((  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  que  de  rapporter 
«  tous  les  arrêts  <{ue  le  parlement  rendit,  tantôt  pour 
ce  subpendre^  <ct  tantôt  pour  permettre  lës  jeaifx  et  les 
((  représentations  de  la  Lasoclie.  Nous  nous  conten* 
(«  terons  de  citer  les  plus  importantes.  Le .  16  .juin 
<(  i526,  la  Ootar  tfe  parlemerU  ordonnà  une  somme 
'  ((  de  60  livres  aux  ^basochiensj  pour  leurs  jeux  et 
\t  ictfm  ^ fBfi^&er  ia  mtsut  de  Ftangok,  t"-* 
:  k  LesUn  cpié  pcenait  odtta  CoMr«de  nfe  aâea  inissty 


«  passer,  dans  les  pièces- que  jouait  la  basoche,  qui 

((  pût  offenser  la  rdputaiion  et  les  mœurs,  poria 
((  ceux-ci  à  mettre  des  masques  qui  représentaient  les 
ce  traits  du  visage  des  personnes  qu*on  désignait  ;  et 
a  quelquefois  on  ajoulail  des  éci  ilaux  poui*  donner  le 
<i  véritable  sens  à  plusieurs  discours  obscurs  répandus 
(c  dans  les  &rces,  et  qui  étaient  Jnstèment  les  èn- 
((  droits  cyniques.  Pour  arrêter  ces  nouveaux  abus, 
((  le  parlement  mimda  le  diancelier  et  les  trésoriers^ 
«  et  leur  fit  défense  défaire  monstmtians  de  spec- 
<(  tacle^  ne  écritaux  taxons,  ou  notons  quelque 
«  personne  que  ce,soit/swr  peinte  dfi'prUw^et  de 
4(  bannissement.  '    !  ;     /  '       .  .'  *. 
. .   (t  L'obéissance  que  la.  baàocbe  marqùai  a1U^  oodres 
c(  qu*elle  avait  reçus,  fui  cause  que  le  parlement,  en 
«  i538,  lui  permit  de  jouer  en  la  manière  .accoutu- 
«(  niée,;àvec  crdne^  pour,  l'avenir,  de  reiiietire<a  la 
<(  Cour  lés  maiiuscrits  '  de  ses  pièces  quinze  jours 
((  avant  la  représemation.  L'année  i54o  fut  tiès-dif- 
M  fitentepbur  les  basochiena,  "puisqu'on  leur  défendit 
ce  de  jouer  leurs  jeux,  sous  peine  de  la  hart.  Une  ma- 
K.ladie;qui  se  répandit  à  Paris  en  1 545,  et  qui  y  fit 
•((  beadaoup  jdè  progrès  ^  <^ligea  le  padem^t  h  reiuser 
^<  aux  basochiens  la  permission  de  continuer  leurs 
<c:ieprésentatioii8.  >>. 

A  Tégard  du  titre  de  roi  de  Id  basoche ^  il  fut  ré- 
voqué par  Henri  IH,  qui,  voyant  que  le  nombre  des 
'clercs  moulait  à  près  de^dlx  aiille,  défendit  qu'aucun 
de  ses  sujets  prît  dorénavant,  le' titre  de  roij  ce  qui  fit 
passer  tous  les  droits  de  la.  basoche  à  sou  chancelier. 
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lies  montres  se  trouvèrent  ensuite  réluites  «ux  seuls 
officiers  de  la  basoche  et  clercs  du  palais,  lesquels 

continuèrent  de  les  faire  en  plusieurs  compagnies, 
jusqu*en  Tann^  16679  qu^elles  ont  été  réduites  au 
petit  cortëge  dont  on  a  d'abord  parlé.  Il  n'est  com- 
posé que  de  vingt  -  cinq  ou  trente  personnes,  sa- 
voir :  le  chancelier,  plusieurs  maîtres  des  requêtes 
ordinaires,  un  grand-audicncier  ei  un  référendaire, 
qui  sont  tous  deux  maîtres  des  requêtes  extraordi- 
naires; un  aumônier,  qui  a  voix  dâibérative  et  séance 
après  eux;  un  procureur  et  un  avocat-général,  quatre 
trésoriers,  un  greffier,  ^latré  notaires  et  secrâaires 
de  la  cour  basochiale,  un  premier  huissier  et  huit 
autres  huissiers.  Plusieurs  de  ces  officiers  portent 
les  titres  des  premières  places  dé  la  magbtrature, 
mais  c'est  sans  conséquence;  et  tout  cela  n'est  regardé 
que  comme  un  jeu  d'esprit  que  Ton  permet  pour  don* 
ner  de  l'émulation.  ' 

Lo  chancelier  ne  l'est  qu'un  an,  à  moins  qu'il  ne 
soit  continué  j  son  élection  se  £ût  tous  les  ans  au  mois 
de  novembre  ;  on  le  choisit  entre  les  quatre  plus  an- 
ciens maîtres  des  requêtes,  avocats  ei  procureurs-géné- 
raux, et  leur  procureur  de  communauté.  Il  y  a  un 
arrêt  de  règlement,  du  6  janvier  i336,  rendu  sur  les 
conclusions  de  M.  l'avocat-gcnéral  Bignon,  qiii  pres- 
crit la  forme  de  cette  élection.  Le  chancelier  ne  peut 
être  ni  marié  ni  bénéficier;  son  habit  de  cérémonie 
est  une  robe  noire  et  un  bonnet  carré;  les  autres 
officiers  portent,  les  jours  de  cérémonie,  l'habit  noiri 
le  rabat  et  le  manteau. 


(3o) 

Le  nombre  de$  maitrei»  de$  l'equétes  u*est  point 
,  fixé;  il  s'ea  fait  tous  les  ans  quairo,  qui  sont  les 
quatre  trésoriers  sortant  de  cliarge  ;  les  avocats  et  ^ 
procureurs-généraux  restent  en  place  jusqu^à  ce  que 
leur  office  dÏBviènne  vacant* 

Les  procédures  et  instructions  de  cette  juridiction 
a^y  fpnt  par  des  clercs  qui  y  sont  reçus  avocats,  et  * 
qui  plaident  pour  les  parties  ;  il  y  a  audience  les  mer* 
credis  et  samedis,  dans  la  chambre  de  Saint-Loids^ 
entré  midi  et  Jïae  heure. 

Le  chancelier  préside  au  tribunal  de  la  basoche, 
et  en  son  absence  le  vice-chancelier,  ou  le  plus  an*> 
cien  maître  des  requêtes;  et  pour  faire  arrêt,  il  &ut 
qu'il  y  ait  au  moins  sept  maîtres  des  requêtes,  outre 
le  chancelier  ou  autre  président. 

Les  jugemeus  qu*ils  rendent  sont  expédiés  par  leur 
.    greffier,  sous  cet  intitulé  :  La  basoche  régnante  en 
triomphe  et  en  titre  dlumneur^  salut^  etc.;  et  à  la 
fin  on  met  :  Fait  audit  royaume ^  /e....^  etc* 

Henri  II  avait  ordonné  que  sur  ces  jugemens,  on 
délivnsrait  gratis  des  commissions  en  la  chancellerie 
du  palais;  mais  la  basoche  ne  jouit  plus  de  ce  droit. 

Ces  actes  sont  souverains ,  et  on  les  qualifie  d'ar- 
réts;  de  sorte  qu*an  ne  peut  se  pourvmr  contre  ces 
arrêts  que  dans  cette  même  juridiction,  par  requête 
qui  se  porte  à  Tancien'  conseil ,  présidé  par  le  chan-  ' 
celier,  assisté  dès  procureurs  de  la  ûmr. 

Lorsque  le  chancelier  donne  im  mandement  pour 
I      convoquer  ses  supp^ts^^  il  pononce  une  amende  contre  . 
ceux  qui  ne  se  trouveront  pas  à  la  montre  ou  antre 
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cëtéimim.  L^anieiide  esl  oommuiàëmënt  <ie  30  )xn^p 

afin  que  personne  ne  se  dispense  d'y  assister. 

La  bieifiocb^  a  eu  le  droit  de  donner  aux  clercs  qui 
fléfom  Teœvmr  procul^eurs,  le  certificat  dé  leur  temps 
de  palais  nécessaire  ,  qui  était  de  quatre  ans,  suivant 
Voidoiiiiâfioe  de  Fràtâçoia  1'%  et  qui  a  ëté  étendu  à 
dlir  ans  parlèft  at¥éts  de  la^Cour*  Autrefois  les  clercs, 
pour  constater  l'époque  du  commencement  de  leur 
cléricature,  dbtenaiem  des  lettres  qu'ils  nommaient 
lettres  de  béjaunej  par  corruption  de  bec  jaune j  fai- 
sant allusion  aux  jeunes  oiseaux,  qui  ont  la  plupart  le 
bec  jaune.  Aujourd'hui,  suivant  les  derniers  arrêts  de 
règlement,  il  suffit  de  s'inscrire  sur  les  rej^istres  de 
la  basoche. 

Les  clercs  des  procureurs  de  la  Chambre  des  comp- 
tes forment  ime  communauté  particulière,  à  laquelle, 
comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  ils  donnent  le  titre 
de  someraîn  empire  de  Galilée  (i).  Mais,  avant  de 
finir,  ajoutons  ce  qui  se  lit  ù  la  fin  du  deuxième  tome 
de  V Histoire  de  Marseille  (a)  : 

f(  Lorsque  le  siège  de  la  sénéchaussée  fut  établi 
«  dans  Marseille  (1096),  on  introduisit  mi  roi  de 
«  la  basoche,  qui  était  le  chef  des  clercs  et  des  pra- 
((  ticiensj  on  le  tirait  ordinairement  des  clercs  de 
«  notaires.  Il  avait  droit  de  se  nonmier  un  succès- 
«  seur  ;  il  prenait  dans  les  provisions  la  qualité  de 
«par  la  grâce  du  bonheur j  roi  de  basoche,  et 


(i)  Voyez  la  pièce  suivante*  (^EdU.) 
(a)  P.  4oi«  édiu  de  1696. 
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«  prétait  serment  entre  les  mains  de  Bon.  chancelier^ 
a  qui  signait  tomes  les  expéditimis  concenuon  les* 

(f  affaires  de  )(a  basoche..  J'ai  vii  des  provisions  de 
((  Tan  i56o,  scellées  d'un  sceau  en  cire  rouge,  où 
<v  était  r^ësemé  un  écosson  ^shaig4  4f|  .troift  écii- 
((  toires,  et  surmonté  d'une  couronné  fleurdelisée , 
«  ayec  cette  inscription  :  scei  di^.  roi  de  la  .6a* 
u  sache  j  à  ManeiHe.  n  - 
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DU  HAUT  Eï  SOUVERAIN 


£MPIft£  .D£  GALILÉE, 


«lAttlf  SN  XA  GUAMBRE  DES  COMFIES 


.'.0; 


Les  clercs  des  proçimi^eurs  de  la  chambre  des  comptes 

de  Paris  forment  une  communaulë  particulière,  à  la- 
quelle on  a  dpnné  ie  ûxxo.i'^mpirç  de  GaUiéfS^  yBi. 
est  bien  moins  connii  que  la  baspché  ^  parce  qi^  les 
titres  en  ont  été  dispersés  par  la  négligence  de  quej- 
quès  officiers  qui  en  étai^ent  chargés,  et  que  pk^ieui^ 
des  titres  de  la  chambre  des  comptes ,  où  Ton  aurait 
pu  trouver  des  éclaircissenaens,. ont. péri  lors^dje  l'ji^- 
ccAdie  du.aô  oci<>bre  ;jf38,yoici,  cependant,  tout^pç 
qu*on  a  pu  récneillir  sur  ce  sujet:  '  , 

.  La  chambrç  des  çoinptes  de  Paris.est  Tune  dc^f  .'|^ 
mières  Cours  supérieures  séantes  en  loette  viUe,  ^t  la 
première  et  la  plus  ancienne  dqs  neuf  chambres  des 
comptes  qui  eîtiste4t  daAS.  l^^rçyaumcv  Elle  fiit  d'a- 
bord établie  par  saint  Louis,  puis  confirmée  par  Phi- 
lippe-le-Bel;  à  peu  près  dans  le.  njtéme  lenips  qu'il 

'!"'    ""       ^  n'M  II  il!     imji      i.f'i  n'  Il  I  '         ,  „  Il 

(i)  Extr.  des  archives  de  i'ancieiuie  chambi-e  desx 
(Par  Boucher  d'Argi$«r).  •  .       •  .  ,  ^ 


(34) 

rendit  le  parlement. scJeniaiic  à  Paris,  cest-à-dirç 
vers  raa.i3o2. 

11  est  probable  qiie  les  procureur»  de  la  chambre 
des  comptes  furent  aussi  établis  dans  le  même  temps* 
On  voit  en  effet,  dâQbs  un  anréi  de  la  i^étie  chambre, 
donnë  sous  le  scel  du  roi ,  le  a 3  juillet  i344  ?  que  Yé- 
vé<pie  de  Châlons  avait  un  procureur  <|ui  avait  défendu 
pour  hii.  Mém.  B*J^» 

Au  premier  journal  i,  commençant  en  i384? 
voit  (ju'il  y  avait  plusieurs  procureurs  en  la  chambre, 
Jbl.  4  9  32/33,  3a,  ei  autres» 
'  ^  Jusque-là  il  y  avait  eu  des  procureurs  au  parlement, 
ét  d*autre8  partEci^liérs'qui  venaient  occuper  en- la 
clratiubre,  sans  y  être  imniatriculës;  mais,  suivant  le 
troisième  journal  2,  coté  JbL  9,  du  12  novembre 
ï46(>9 11  fut  réglé  qûè  personne  ne  pourrait  postuler, 
i^i'il  n'eût  été  reçu  au  bureau  et  n'eût  prêté  serment. 

Néanmoins,  il  y  eut  encore  depuis  quelques  procu- 
reurs au  parlement 'ijni  6ccupèréîît  à'iiaî  thaUibre  des 
comptes  dans  diiTércni es  occasions,  tant  que  les  offices 
de  procureurs  au  i^rlement  et  de*  'procureurs  de  la 
clian^)^  he  fiirent  "^(las  distinct^' et  sépâîrés  comme  ils. 
le  sont  aujourd'bui.  '  '  •  **  *  ,  ' 
'  On  voit,  dans  le^i'egistres  (juie  nous  Venons  de  ci'* 
lér,  qu'en  \5^i  il  n'y  avait  éncoré  vingt  procu- 
reurs :  ils  sont  actuellement  au  nombre  de  trciue  (1). 
-  '  Us  ^ent  érigés  én  titre  d'office  édit  de  Char- 
les IX,  du  mois  de  jmlleri672,  qui  ci^  des  procu- 

(i)  An  milieu  da  diz-lniitième  siècle* 
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rcuTS  en  thre  d*ofiice  dans  chaque  siège,  et  Bommë-^. 
ment  pour  la  chambre  des  comptes. 

Ce^procurenrs,  ne  pouvant  expédier  seuls  et  par  eux* 
mêmes  tontes  les  aflalres  dont  ils  ëtaîent  charj^és,  pri- 
rent chez  eux,  comme  leurs  confrères  des  autres  tribu-  / 
naux,  des  jeunesgéns  pduùr  lenr  servird^aides;  auxquels 
on  donna  le  hom^'ecleràsj  pàrce  qu'anciennement  lés 
ecclésiastiques,  que  Ton  nommait  aussi  c/en^j^  étaient 
presque  lèi  seuls  qui  sûsseiit  écrite,  étqùé  les  ^hiti- 
ciens  s'en  servaient  jx)ur  faire  écrire  leurs  actes.  "*'*' 

On  ne  sait  pas  au  juste  le  temps  auquel  les  gtbbà^ 
reuTs  comméncèrenth  avoir  des  clëtds:  oif  trouve!  Sèu- 
lement  qu'ils  en  avaient  déjà  eu  i4^4j  ce  qui  est 
'  prouvé  (kir une  ordonnance  de  eette  année,  irappbrUe 
au  Mém.  Li  fbV  c^o^  verso j  qui  porte  que  les  cbmp- 
tables  feront  ou  feront  faire  par  leurs  prociu:eurs  ou 
clercs,  leurs  compter  de  bon  et  suffisant  volume."  '  '  ^ 

Ces  clercs,  tenant  entre  eux  dès 'assemblées  ei  des 
conférences  concernant  leur  discipline,  formèrent  ia« 
sensiblement  une  dommuhaùtë,  qui  fut  ensuite  auto* 
risée  par  divers  rèj^leniens  de  la  chambre  dos  cojiiples, 
et  maintenue  dans  rexercice  d'une  juridiction  en  der^ 
nier  ressort  stor  ses  membtt^s  et  siq)p6&.    '  *  *    *    "  ' 

Le  titre  de  haut  et  souverain  empire j  donné  à  cette 
communauté,  qûelqiie  fiistiieux  qu*il  paraisse  d'abord  J 
n'a  rien  que  de  juste  et  de  naturel; 'car  î!  lie  faut  *]f>Aîi 
s'imaginer  que,  par  cet  empire,  on  ait  jamais  entendu 
un  État  gouverné  par  une  puissance  souveridnè,  niais 
seulement  une  juridiction  en  dernier  ressort.       î"*  ^ 

En  effets  ce  terme  empire  vient  du  mot  latin  im- 
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perlunij  qui  se  prenait  quelquefois  pour  juridiction. 
Les  Romains  exprUxiaie^  le  pouYO^  4*^^^fcej:  V^iUe. 
justice  par  ces  mots,  memja  mùjçtum  imperium^ 
dojçit  quelques  praïu  icns  se  nom  aussi  scnis  depuis 
pour  exprimer  le  droi|,  de  h^ute;»  ji^yenne.et  J>assA 
justice  ;  .d*où  quelqcieç-ujis  ont  4it  en  français  cor«^ 
rompu,  .\ué  dut  laiiu ,  mere  et  mixte  fp]p.erej  pqujç .^if 

On  ne  doit  pas  ét^  ëitonnë  |ii  le  cKef  de  kicommii^ 
naut^  .des  .  cle]>cs  des  prpci^rei^s  4e  la  çb^i?jJbr<^  de^ 
ççonptes  prît  1^  tixr^  fi!/çmpermr^,  pj^^f^.çe,  .titvf  -ne 
signifiait  autre  chcwse  <jae  le  chef  de  la  jpr  jdiption  des 

çlercs.  •  .  '     *  . 

^  .  .        .  ^        . .  . 

D'ailleurs,  il  y  ayait  ^alor^  dans  le  royaume  plu- 
sieurs particuliers  qui  se  faisaient  appeler  rois  des 
ppmmunaujiés  don,t  ilsjétaiei^t  les  che%  coojjne  Je  nu 
dés  merciers,  \ià,rqi  des  lil^^ds,  le  roi  de^  violons, 
ou  joueurs  d'instnime ns,  les  rois  de  Vc^rbahste  /et  de 
l'arigueài/^ej  h  rûi,de  la  basoche^  . 

L'ëmulation  qui  se  mit  bientôt  entre  les  çlerss  des 
Iproci^rcur^  de  M  chambre  dei^  cpipptes,  et  ceux  des 
procur^VPrs  au  parlenpuent^  fit  mi»  àwfXe  que  les  pre- 
miers ,  ne  voulant  pas  paraître  inférieurs  aux  clercs 
des  propureiirs  au  paj.)i3ment ,  qui  ayaien).  donné  à 
leur  communauté  le  titre  de  royaume,  et  à  leur 
chef  le  titre  de  roij  lioninicrent  le»u'  counnuiiauté 

le  haut  et  ^omerçm  empire,  et  leur  chef  empereur. 
Pour  ts^  qui  est  du  nom  ide  GfdUde^  donné  à  oex 

empire,  ei^  voici  Tprigifi^  : 
p  y  aTnit  apci^no^ent  deux  petite  provifices 


Digitized  by  Google 


(  37  ) 

iiominée^i  toutes  deux  Galilée  (ij  :  elles  faisaient 
p^éy  dyed  k  Judiée,  la  Sanotarië,  etc.V<lé  la  Palës^ 
ime,  qu'Âfftmkn 'MaftefRiifi' n!^^  ut^hm  Sytid* 
narij  parce  qu'en  effet  toutes  ces  régions  sont  com- 
ipriaes  dàeâ'h  yà^  proVince  de  Syrie ,  et  qci&  U 
Palestine  est  la  dernière  partie  do  la  Syrie,  pîû?  irap^ 
port.à  PÉgypte,  etc.   

Lift  tcfàaixà^  procàMiXrs  dé  ii 

chambre  des  coiïLptes  ne  paraît  d'abord  avoir  auCiùi 
rap^ëri  ftféc  'édr  déuk  Galilëes  :  il  y  a  dépiiiidant 
qnelope  tchdsè  qiti  lës  rappR^  .  *  ' 

Ceux  qui  ont  ëcrit  des  aritiquités  de'  t^àrîs ,  disent 
^*aiicifenttéii(leiit  il  j(  àVidt  Is^àiftioap*  de  Juifs  qui 
é*ëtàtelit  établis  ïlàns  Cétte  Ville  ,*ét  qu'ils  étaient  ras- 
semblés dans  certaines,  rlies ,  od  ils  faisaient  cpm-- 
métde  de  dlverfeesr  lifto'elk^diàés^  C^^st  de  là  que  la 
rue  des  Juifs,  celle  de  la  \icille-Juiverle  et  plusieurs 
autres  ont  pris^leur  ndin,  domme  les  historiens  Ton! 
remarqué.  "  •  •  ,  : 

'  Les  Juifs  occupaient  sans  doute  aussi  la  petite  me 
de  GaMée,  <iui  conduit  de  la  ^ttr  du  palài^  à  l'hôtel 
du  MiAiage,  OÙ  deilûèutè  à  '{jréieilC  M.  lé  premier 
président  ;  et  il  est  évident  que  cette  petite  rue  fiit 
âinsi  nommée^  à  cause  qu'elle  était  otxlip^èé  pair  deÂ. 
Juifs ,  peut-être  même  particuîièreiiîeiit  ^  dés  Jtti& 

^  •      •  •         •  • 

ijaliléens. 

'  Ce  que  Ton  observe  ici  à  céki|6t  est  d'àatant  ntieii^ 


(i)  Aujourd'hui,  il  n'y  a.  phis  ré^on  noiiiiiiée  Ga- 
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fondé^.iqtie  J*eiic)o9.du  palaia^.daiis  lequ^  est  celte 

petite  rue ,  était  un  lieu  d'asile  où ,  selon  toute  ap- 
puepce^  le»  JuiJ^  jQibUnrqfit  .dvL  bailli  àp.  palais, .-ou 
pour  mieuiç  dire  du  concierge  (car  Cjest  ainsi  qu*on 
}|.Vppelait  alors)j  le  termiu  de  la  rue  de.  Galilée  pour 
sV établir.       ,f  •  , 

*  Sauvai,  tom.  i  de  ses  jéndqukésj  p*,  4^»,  rapporte 
que  les  Juifs  avaieAV^ûe,, pétille  île  sittiéeà  la  pointe 

cette  peûte  île,  qui  n'était  proprement  qu'un  atter- 
rissemeiit  contenant  jenviron  iin  demi  -  quartier,  de 
terre,  était  la.  môate  .qw  .fiit  dans  la  suite  oommëe 
mo^  Treilles^  parce  cju  on  y  planta  de  la  vigne. 
Elle  fut  aussi  nommëçj  IVtejÇfe  .^o^^^  à  cause  du 
moulin  de  Bussy  qui  était  auprès  :  elle  était  séparée 
de  la  gravide  île  par  un  petit  bras  de  la  nvicre  ;  mais, 
sous  Heiu:!  111,  Tau  lâî^dy  IpnsquQ  oq  prince  4t  com- 
piencer  le  Pont-N^uf,  ce  petit  bras  de  rivière  fiit  com* 
blé,  et  la  petite  île  jointe  à  la  grande,  au  ijnoyen  de 
cpipi  elle  ,fa[t  aujourd'hui  une  partie  du.terrain  de  la 
place-Daùphipe,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  la  Mare  ^  , 
2  rfùf'4  de  la  police j  tom.  i.,.liv*  i,  lit.  6,  p«j  ^^' 

Ç^.^e  les  historiens  rapportent  cpncçmpnt  cette 
île  ,  confirme'  ce  que  Ton -vient  de  dire  sur  l'origine 
du  nom  de  la  rue  ,de  Galilée ,  et  justifie  que  ce  quar- 
tier était  habité  par  des  Juifs  ;  et  quand  même  ils 
n'auraient  pas  habité  la  rue  de  Galilée,  elle  aurait 
toujours  pu  prendre  ce  nom,  de  ce  qu'elle  conduisait 
Il  l'île  des  Juifs. 

Pour  revenir  à  l'empire  des  clercs  des  procureurs 
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de  la  chambre  des  comptes,  il  n^ésc  pas  déntécn:  €pfïl 

fiit  surnommé  de  Galilée  ^  parce  que  les  officiers  de 
cet  empire  tenaient  leur  assemblée  dansoiue  chambré 
qui  doiinait  sur  la  rUe  de  GrëKlée.  Mm  comme  le 
dernier  incendie  de  la  chambre  des  comptes  a  obligé 
de  démolir,  tout  ce  <pii  restait  des  anciens  bâtimens  y 
et  qu'on  a  donné  une  autre  disposition  à  ceux  qu'on 
a  construits  dans  la  même  place  en  17399  on  a  changé 
le  Ueu  où  Tempire  de  GaUlée  tient  aujourd'hui  ses 
assemblées  :  il  a  occupé,  pendant  la  réédiiication,  les 
Grands- AugMStins,  où  la  chambre  des  comptes  tenait 
ses  séances  par  intérim*  ? 

Les  privilèges  acQordés  à  l'empire  de  Gahlée  ne 
cédaient  en  rien  k  ceux  de  la  basodke  :  le  temps  et 
les  usages  différens  eh  ont  aboli  la  plus  grande  partie  ; 
on  ne  pourrait  même  en  donner  des  preuves  pa;:  écrit» 
les  ùtres  ayant  été  .perdus  par  la  négligence  d^  ceux 
qui  étaient  préposés  pour  en  avoir  soin. 

On  trouve  néanmoins  encore  la  preuve  que  le . 
chef  de  cette  communauté  de  clercs  pwtait  anisi9n-%^ 
nement  le  titre  d'empereur  de  Galilée, 
•  On  T^t,  dans  les  registres  de  la  chambre  des  comp* 
tes ,  que ,  le  5  fi^ier  i5oo  y  elle  fit  empnsoniier  .un 
clerc ,  empereur  de  Galilée ,  pour,  n'avoir  pas  voulu 
rendre  le  manteau  d'un  autse  clerc,  auquel  il  L'avait 
fiit  ànevi  Cinquième  foum..  Q>  rnegist  1 ,  part^foL  37* 

Ce  chef  prenait  encore  le  titre  A' empereur j  en 
i536,  suivant  le  journal  2j  B,JàL  où  il  est  dit 
que ,  le  ao  décembre  i536 ,  sur  la  requête  de  Vem^ 
pereur  et  officiers  de  l'empire  de  Galilée  9  la  chapobre^ 
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leur  défendit  de  faire  les  cérémonies  accoiuuméeii  à 
Poccasion  des  gâteaux  des  Roisr 

Noos  ayons  dh  qalieiiri  III  toyant  qne  phtsietm 
clercs  usurpaient  le  titre  de  roi^  et  en  abusaient  jus*  , 
qpi^au  point  que  cpiel^eiHaiis  nistrchaient  dans  Paris 
a?ec  des  gardes,  entre  itttres'le  toi  de  IsfbMoche, 
défendit  qu'aucun  de  ses  sujets  prit  dorénavant  le 
iitte  de  roL  Comme  œ  fox  depuis  cette  défense  <}a*il 

n*y  eut  plus  de  roi  de  la  basoche,  et  que  le  chancelier 
en  devint  le  prenûep  dBcier,  il  est  probable  que,  de«* 
pins  h  laénie  défense  5  il  n'y  eut  plus  aossi  d'empe-' 

reur  de  Galilée. 

La  ccanmunatité  des  clercs  des  procureurs  de  la 
^Munbi^  des  comptes  n^a  pas  laissé  de  conserrer  toit  « 

jours  le  titre  ài  empire  de  Galilée,  comme  celle  de  la 
basoche  a  conservé  celui  de  myoxemê,  «pioi^'il  n'y 
âii  plus  de  roi  de  ee  nom-Bi. 

L'empire  de  Galilée  a  depuis  long-temps  toujours 
eâ  pour  chef,  protecteur  et  oonsemteur-né ,  le  deyen  , 
des  conseillers  maîtres  des  comptés. 

M.  le  procureur-général  de  la  chambre  des  comptes 
si'Sdlii  de  Mye  observer  les  statuts  et  vèglemens  de 
Tempire ,  de  concert  avec  le  protecteur. 

La  chamlM  des  comptes  a  fait,  en  diver»  temps^ 
plusieurs  règlemenë  concernant  l'einp&re  dé  Galilée, 
et  notamment  au  sujet  des  gâteaux  que  les  clercs  fai- 
saient feire  fe  jour  des  Rois»  ^ 

Le  2  2  décembre  i525,  iiflf  la  requête  des  trésorim 
clercs  de  l'empire ,  afin  d'avoir  des  fonds  pour  leurs 
gâteaux  des  Rois,  la  diamlné  lemr  défendit  d'en  feire 
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fôvir  ecftte  Mhéfif  ni  autrtBs  joyeusetés  aecoutU' 
mées^  à  peine  de  privation  de  Fenirée,  etc.  Joum,  Xj 

Le  8  janvier  iSsg,  la  chambre  Jit  taâl^e  à  un  pâtis- 
sier et  \  un  peintre,  pour  ce  qui  leur  était  dû  par  un 
trësoriè»  de  Tempire.  JoUtn.  2  y^L  43i 

Le  lo  lioven^bte  ï535,  sur  la  reqùêlé  des  suppôts 
de  l'empire  de  Galilée ,  la  chambre  ordonna  qu'il  se- 
mi  éettt  au  é»  d*ioel)é  nfftil^  par  le  greffier,  cl  qu'il 
leur  serait  fait  défense  de  faire  des  gâteaux ,  selon  la 
coutume  ancienne,  pour  k  solennité  du  jour  des  Rois. 
Joum.  2,  A.  fol,  309. 

Le  20  décembre  i536,  la  chambre,  sur  la  requête 
àÀ  Tempêta  et  autres  oflieiets  de  Tempire  de  Gali^ 
lëe,  en  ôtant  et  en  abolissant  l'ancienne  coutume, 
leur  défendit  de  iaire  les  gâteaux  des  Rois,  et  d'aller 
dans  les  maisons  des  officien  de  la  chambre,  ni  autour 
dli  lu  eour  du  rtfi,  distribuer  les  gâteaux  ni  donner  des 
aubades,  à  peine  de  la  privation  de  l'entrée  de  la 
chanubre  pôitt"  toô^tfiHS,  et  de  l'amende,  Joum.  s, 
B.fol  62.  ' 

Lie  II  décembre  i538,  la  chambre  permit  aux  offi- 
èiem  de  l'empire  de  faire  les  gâteaux  des  Rois,  et  d'en 
solénni^r  la  fëie  modestement,  comme  il  leur  avait 
élé-auti?ef€^fi^permid  d'anciei^neté.  Jman,  CjfoL  io6. 
•  Le  noveiïlbre  1542,  là  chambré  fit  encore  dé* 
fenscs  de  làirc  les  gâteaux  et  solennités ,  et  ordonna 
néanmoins  qne  , 'des  detHers  qÛi- avaient  eoùtume 
d'être  ]->réle\  cs  à  cét  eflfel  étir  la  recette  des  menues 
nécessités,  il  serait  pris  5o  liv.  au  profit  de  la  boîte 
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des  aumônes ,  pour  faire  prier  Dieu  pour  le  roi  ;  ce 
gui.  fut  ainsi  ordonné ,  nonobstant  les  remontrances 
et  oppositions  sur  ce  faites  par  les  auditeuT&  Joum,  a, 
D*foL  48,  "verso. 

Fol,  56,  *i}enio  ibid.j  est  rapportée  une  plainte  du 
procureur-général  ,  portant  que  les  clercs  avaiem  con- 
trevenu j  sur  quoi  la  chambre  réitéra  les  mêmes  dé- 
fenses' pour  l'année  Suivante.  JFoL  iSS,  verso. 

Les  protecteurs  de  Tempire  de  Galilée  ont 'aussi 
fait  divers  règlement  concernant  Tétat  et  Tadminis- 
tration  de  ce  corps..  Les  principaux  règlemens  sont 
des  années  1608  et  16 15,  confirmés  par  des  lettres 
du  mois  de  septembre  1676,  et  renouvelés  par  un 
autre  règlement  en  forme  d'édit,  du  mois  de  jan- 
vier 1705.  • 

.  Ces  sortes  de  règlemcns  sont  intitulés  du  nom  et 
des  qualités  du  protecteur,  qui  commence  par  ce 

préambule  de  style  :  ^  tous  présens  et  à  venir ^ 

saluts  etc.  Le  dispositif  porte  :  «  A  ces  causes  

nous  ayons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main, 
dit,  déclaré  et  ordonné,  disons,  déclarons. et  ordon- 
nons ,  voulons  et  noua  plaît  „  etc»  n 

L'adresse  du  règlement  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Si  mandons  à  nos  amés  et  féaux  chancelier  et  odi- 
ciers  dudit  empire,  que  ces  présens,  articles  de  rèf^* 
ment  en  forme  d'étlit,  ils  fassent  lire,  publier  et  re- 
l^strer,  et  le  contenu  en  icelui  ïdxsc  garder  et  (^server 
de  point  en  point,  sans  y  contreT^nir;  révoquons,  caSf 
sons  et  annulp^is  tous  autres  règlemens  où  il  se  trou- 
vera du  oontraixè  au  présent;  et  afin  .que  ce  soit  chose 
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ferme  cl  stable  à  toujours,  nous  ayons  signë  ces  pré- 
sentes, et  icelles  fait  conire-si^er  par  Vnn  des  secré- 
taires des  finances  dudit  ei^pire ,  et  sceller  du  scel 
d'icolni.  »  Et  enfin,  le  proK'cicur  finii  par  CCS  mots: 
j(. Donné  à        Tau  de  grâce  et  de  notre  protection, 

'  le . ...»  n  Ensuite,  le  règlement  est  signé  par  le  pn>- 
tecleui',  contre -si|jné  par  le.seqrétaire  des, finances, 
elflas  bas.par  le  greffieirv  .        .  * 

Pour  renregistremcmt  de  ce»  actes,  le  procureui'- 
g(^éi*<d  dudit  empire  fait  un  réquisitoire  en  la  chamr 
bre  du\qansçil'lezTla'  chambre  des  comptes,  l'em* 
pire  y  séant;  c*est  ainsi  qu*oii  en  fait  mention  sur 
le  regis.tre , .  eb  il  imtervient  arrêt  à  ce  sujet  eu  la 
même  chambre  du  conseil. 

Le  protecteur  rend  aussi  quelquefois  des  arrêts,  qui 
sont  proprement  des  arrêts  du  conseil  d'en* haut ^ 
par  rapport 'à  ceux  de  Tempire;  ils  sonr  intitulés 
(;pmme  les  cdits,  et  le  dispositif  est  conçu  en  ces 
termes  :  ^  jeea  causes,  le  protecteur  ordonne,  etc. 

Quant  an  dispositif  des  arrêts  rendus  en  la  chambre 
de  Tempire,  on  y  lit  :  Le  haut  et  somerain  empire  de 
Galilfse  ordonne,  etc*;  et  à  1^  fin,  il  est  dit  :  Fait  audit 

~  empire*  Toutes  les  expéditions  que  le  greffier  délivre 
sont  intitulées  :  Extrait  des  registres  de  V  empiré. . 

Les  jugcmens  que  rendent  les  officiers  de  Tempire 
sur  les  conteslations  qui  surviennent  entre  ses  sujets 
et  suppôts,  sont  tellement  considérés  comme  de  véri- 
tables arrêts,  que  quelques  clercs  réfi-actaires  ayant 
voulu,  en  diâerentes  occasions,  éluder  les  peines  aux- 
quelli^^  ilsr  avaient  été  .Gondanjipés  par  cçs  arrêu,.et 
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s'éiant  pourvus  à  cet  effet  en  fiiffcrcns  tribunaux,  et 
même  à  la  chambre  des  comptes  y  sans  y  avoir  été 
écoatés,  ils  se  pomrbrent  en  cassation  au  conseil  àa 
toi  ;  et  sur  leurs  requêtes,  par  arrêt  du  conseil,  les  par- 
ties forent  renvoyées  devant  MM.  du  grand  bureau 
dé  Ir  cliambré  desl'cbnlptés,  comtoe  conlnfiétoires  dil 
conseil  en  cette  partie  pour  y  juger  les  contestations. 

Si  Ton  veut  connaître  le  dernier  état  de  la  discipliné 
derémpîre  de  Galrlëe,  il  faut  consulter  le  rèf»lement 
(lu  mois  âc  janvier  1705,  donnd  par  M.  Nicolas  Bar,- 
fhélemi,  chevalier,  èëigneu^  d*Èves,  conseiller  dti 
roi  en  ses  conseils ,  maître  ordinaire  et  dojen  de  la 
chambre  des  comptes,  qui  remplissait  la  place  de  pro* 
tecteur  de  Tempire depuis  Tannée  1699.  II  avait  rendu 
un  arrêt,  le  17  juillet  1704,  portant  que  le  projet  de 
eè  règlement,  enseinble  le  tarif  des  droits  accordés 
aux  officiers  dé  l^empiré,  séraient  com^nt^niqués  à  là 
communauté  des  procureurs  ;  ce  qui  fut  exécuté  ;  et 
lé  règlement  en  fmne  d^édit,  du  moiÀ  de  jàntier  1 705, 
lut  donné  en  conséquence. 

Stiivant  ce  règlement,  le  corps  de  Tempirc  est  com- 
posé de  quinze  clercs ,  savoir  :  le  chaticelier,  le  pro-^ 
CuTeur-géncral ,  six  maîtres  des  requêtes,  deux  secré- 
laire's  des  finances  pour  signer  les  lettres,  un  trésorier, 
ttn  contrAleurj  ûn  greffier  et  deux  huissiers.  Tous  ces 
officiers  sont  ordinaires,  et  non  servant  par  semestre. 

Lorsque  le  chancelier  actuellemeM  en  place  donne 
sst^dlinkisstbn;  ou  que  sa  place  deyiem  autrement  va- 
cante ,  on  procède  à  l 'élection  d'un  nouveau  chance- 
liër,  k  la  réqnisitioii  dû  proctd:eur-général  :  cette  élee- 
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lion  se  faii  laiii  par  les  ofllcicrs  de  r.empirc  que  par 
|e»  9^tre&  cLe^cs  .»cu;LeUe»ieai  uavailbiit  chez  les  pro- 
cureurs  de  la  chambre.  Les  procarei]i:8;  qui  ont  autre- 
fois possédé  des  chai*g€$  ;d€  l'efU|)iie ,  peuvent  aussi 
.  9s$istâr.à.<:eHe  noinfi^tiD^y  et  y  ont  Toix  ^çiibârative. 
'  •  Ce)ui  qui  est  ëlu  chaocelier  prend  des  prorôions 
protecteur  de  Vecapirie  ;^et  içrsq^'eUe^  sqn^  sigu^s 
et  scellées,  il  les  remet  à  un  iiu^itre  dcB  nequètes, 
eu  f^ix  le  rapport  en  la  ferme  suivante  t  m 

'  M.  le  4py^n  .des  niaîtfes  fies  couipics ,  protepieifr^ 
prend  place  au  grand  burea:^'de  Ja-cfasQ^m^QS-c^ 
tes,  où  il  occupe  la  place  de  M.  le  premier  président. 
M-  le  prQCHFei}r-|^énéi:al  4e  4«l  charnière  pi'end-.U  pre- 
mière place  ^  à  drc^^e^  isar.  )er  banc  ^des  métras  ^ 
comptes.  •        ^  -t 

.  Le  nuvUjoe  des  requ^te^  ^hirgfé4es.iMi4res4n  ckm-r 
celier,  en  fait  son  rapport  devant  pes  rdeux  magis- 
trats, ^'eo^pire  assfBn^^i^  et  pvésent,  >aas  n^AÇQLQius; 

Le  chancelier  se  présente,  et  fi^iit  une  harangue  à 
la  compa^ie^  eiis^ite  il  prend.sti^Ge  à  cotjé  4m  pro- 
lectei:^,  et  se  oonviie^'anç  toque,  ou  petit  (Qba[lnaiik  lik 

forme  assez  bizaiTc.  .    '  , . 

i 

.  l4  protsQteur  V&ximtJà  à  iSiiire  observer  {àgle- 
mens;  ensuite  il.  est  conduit  ^  TiSnapire  9;ssemiAé  dans 
la  chambre  du  conseil,  oii  il  prête  serinent  ç^  .uiains 

du  plus  ancien  de^  «baocisliera  de  l!eii»pir^(,  jomiés 
et  convoqués  à  cet  effet  :  il  fait  aussi  discours,  à 
l'empire.  -      -  ,  •  ' 

.  B  en        ordinairwnenl;^  edw^^^^^^^^^*^ 
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celier,  4  ou.Soo  liv.  pour  sa  réception  :  il  pouiTait 
n&nmoins  se  dispenser  de  &ire  cétté  dépense  ainsi 
<jue  plusieurs  Tout  pratiqué.  • 

Un  des  privilèges  du  chancelier ,  c'est  que  j  lors- 
qu'il se  fait  Teeèvôir  prociireiir  en  la  chambre 'des 
comptes ,.  ses  provisions  sont .  scellées  gratis  en  la 
grande-^bhàncellerie  de  Franoe','  èominé  celles  du 
ehancelîer  dè  la  baisocne.' '  u  ... 

Quand  la  place  de  chancelier  n'est  pas  remplie  ^ 
c*est  'lé  phis  ancien  maitrë  des  requêtes  qhi'  préside 
en  ta  chambre  ne  Fempire.  •  • 

11  n'y  a  que  le  chancelier,  les  maîtres  des  requêtes 
et  ks  secrétaires  des  finaudes' qtd'aiet^t  Yoix  déUbé- 
rative  dans  les  assetnW^s  :  ils' ne  peuvent  nommer 
aux  charges  de  l'empire  deux  clercs  d'une  niénie 
étude ,  sans  avoir  ol^tèmi  peur  Céltf  des  léttres'dè  dis- 
pense du  protecteur.  *      '  *  "j    :  ; 

Les  officiers  de  l'empire  qui  se  retirent  de  la  chamr 
bre,  ou  s'en  absentent  pendant  six  mois,  ne  peuvent 
plus  prendre  la  qualité  d'olîicicrs  de  Tempire.    '  ' 

oi&ees  ne  sont  {)6ii^^dùs  à  l'ancienneté;  ils 
sont '^tectifs  ,  et  Uè  doiivm^éue'  aec<imlés  qu'à  cettt 
que  ion  en  trouve  dignes.  .  •  •  . 
'  On  ne  peut  choisir  que  pamà  les  officiers  de  l'em- 
pire, pour  remplir  les  charges  de  chancelier  et  de 
procureur-général.  -  "  •  • 

Les  nolninadôns  aux  offices  vaèans  se  font  par  le 
chancelier,  les  niaîues  des  requêtes  et  les  secrétaires 
des  finances,  à  la  réquisition  du  procureuivgénéral  de 
r«mpire;  et,  au  .cas  que  la  charge  de  prôcûiiéur-géné- 
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ttA  ftt  yacânte ,  eur  la  rë^piîsition  du  dernier  maître 
des  requêtes»  - 

Ceux  qui  yeuleiit  *  se  faire  pourvoir  de  cpielque 
office  de  rcmpire  doivent  d'abord  obtenir  des  lettres 
de  provision,  signées  du  protecteur,  expédiées  par  Tun 
deâ.^eiA'ët&ires'.dés  fiiiances'da  eoiisèil,  et  scellées  et 
Tisées  par  le  chancelier. 

On  n'admet  aux  offices  de  Fempire  que  des  peiw 
sonnes  de  bonnes  vie  kl  mem,  et  de  la  teligion  (Ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine.  Un  maître  des  re- 
quêtes,  commb  par  reiiqptire,  fidt  uhe  inforniatioh 
des  vie  et  mœurs  dii  récipîendaîre ,  après  quoi  il  est 
examiné  par  les  officiers  q#i  ont  voix  délibérative  ; 
«t  s'il  est  jugé  éapable,  à  la  pluralité  des  vmx,  on  lui 
fait  prêter  serment  dcvaiii  les  officiers  de  Tempire. 

Tous  les  jeudis,  au  matin,  Tempire  s'assemble  après 
que  MM.  de  la  chambre  des  comptes  ont  lévé:  Qoatld 
il  est  fête  le  jeudi,  rassemblée  se  tient  la  veille. 

Les  officiers  de  Tempire,  et  autres  clercs  de  ia 
chambre  des  comptes,  lorsqu'ils  entrent  en  la- cham- 
bre ou  à  l'empire ,  sont  obligés  d'avoir  le  bonnet  de 
clerc,  <)ui  est  une  espèce  de  petit  chapeau  ou  toque, 
et  le  manteau  percé,  c'est-à-dire* une  robe  noire,  qui 
ne  leur  va  que  jusqu'aux  genoux  :  ceux  qui  se  présen- 
tent autrément  Sont  e<Hidamnés  à  une  amende  de 
l5  sous  pour  la  première  fois,  de  3o  sous  pour  la  se- 
conde, et  pour  la  troisième  d'un  écu,  s'il  y  échoit. 

Lorsque  les  officiers  de  Pempire  sont  assemblés, 
ils  vaquent- d'abord  au  jugement  des  procès  et  diffé- 
rends d'entre  les  suppôts  et  clercs.  Les  o{Milion8  se 
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pvftti^iit  par  ordre  9  iî.çoiiUiaipii«er  piur  le  dernier  Meu. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  procès  à  juger,  ou  aproî»  ^u'iU 
sont  jugés,  1b6  jnaîu^es.  des.re^é^  sont  tews  de  fro- 
poser  à  la  compagnie  dhacun  quelque  difficulté  mis 
les  ûiiauces,  ^xhu'  entreioiiir  le  };)U^eau  ueiid^t  uue 
demîri^ivrei  ei^^^jp^,  4  est  pev:iius.à  jtous  .fes  «pippôj^ 
d'assister  au  conseil ,  de  dire  leur  avi$  aUr  les 
çultës^  pu  4V^n  propo{>er|,siiUis  \Qayt(fj^ïi^  ^rp^(J^*e  r^ng 
m.sémc»  ^y/Qc  içs^fj&cjiW^de  y^jpi^jm*  | 

Le  cbancelier  donne  à  i^  n^aître  4es  requêtes  qUelr 
am  questioa  iuiance,  pour  .eaueveuir  Jl'^çmpM.e  jl^ 
jeudi  suiyam^  et  le  gneO&er  ep  iUi  memà<m  so^  ison 
registre.  •  • 

Aucua.oil^ier  n'es^.di^)eiisë:du service,  qu'en  ca$ 
de  lëgiûne  es;ipédbtfpnenlf,  sur  peine  de  5  çous  d>r 
^nende  pour  chaque  inû action ,  payable  sans  déport 
fiu  trésorier  .-4^  iin«^M^$.  ;P4%  buuaixie^ 
se  purger  par  serment  de  Vempéchement  ;  et  ei^  cas 
4e  inaiadio,  qu iiue jours aprc^  cofival^bçci^ce  :  ces 
àâfis  passés,  ils  ne  sont  plua  reçus  à  se  pm^r. 

Les  clercs  nommés  auxvcbar^es  de  Tempire  sonf 
tenus  de  le^  .aQ<:^pier,  à  f^eiue  de  i5  Uy-  d'ameude, 
payab^sai^  déport.  ^   ^     .  : 

Les  oiliciers  qui  passent  un  ou  deux  mois  sans^ir^ 
service 9  ev,i>ans  se.piirgf^r  serm^^  $ont  4q" 
idarés  indignes  et  incapable^  4^  .posséder*,  à  Tavenii* 
aucune  charge  de  rcuipii'c,  coudamnés  en  i5  hv. 
d*«iaende4  décJbuad^leiiFs.oificjsay.obligés  de  rexnf^tre 
leurs  prorâiims  an  pixMecteur^  §t  ipi^  pfOiC^de  i^pifW' 
jnipaùoade  levurs.sucGQ^jigr^*   •  ' 
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Lmqu^aii  ofiioier  clerc  ou  suppôt  de.Penipiredèhiiè 

quelque  marque  de  mépri»^  ou  tient  des  propps  iu^ 
rieux  à  ^|inpire ,  le  pnnniFeur-génép^idQiii'eiiiftiif^ 
infemier  à  sa  requête  ;  et  sur  les.  iiiANifm8itk^n»:vué$  et 
rapportées  au  protecteur^  il  ovdtmf^-j^ifii^  iGQmi^i^f  ^ 
selon  le  délit*  /     :  ii'   *.  i      .-i»  » 

Les  officiers  qui  sont  convaincus  d'a\oir  déclaré  les 
délibérations  et  avis  du  fcoj^s^ajl,  j^x.  ymiî  jpK^i^ièro 
feisanlendables  de  60  ious^  e^  ;pourr]ip^»1M>iM?pdi»,yfjty<fc 
de  leurs  charges,  et  déclarés  in^igi^  4^,pp^^»^e];^u-  ' 
4san.ofl^  de  Tenqure*         \      ...•iô'.''  i'>":-/*i  ^, 

Tons  les  clercs  de  la  chambre  des  comptes  sent 
nus  de  faire  enregistrer  au  greffe  de  T^n^ijf  9^  Ip  joiw 
de  leur  entrée  à  la  cImmbre,.i^.'4o^.fI)i|]W  4f¥its 
dès  qu'ils  entrent  chez  les..pifOiCiireur;j  et.yie^LH^ilt  (à 
la  chambre.  Les  iiis  des  prQjGpcev^6.§f>i^,t  «l^uk  ex^^ppi(f 
deceadroits.    .  .  m       ;  :-'»  .r 

Les  officiers  de  Tempirc  sont  aussi  en  posscssio.i>,  d# 
se  faire  pay^  un  droit  par  lesit^cypi^is  des  cjoi^pt^ies 
qoi  ^ç9r6nt,  à  la  chambre ,  par  l,es  offiçjkei^y  bomniis- 
sionnaires,  comptables,  leurs  contrAleurs,  et  tous  ccu^ 
qui  prêtent  serment  au  k  chjM)9^rç:^çBqi|'i)6  ^'y  &toit 
recevoir,  èt  par.  Jcfs  eompfabl^lctcsq^Hls  pnësent^^t 
leur  premier  compje,.-:       '       •  i^rjx  'îj,o.| 

OA  passe  ici  plusieurs  articles  du  règlement  ào^pjf^, 
qui  ne  concernent  que  l'adminisuaMo^  des  fmaaces 

de  r^pir^  çi  ]^^qm^e^(ivii,je!^i  di^^ 
parce  que  ce  iMp^  ferait  l^qpri^i^.fct  peu 
-  Nous  .;•cmavq^9rQn4». ^^eulc,û^cnt  q^f^,  ;paF.  ^es  aiiciens 
comptes  du  domaine  du  roi ,  on  voit  que  les  o^i^s 
L  4*  Liv.  4- 
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de  IVmpirt  avaiêiU  dtfeîc  de  preftdfe^  tooi  ki  aiis^, 

aod  IWi  fiiit  le  domaine  j  mais  ils  ne  jottisMui  plus 

î  K  ést  dëfettdn,  pâ^  1»  #ègl«*<îi^dê  Ifemfâfè, 
téltt  lé^  elèfc*0  «de  la  ebambre  de  potier  Tëpëe;  et  au 
cas  qu'ils  fussent  trouvés  en  épée  dans  T^nelM»  èe  là 
diai^re ,  ils  ^ôiil  dôndafïiîïës  ctï  Ô3  sottë  'd*aiîiende 
pt«rf'  WpJpeiiltè«&*IWà^'6t  à  3  Hv.  4  sous  pour  la  se- 
coiïdëV  ^«W?t4«^la!S  grande  peiAe  s'il  y  ëoholt. 
-  Lè'coffre  ddèîÉHîhiVès,  titres  ^t  registres  des  arrêr* 
et  délibërati<ms,  est  fermé  à  àétit  dèfe,  dbm  i!une 
éntte^  les-««»^**''fclï«ftôe^;  eC  râtàt*e'etttté  les 
ittttins  dd  gloéffiet. .  ..     ..  1 

^<  Oh  ftilt,  td|l^;lë«r  aiyi,^teâfié  Ib  îcfaàiniHîe  FeM^^, 
la  lecture  des  dètiffîéWrèglèAlèlM?  tt  Yéffle  die  ta  flte 
de^'fiftkit  €hàrlëtoagne,-bti  quelqu'un  des  joui^s  .siiî- 
vans,  en  présence  de  \ous  les  clercs  et  Mïp|iM  de 

«rtipire.  -  » 

i  '  lië»  éffièiers  de  rèmpire,  et  tôus  les  Sujets  et  ^up- 
piM,  tt«èl»è«l,  fo«Mile»  ians;  éatts  lat  isalnte'îlMpèltè 
basse  du  palais;  la  féte  de  Vempire,  le  28  janvier, 
J^"^  te  li^ëH^é-^tti^  :  ils  oal  sa^ 

dxmté  choisi  èè'  ti»k*i*pèiSife  q^'»  ^  empôttuïPV  eit 
pour  faire  allusion  à  l'empereur;  et  à  Vewpirc  de 

feiîiMe»-"-«^'V^'     •       •••••••  ^  • 

.  »•  On  pi-ëteridyftie;  le  jô^  dé 'é»èt*ë'«lëV  V^ettipertrtïr 
Mil¥à*t  drbit  dë.^^itë  plaéët  deux  Cânôns  dkrn  la  cour 

'h*ë«  W'ùiife  irftdjtion  dont  on       ]^<*nt  de  preuve 

* 
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Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  au  sujet. (ie  Xfillh 
pire  de  Galilée,  établi  eu  la  chambre  des  comptes  de 
Paiis. 
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DË  LA  MONTRE 

hes  6fFicisBS  nu  gbateixt  hb  paris  (i). 


On  voit  toujours  avec  une  nouvelle  ciuriosité  (2) 
la  cavalcade  appelée  communément  la  montre  des 
oKcierp  du  Châtelet  de  Paris,  qu'ils  font  tous  les  ans 
dans  cette  ville,  le  premier  lundi  d'après  le  dimanche 
de  la  Trinité. 

M.  le  prév^  de  Paris  n^est  point  de  cette  caval» 
cade  :  il  se  tient  chez  lui  pour  la  recevoir  ;  elle  n'est 
composée  que  d'une  partie  des  officiers  qui  lui  sont 
subordonnés.  Ceux  qui  sont  obligé  d'y  assister  ne 
peuvent  s'en  diqienseri  à  moins  qu'ils  n'aieut  quelque 
excuse  Intime. 

Ils  sont  tous  à  cheval,  deux  a  deux.  La  maiche 
commence  par  les  quatre-vingts  huissiers  ou  sergens 
4  cheval  qui  sont  tirés  tous  les  ans  des  cent  trente  qui 
composent  cette  communauté,  pour  faire  le  service 
de  la  police  avec  les  commissaires.  Us  ont  à  leur  tête 
leurs- timballes,  trompettes,  hautbois,  un  étendard, 
et  tous  les  attributs  de  la  justice,  comme  le  casque^ 


(i)  £zU*.  des  Variétés  Idstmùpiei,  ou  Recherches  d*m  sa- 
vmif  1 3,  part  i. 
(a)  L'auteur  écrivait  an  milien  du  dernier  siècle*  (EâU») 
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la  cttixaMe,  les  ganteleUi  le  bâtxm  de  commandemem^ 
la  main  de  justice.  * 

Après  eux  viennent  les  cent  ^iatre-*viQgts  sergens 
à  verge,  qui  sont  tirés  tôus  les  ans  des  deux  cent 
.  trente-six  qui  composent  la  communauté,  pour  faire 
le  service  de  la  police.  Ils  sont  aussi  précédés  de  leur» 
timballes  et  trompettes,  et  des  mêmes  niaiqaesd'lioa^ 
neur  que  les  huissiers  à  cheval.  î 

Cas  deux  compagnie)»  d'hpissiers  ne  scmt  point  eq. 
lobe  ni  en  habit  uni&nmfi  ;  la  plupart  sont  habillés  de 
lioir,  et  les  autres  de  diverses  couleurs.  > 

Lé^' c^t  vingt  huissiers  •l'priseura  viennent. -mi-, 
snite  m\TA»^  ei  sOr  jii^^bev4Riz  coavms  de  hoasses 
noires»  •  r-  -.  0 

.  lies;  tiringt  huissiers  ■►andienciers;  marchent  apaès 
.  eux,  habilles  et  nioniés  de  même. 

.  Ils  sont  suivis',  de  douze  commissaires  au  Châtelet> 
'  députés  d*«[itreles  q^yarante-huit  qui  composent  oetlf^ 
'compagnie,  lesquels  sont  en  robe  de  soie  noire  ;  d'un  dé- 
liaté  de  BIM  JesavQoats  dit  ioî;.ée  MM.  les  lieutenans 
particulieray  èt  de-  M.  le  Heutenanlb  civil ,  qui  sont  eil 
rcbes  rouges.  Les  greffiers  du  Çhâtelet  et  quelques 
hiiiaBiexa  Arment  la  marche* 

Tonte  cette  cavalcade  va  chez  M.  le  chancelier, 
chez  M.  le  premier  président,  chez  M»  Je  procurcui?- 
f^énéral^  et  diez  M.  le  prévèt  de  Paris. 

Le  lendemain,  M.  le  lieutenant  civil  mande  en  la. 
dujbnhre  du  conseil  1^  hiusâers  contre  lesqiids  il  y 
a  quelque  plainte  pour  malversation  commise  en^  kor- 
<>ffice  ^  et  s'ils  se  trouvent  coup^ksy  il. les  interdit  et. 
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jâf  ootodaumc  en  telle  autre  peine  <|ue  le  cas  le  re*  ' 
quiert. 

La  cérémonie  de  la  montic  est  si  ancienne,  que 
l'oa  ii^ea  troiive  poiat-  r-établittemeiiL  Quelques  olB^ 
mat  du  jCll^kielet  neanemi  fior  iTMlitioD)  qu'ancien- 
xtemieat  le  prëvôi  de  Paris  se  promenait  ce  jour -là 
4Aikl  ila  vjUe'  xfetf  èes  nfficnera,  tant  pour  bae  lui- 
même  la  police,  que  pour  recevoir  de  TÎre  Toix  lea 
plakites  que  le  peuple  pouvait  avoir  à  faire  contre 
qt^d^^^im  des  éSSkàm,  que  Ton  n^mmit  pem-étfe' 

pas  osë  poursuivre  juridiquement  à  cause  du  crédit 
qu'il  poifvait  avoir  daii)»^  le  si^e^  Lorsque  1«  dâit  se 
tMUVsh  léger  ,  k  prévôt -ife  ^tis  y  sttilttait*«iir'1« 
champ }  s^il  était  plus  ^rave,  il  allait  en  rendre  compte 
aÎKij'f»]ieiiii6tt'ma(pstrats,  pour  emàr  d'evnc.qael  rè- 
glement ils 'voulaient  &ire  \  mte  ocmindn;  et  de  là 
pst  venu,  à  ce  que  Tion  prétend,  Tusage  de  visiter  les 
piMuknmegistrmadâttsle  ceoiS^de  cettb  càvaloadé»  - 
Mais  cette  opinion  ne  paraît  guère  fondée;  car 
aafiienneineutles  prévôts  de  Pacis- &'éîaient  que  de^ 
fei mîei'a .  coaqptsMes  de^id  ^idvdtd  ,  qMÎ  n^ovideitt 
aucune  part  à  radniinisiration  de  là  ju^ii^c.  Quoi 
quH  en  soit,  depuis  Etieimë  Boiàeauvquû'âàinittiMfi, 
BB-lâlSi ,  par  saint  Louis ^  prévèt  oo.fçarde'de  ia  ^Vé- 
-^pôtiéide  Paris,  iet  que  l-on  regarde  comme  ic  premier 
de  ceux  qui  ont'vvdiiiieiii  èx9reié  cér«c^év  léln  f^ 
lêa  prévôt»  de  Paris  se  soient  trouvés  à  la  ca\  alcade  ' 
-ddnt  KKMis  parlansy  .il  est  eu.  eoncraive  (è\issge  -quiHb  se 
tidbràt43lieK  esizifbw'k  mevwi '1  '  M 

D'atOvés  pensent  qqe  ks  visites  que'  les  officiers 


Digitized  by 


(55) 

4u  Chàtelet  font  aux  premiers  magi»lrau  dans  le  com> 

ile'«»¥iUié  qjpe  oes  oflicim  rendepi  à  kmrssup&ieiivfç 

et  qu£  Ç(9tie  çà^émome  u'a  jainai»  eu  d'autre  obje.i>>i^ 

Il  fmk  s^ement  «ngulier  ^ue      officiers  <l« 
CllAlAîWt,  qui  sont  Xjom  geu^  de  rob^  longuei  à  l'gi^T 

visites  a  cheval.  On  poui  rait  dire  que  cpla  a  été  aîns! 
éiabU  <k0$  m  PÙ  Pft'^iâ  ^'él^ail  pas  ^ù9fe  pavé» 

que  pomcM»  le  tfimm  m  éuAt  fan  \m  m  pl^  4P 

houles,  et  que  Ton  n'avait  point  encore  l'usage  des 

99ffjfQm$t  gmi  do  »'<^e,  au^^  bte»  .ceip^  4^ 
jhUniii  éMlHf  aSai^nt  par  la  ville  ihcndii*^  sur  des  mvlep 

Pli^'  d/s^  pUcyaux,  mais  çeia  n'expliquerait  ]po'u^\  Ift 

xmpm  pour  lnqu^  W  Qffiei^^  4^Cbâ|bêl^i  ^marohefU; 

aum  avec  des  Umballés  et  des  tr<mp>eiLies,  ei  aulrep 
^ihuts  mililii^^»,  m  i^our^guoi  on  a  Açmi^  k  ér^i-^ 

joétAmm^  h  m»  de  nmiM^  qui  o*£^     m  Uim^ 

de  pratique  jii  de  discipline  des  tribunaux^  qui  est, 

«wewM^etrgyiiesdes^en$d^guerreyfi»  Ab  la  no?» 

I^yksse,  et  ^ns  tensuit  Qpblenient^  conypqujé»  pour  le 
'jmk  et  ra|criàri»4»m  î  el  que  Vm  àasxm  encwe  «ulc 
«evuea  générales  de  oertaines  milices  boargspiaes,qu^ea 
d  autr<îs  eadcoits  Ton  nomme  parçL4ef> 

Pour  iwjfwiateire  ron^iims  du  oea  usagea,  il  ftut  okr 

server  que  toute  justice  est  ëmanée  du  roi  ;  que  nos 
.  rois  rendaient  jMMjrefiiia  «ux-mémes  la  jusûce  à  leurs 
'  sujeu.  L^ancieii  style  duChtoelet^  iioprimé  en  iSai  y. 
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fin  sur  la  fin  qxxil  faut  noter  que  le  roi  notre  sire  est 
prMû  de  Pansj  -èt  icelle  - prévôté  bmUe  en  gatdé. 
*En'éffi»l,  on  tient-'q^e  nos  rois,  ett^ngnlièrement  saint 
Louis,  allaient  souvent  en  personne  rendre  juâticQ  au 
Cliâtelet  de  Paris^  et  que  c'est  de  là  cpi'il  y  a  toajoiiijs 
Sm  dais  en  la  clianibre  de  Taudience  du  Châtelet  ;  ce 
1^  ne  se  trouvé  eu  aucun  autre  siëge  ni  cour  supé^ 
tMfùre,  exoeptë'10FS<{ue  k     y  tient  son  Ut  de')Qstiiâek 

D^is  la  suite,  le  détail  des  .atfaii^s  d'Etat  ayant 
augtiienté  'Àve<}  Ja  puissance  de  nos  rôlS|  ik  confièrent 
fadministmtioii  de^k  justice  auxpsdrs  et  autres  grands 
^u  royaume,  qui  étaient  tous,  par  état^  chevaliers, 
^"est-à-dire  jaisam  prcrfession  de  potter  les  armes  ^  de 
<tone  que  <5*esttme  erreur  de  croire  que  radtaimstm- 
tion  de  la  justice  ne  convienne  qu^aux  gens  de  robe  ^ 
^t  de  pkcer  k  robe  dans  k  tiers-ëtat,  piu8qu*|iù  eofr- 
«iraire  radministraiion  de  la  justice  a  toujours  étë'k 
'devoir  du  prince^  et  T^n  des  principaux  empkns  de 
'k  nobksse.  En  effet,.  n*avons4ions  pas  encore  ks^âiics 
et  pairs  qui  \  iemient  rendre  la  justice  dans  les  Cours 
Supérieures^  et  des  chevaliers  d'honneur  en  phisMtt^ 
Cours,  et  autres  tribunaux ,  qui  y  représentent  kti«>- 
blesse  ?  Les  bailbs  et  sénéchaux  que  nos  rois  ont  éta> 
blis  dans  chaque  province ,  ont  UNijours  été,  depais 
leur  institution,  et  sont  encore  des  officiers  d'epée;  ik 
siègent  dans  ks  tribunaux  Tépée  au  côté  et  le  bâton 
de  conunandement  à  k  main^  ik  convoc[uent,  dans 
Toccasion,  le  ban  et  Tarrière-ban,  et  le  conduisent 
jusqu^au  lieu  d'assemblée  des  troupes» 

Dans  les  commencemens  de  Pinstitution  de  ces 
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officiers,  il      avadt  poiai  encore  de  goareroeurs  ni 

ctf^itaiiies  dans  les  provinces  et  villes,  en  sorte 
que  les  bai]li»et  séiiéchauXi  et  leiu»  lieutenans,  com* 
niaiidaieat,toiitai ies.troupeset  milices  de  leur  vessorw 
Alors  même  les  gens  de  guerre  n'olaient  pas  ions  des 
ordonnoMices  du,  roi,  c'esi-^trdire  à  la  ^Ide  ;  les  bail- 
li%et  8én^ohanx,et  àuires.  grands  dn  royaume ,  avaient 
des  UQupes  à  leur  solder  ils  se  servaient  des  iroupes 
quiik  'coBamandaiegit,  tant  pour  veiller  à  la.sûreté  du 
|)ays  qiie  pour  prêter  «naiBr&rte' à  Pexécntiondes  ju« 
gieiueuâ,  comme  oay  emploie  encoce  quel<piefois  les 
ixonpcsi  dardi^  locaqu'il  «^agit  de  qndi^  expédition 
ibiportauie.  -r'  !  •    '  *  ■* 

•.  <Le&4uéoies  oQùciers  ckoisiiisaieuty.ch^  dans  son 
Msoil,  vsk  certain;  noiidire,  de  genâ  aitaehés  à  eox^ 
auLX(juels  ils  doimaient  des  commissions  de  scrgens, 
our  semgem,  qui  fuient  ainsi^^ippelés,.  Jiou;  pas  de 
ce  quHls  arréiaîênt  nedx  contse  .  lesquels  . iosii.exer*- 
çait  la  >C9ntrainta.par  corp^,  mais  plutôt  parce  qu  ils 
âaîent .prépcNiéafDur  &îra  jèner le&  files  d^s  Inndea^ 
scitrdtt  bcm  et  arnètè-bati,  sôit  des  ontves  troupes  que 
commandaient  les  baillis  et  sénéchaux  ;  et  ces  ser* 
géna  étaient  {dusiniliinirts  quep^ftticieiM;  ils.  étaient 
seulement  moindres  que  les  simples  chevaliers;  non 
seulement  ils  prétaiei^t  maiu-ioirte  à  L'ad^ûnistration 
de  la  jusiBcey'iiuû  ik'OervaiflntaosÂà  la  guerre^  Il  y 
en  avait  qu'on  appelait  sergens  à  cheval  et  armés j  et 
d'autroi  ^et^gem  à  pied:  les  uns  et  les  antres éuôeiii 
■sofldoy  es  pour  le  service  milîtaire^ 

£u>ii92y  Pbibppe-Augu&te,  qui  était  alors  à  la 
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Tenef^Sitiaiey  éuUii  une  confMgiùe  réglée  de  fesgeiid 
4*iinim,  ou  pOKtemiasaes ^  pour- la  gwde  de  «on  aorpe^ 
ailu  de  garantir  sa  personne  du  prince  infidèle  des 
aiMMUi»,  là  Vimx  ^h  ia.mû/Êkigne;  ee-  nièM 
voi  en  -ayait  à  fned  et  à  elieral,  aoua  le  nom  d*Aif£r-> 
sierS'SeIrgens  d'amies,  dent  il*  vaillamment  «ervà  - 
à  la  bataille  de  Bomriaea^  en  iai4>  eontie  rempenor  / 

Othoa.  Saint  Louis  en  avait  de  mênie,qui  iescrviierjt 
'  également  bien  en  i^ag.  C'est  à  ces  sergena  d'armea 
que  quelquesHizia  rapfiortem  IVingina  de- )*éiabUater 
ment  des  gardes^du-corps  du  roi,  qui,  après  aToii^ 
porté  jQceesnvement  la  fnasie)  Taocy  rasbaléi^jyi^le 
javelot,  la  lance,  ont  enfin  pris  le  mousqueton,  quHlt 
portent  aujourd'hui.  D'autres  disent  que  ce  sont  les 
](miaBieM;de^la  chambre  dn  NÎ^qni-eiia  aooeédé  àata 
mêmes  sevgenSé Quoi qnUl  en  soit,  il  est  certain  qu'ib 
éiaien^  réputés  mi^itaires^  et  c'est  par  cette  ^^tiscmque 
leooiméfeable.ccmtiaîasakde  Jeivs  aftîrea. 

Après  ces  observations,  on  ne  trouvfm  pas  éton- 
liant  que  Ton  ait  donné  le  nom  de  jo^enly^  à  }a  oaval-*- 
eade^  dea  oflieieva  dii  ChÉidet-de-SiMna,  in  qne  ka 
huissiers  et  sorgens  y  assistisnt  à  cheval,  Tépëe  au 
aâtiéf  avët  des  vâàijiiii^pXi'^sà^^ 
ca  amfeslâainbnta  miliiaifea. - 

i.  Ëu  effet,  depuis  jiaint  Louis,  la  préyôté  de  Paris  a 
yp^ifam-hi  aèiÉuë  par  dait|mfletuMa«d^  gaM^c  kxa^ 
ndéêation,  dont  plusieurs  ont  en  même  temps  rempli 
d'autres  emploia  disûnguéi  dansées  aimées,  tels  que 
M.  de  Bullion,  actuellement,  prévôt  de. Paria,  quinua 
en  même  icjttps  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi. 
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Le^ prévôts  de  Fkris  «mt,  en  ceue  qualité,  offiràers 

d'épée,  comme  les  baillis  ei  les  sénéchaux,  dont  tou- 
Wft  les  prërûgaiivea.leor  9out  ecnaaiiaùB&y  oëor  la  'pré* 
vâtëdePirisooiiipreiié  auni  le  bailliage  ;  et  c^estméme 
proprement  le  premier  bailliage  du  royaume.  Le  bailli 
cki.paku  prétend  néanniMiiB  avoir  aëanee  en  la  pmA^» 
dnndm  du  parlenlem,  au^esmâdn  pirévAide  Paris; 
mais  ordinairement  ils  ne  s'y  rencontrent  point  eu- 
atnibléf  ei;,:en  tima  easy  le  prérôt  de  Paiis  a  bien 
d'autres  prérogatives  que  n'a  pas  le  bailli  du  palais. 

Le  prévèi  de  Panaa^le  droit,  d'assejabler  le  ban  et 
l'arrière^MMi,  kuMpi^il  eai  ecimwftté  dana  k  pfiéfM 
de  Paris.  Il  est  vêtu  de  noir  et  en  habit  court,  avec  le 
|Ktit  nuDiisiaiy  uae  eravàtie  pliasée,  un  dûipeâoi  en 
fetrae  de  Dsque,  gannf  d?uiis§V^pl«ù(niê>ii0ii^;  il  iàégè 
ainsi,  Tépée  au  côte,  même  au  parlement,  lorsqu'il  y 
prand  pbo^'Siir  le  bioiedeabaîlUsetdea'atoédittucK, 
à  'ToQvertnre  dn  rôle  de  Patis  ;  il  tient  ^  la  imifi'une 
caune  ou  un  bâton  blanc  g^ni  d'une  pomme  et  d'un 
bodi*  d'iveiro ,  ^urfnainpier'da  'ton  ékvofii^^  -ei-  du 
droit  qu'il  a  de  commaudor  le  ban  et  l'arrière-ban.  Il 
eat  pffëoéd^^  de-  ses  doiuse  Imiàstei»  fieti^  qu'on  nomme 
autrement  ieêhger^eàs  'A  h  déuàme»  M^uek  sont 
revêtus  d'une;  espèce  de  cotte -d'armes,  et  aimé^  de 
liiddbardea!dofëe&- 

-•rlLesrUiiîMnfaà  ebml,  qui  tnardieià:  les  premi»!» 

à  la  moiiue^  sont,  à  mon  aTÏSy  les  pliû ftiioiens  ser* 
I^ASidn'pDévâtdeBn»;  eifepfeaner  ilbniftaâlee- 

Ini  de  sergent  h  cheval_,  car  il  n'y  avait  point  encore 
d'huissiers  étai»lis  pour  le'senrice  de  l'audiUMre.  Dana 
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la  suite  ib  ae  sont  fait  appeler  huissiers^sergens  à 
cheval;  et  enfin,  comme  le  nom  ^huissier  leur  a 
pfLTU  plus  doux  ({ue  celui  de  sergent^  ils  ont  <juittë 
tout  à  ffliit  le  nom  de  iergeiif  *  pour  prendre  celui 
à^humi^rs  à  cheval.  Qs  furent  instit^ës  à  cheval 
pour  aller  faire  au  loin  toutes  ^rtes  d'expéditions. 
Ces  sergenteties  étaient  la  plupart  dèa  fidb  ou  offices 
féodaux,  sans  aucun  domaine  ni  justice;  et  les  com- 
P!lis$i9^  du  prévôt  de  Paris  contenaient  autre^Dis  cette 
i^drésse  :  J!u  premier  notre  sergent  à  éhe^^  fieffié 
pu  à^œrge.  Il  y  a  encore  des  sergenteries  fieffées  en 
JTo|i;Dandie  et  eniPrâou^  oùx)n  nomme  ceux  qui  en 
^nx^çtonmmsergensch^lains, 

Poui-  ce  <jui  est  des  serg^ns  à  verge,  <jui  prennent 
fsam  le  nom  ^hiUâih^ ià^*iJferge^^  ont  été  ainsi 
nommés  .jparee  que,  siHvam  leur-itfstitution,  ils  de- 
.vaieAt.pOKt^r  une  verge  ou  bâton,  et  eu  toucher  ceux 
contré  lesqu^  ils  faisaient  dea  e3:ploitSy.ce.<|Hi  né.8e 

pratique  plus.  ^ 
,,  Ar^ard  d^s.huissier»>priseurs>  dont  rinstitution 
n'est  pasjy  à  beaucoup  pres,i  si  ancienne,  ils  ont  tou- 
jours été  regardés  çomu^*  officiers  de  robe  ;  aussi  asp-  • 
sistent-il^en  roïie  à  la  montre  dn.CSaiâteleu  .  : 

Les  hiissiers-audicaiciers  sont  aussi  gens  de  robe  ; 
et  ce  sont  les  seuls  qui  devraient  porter  le  titre  à^hâUf 
aient,-  étam^éeUemeiit  lef  $pidsri^iervéBidans  Bau- 
diloire,  et  qui  ien  ouvrent  et  ferment  la  porte. 

On. ne  sait  pourquoi  les  conmiissaires  ne  vont  à  la 
montre  qu^au  nombre  de  douae  ;  il  n^  en  amt  pent» 
être  pas  davantage  lorsque  cette  cérémonie  a  été  éta- 
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hhej  aa  bien  Ton  a  jugë  à  propos  de  laisser  les  autres 

à  leurs  fonctions,  pour  la  sûreté  publiée. 

On  ignore  paiement  pouiquoi  les  conseillers  au 
Châtelet  ne  8*y  trouvent  point  eux-mêmes ,  car  leur 
institution  est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des 
lieutenans  particuliers  et  autres  officiers  qui  y  aisôs- 
tent  :  en  effet,  ils  furent  crëës  vers  Tan  i3oo.  Alors 
le  prévôt  de  Paris  ne  jugeait  pas  lui-même  toutes  les 
contestatieoDs;  il  ne  faisait  proprement  que  convoquer 
les  parties  par  devant  lui  j  il  prenait  conseil  des  avo- 
cats, pour  les  causes  qui  se  jugeaient  à  Taudience, 
lorsquHl  s'agissait  d*im  point  de  droit  âÉReïle  y  et  il 
renvoyait  aux  conseillers,  qui  Jugeaient  en  la  cham- 
bre civile  :  lorsqu^il  «^agissait  de  faits  et  de  preuvés,  il 
renvoyait  aux  commissaires. 

Avant  qu'il  y  eût  des  conseillers  du  Chàtelet,  le 
prév6t  de  Paris  ne  jugeait  point;  cela  lui  était  même 
défendu  ;  il  convoquait  seulement  les  parties.  G'é- 
taient  les  échevins  qui  étaient  juges  ordinaires,  con- 
curremment avec  plusieurs  autres  juges  de  seigneurs. 
Mais  depuis  qli'Eiienne  Boileau  fut  fait  prévôt  de  Pa- 
ns, et  que  i'on  eut  créé  des  conseillers  au  Châtelet, 
ces  conseillers  rendirent  la  justice  ordinaire,  et  le 
prévôt  de  Paris  commença  à  rendre  des  ordonnances. 
Les  échevins  cessèrent  de  juger  toutes  sortes  de  cau- 
ses; ils  mirent  à  leur  téle  le  prévôt  des  marchands, 
ou  de  la  faiarchandise  de  l'eau,  que  Ton  appelait  au- 
paravant prép^  de  la  cor^réne  des  marchands. 

C'est  ainsi  que  la  prévôlé  de  Paris  a  changé  peu  à 
peu  de  forme,  et  qu'au  lieu  d'oiiiciers  féodaux  et  mi- 
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titaires  dont  elle  était  d'abord  coinpofië6,.ooiiHne  la 

plupart  des  bailliages  royaux ,  elle  est  dcTemie  un  tri* 
banal  ordiaaiire  et  ré^lé»  composé  seulement  de  ma- 
gUtrala  et  d^antves  <Acien  de  robe,  du  moins  de  jus- 
tice j  à  rexcepiion  de  M.  le  prévôt  de  Paris,  lequel, 
indépendamment  de»  emplois  wÉBîtairo  peut 
posséder,  ^et  qui  sont  oompatiUes  avec  la  prévteé  de 
Paris,  est  toujours,  par  ëtat^  et  en  qualité  de  prévôt 
de  Paris,  officier  d*épée,  eomma  les  grands  baiUis  et 
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DES  PARANÏMPHES  (0. 


'  Lb  wai  parmjrmpbe  est  dénré  dn  grec.  U  servait 
h  qualifier  Ift  persame  qm  émit  proche  d\uie  nou- 
velle mariée,  et  qui  avait  la  direction  des  noces.  Les 
fktBîSfittfheê  gMce  écaieiiii  diergés^  entre  aatpee  fonc- 
tions, de  conduire  Tëpouse,  désignée  Sous  le  nom  de 
njmphe^  dans  lamaiaoi;!  de. son  mari.  Les  Romains, 
qui  mient  adf^ë  (Mte  oÉiénumiey  appeiauem  lé*  con- 
ducteur de  la  mariée ,  proniibus  ou  promiba,  selon 
le  aexe.  Prmmbm  adhiibebmUêt  nuptiis  guœ  se^nel 
m^^mum  causa  âtu^ûd^  ut  singulare  persewret 
matrimonium(ji),  Ët  suivant  Isidore  de  Seville,  pro- 
nuba  didà  êo  çuèdfMbênUBus pfrœ  esi^quaupienu' 
éêntemviroconfungiij  ipsa  est  et  poranrmphn(3). 
Le  soir  du  jour  des  noces ,  on  se  préparait  à  con- 
duire Tépoesée  ches  son  mari.  On  conraiençait  par 
mettre  ses  hardes  dans  un  panier  d'osier  que  Festus 
appelle  cumerum,  ,et  dont  le  porteur  éfait  suivi 
de  jdnaieois  ftfenmes,  tenant  à  k  main  une  que- 


(1)  Notice  de  ÏEdiL  C.  L.,  d'après  les  Afmtim  et  autres 
écrits  du  temps. 

(2)  Festus.  * 

(3)  isid.,  I.  9. 
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nouille ,  de  la  filasse  et  un  fuseau  (i).  Les  parens,  les 

amis  et  Tépoux  marchaient  ensuite ,  précédant  trois 
jeunes  garçons,  vêtus,  de.  robes  blanches  brodées  de 
pourpre ,  dont  l*un  portait  un  flambeau  allumé,  fait 
d*une  branche  d'épine  blanche ,  parce  que  cette  es- 
pèce de  bois  était  réputée  de  bon  augure  et  propre  à 
écarter  les  enchantemens.  On  portait  encore,  suivant- 
Pline  (2),  plusieurs  autres  flambeaux  <jue  les  gens  de 
'  la  noce  tâchaient  de  soustraire  aux  nouveaux  mariés^ 
de  peur  qu^ils  n*en  fissent  un  certain  usage  qui,  dans 
Topinion  des  anciens,  aurait  présagé  la  mort  prochaine 
de  Ton  ou  de  Tautre.  - 

Mkîs  le  mot  paranjrmphe ,  dans  le  sens  conduc- 
teur de  V  épouse j  n'a  plus  d'objet  chez  les  peuples 
xnodernea,  et  il  est  ici  Question  d'uiie  autre  cérémonie. 

On  appelait  paranymphesj  en  France ,  les  visites 
et  les  discours  que  faisaient,  aux,  diverses  chambres 
de  justice  assemblées  à  des  époques 'déterminées,. les 
bachelier  s  de  licence  réunis  en  corps ,  et  représentés 
par  l'orateur  de  la  compagnie  qui  marchait  à  leur 
téte.  Les  paranymphes  de  rla  &>rbonne  se  renouve- 
laient de  deux  en  deux  ans,  à  la  fin  de  la  licence^  et 
il  paraît  que  si  .l'éloge  faisait  la  base  ordinaire  des 
discours  qu*on  y  prononçait,  la  plaisanterie  délicate 
ou  mordante  n'y  était  pas  non  plus  épargnée.  Les  pa- 
ranymphes se  ressentaient  en  cela  de  l'origine  dont 
il  sera  parlé  ci-après. 


•  (i)  Foj^s  Richelet ,  an  mot /Mirtfii/iRpAtf. 
(a)  HisU  nat,  1.  16,  c.  18. 
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tiorsque  les  Imehelters  dtt  premier  ordre  âTaietit 
iuù  leui'  licence ,  on  les  avertissait  de  se  trouver  au 
jour  fixé  9  qui  était  oïdinairenKsia  un  dimanche ,  à 
rofficialilé ,  d'où  ils  se  rendaient  en  fourrure  chez  le 
chau^lier  de  TUniversité  j  pour  le  prier  d'assister  à 
leurs  paranymphea.  Le  lendemâiii,  du  le  |oar  que  lea 
Cours  supérieures ,  le  Châtelet  et  THotel  -  de  -  Ville^ 
leur  avaient  marqué ,  ik  allaient  tous  en  corps,  et 
-sons  peine  de  grosses  amendes,  adreMr  là  ttiéfn^  in-» 
viiaiiou  aux  diverses  chauxbres  de  justice  et  aux  ma- 
gistrats. Anciennement  toutes  les  chambre^  du  par^ 
lement  assistaient'auit  jetix  parany mphiques ,  mais  cet 
usage  avait  cessé  au  commencement  du  dix- huitième^ 
siècle;  Le  président  ou  le  cfatef  dé  cfaaqué  chaitîbrè' 
répondait  que  la  Course  trouverait  aux  para  nymphes, 
h  la  manière  accoutumée j  c'est-à-dire  qa'eUle  ne 
s'jrtnwverakpmniduUM.  ht  pr^nté  deâjacolnns 
portait  toujours  la  parole  pour  les  invitations.  tiC  jour 
des  paranymphesy  tous  les  bacheliers  étaient  obligé^ 
d^  être  présenS)  d*éeoater  ée  qtton  avait  à  ïeur  dire 
de  ûatteur  ou  de  désobligeant,  et  d'y  répondre.  Cha- 
que  maison  iâisait  ses  paranymphes  à  part ,  mais  en 
des  jours  différens.  Les  cérémonies  de  la  Sorbonne , 
du  collège  de  Navarre,  des  Ubiquistes  (i)  et  des  Ré- 
guliers, remplissaient  ordînidrement  toute  la  semaiiser 
de  la  sexagésime.  Les  lieux  oii  l'on  paranymphait 


(i)  On  appelait  ainsi  les  théologiens  qui  n'appartenaient 
à  aucun' établissement  universitaire,  et  qui  n'étaient  d'au- 
cnne  maison  religieuse.  .  '* 
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étaient  illuminés  et  décorés  avec  une  sorte  de  ma^ni- 
jQcence;  et  ce  q>ectacJe  attirait  un  grand  nombre 
d*amateuT8  et  de  curieux;  parmi  lesquels  on  remar- 
quait des  personnes  de  la  plus  haute  distinction. 

Voici  la  relation  des  paranymphes  qtd  eurent  lieu 
en  1709.  On  y  trouvera  toutes  les  particularités  ca- 
ractéristiques de  cette  cérémonie ,  et  quelques  autres 
détails  historiques  assez  intéressans  pour  mériiter  d'y 
être  conservés  (i). 

a  Le  lendemain,  mardi  14?  la  Ucence  alla  auChâ- 
teliet  et  à  rHôtel-de-li111e ,  n*ayant  pu  y  aller  le  joùr 
précédent ,  selon  la  coutume  d'y  aller  le  même  jour 
qu'au  parlemeiit,  parce  que  ces  deux  juridictions  ne 
tenaient  pas  le  lundi  leurs  séances.  M.  le  Camus , 
lieutenant  civil  et  maître  de  requêtes  honoraire,  pré- 
aidait au  Ghâtelet*  Le  Pèie  Darcet  fit  un  discours 
très- éloquent.  En  parlant  du  lieu  où  cette  juridiction 
s'exerce,  il  n'oublia  pas  Tavantage  qu'il  a  d  avoir  été, 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  Paris ,  le  boulevard 
d'une  ville  aujourd'hui  si  célèbre  par  le  nombre  de 
ses  habitans  ét  par  la  beauté  de  ses  édifices.  Il  dit 
sur  ce  sujet  plusieurs  choses  très-rechérchées,  et  qui 
fièrent  écoutées  avec  beaucoup  de  plaisir.  M.  le  Ueu- 
tenant  civil,  après  que  le  Père  Darcet  eut  fini,  sui- 
vant un  usage  qui  n'avait  point  été  observé  dans  les 
chambres  du  parlement,  alla  aux  voix;  la  délibération 
ne  lut  pas  longue;  et  dès  qu'elle  fiit  terminée,  M.  le  < 
heutenant  civil  s'étant  remis  sur  son  siège,  prononça 

(1)  Mercure  galant  àe  se^^tembrt  i  y o^,  > 
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un  discours  latin  aussi  fleuri  qu'éloq[uent.  Il  loua 
beaucoup  la  théologie  de  Paris,  ainsi  que  la  licence , 
et  il  exhorta  les  bacheliers  de  mettre  en  usage ,  cha^ 
cun  dans  son  ministère ,  les  lumières  qu'ils  venaient 
d'acquérir,  et  de  ne  pas  trahir  la  \  ocalion  et  le  genre 
de  Tie  où  ils  étaient  appelés.  Il  dit  sur  ce  sujet  quan- 
tité de  choses  fort  solides  et  fom  touchantes.  Il  loua 
quelques  grands  hommes  de  la  Faculté  qui  ont  vécu 
dans  les  deux  derniers  siècles^  et  il  finit  en  souhai- 
tant que  les  bacheliers  qu'il  voyait  devant  lui  profi- 
tassent de  leurs  exemples  et  se  conformassent  à  de  si 
beaux  modèles. 

(c  Du  Châlelet ,  la  licence  alla  en  fourrure  et  én 
corps  à  THètel-de-Ville,  où  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands, maître  Charles  Boucher,  sieur  d'Orsay,  te- 
naient l'audience.  Le  Père  Darcet  y  harangua  mes- 
sieurs du  bureau  en  français;  ce  fut  la  seule  fois  qu^il 
parla  en  cette  langue;  et  son  discours,  de  même  que 
les  autres  qu'il  avait.  £iits,  lui  attira  beaucoup  de 
louanges.  U  demanda,  au  nom  de  la  licence  pour  la- 
quelle il  parlait,  l'amitié  et  la  laveur  de  messieurs  du 
consulat)  qu'il  invita^  en  finissant,  aux  paranyinphes, 
dont  il  assigna  les  jours.  Messieurs  du  considat  lui  ré- 
pondirent aussi  en  Jtançais.  M.  Nicolas  -  Guillaume 
Moriau,  procureur  du  roi.de  la  ville  parla  le  premier; 
et  après  avoir  remercié  la  licence- de  la  peine  qu'elle 
avait  prise  de  venir  inviter  le  consulat  aux  paranym- 
phes,  et  lui  avoir  donné  quelques  louanges,  il  con- 
clut pour  le  roi  à  assister  aux  paianyiiiphcs.  M.  le 
prévôt  des  marchands  parla  ensuite ,  et  il  fit  eu  ucs- 
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peu  de  mots  Téloge  de  la  licence,  ei  celui  de  la  Fa- 
xnhjé  de  théologie.  H  finit,  en  assnnim  les  bacheliers 

que  les  officiers  de  T Hôtel- de -«irille  ne  inauqueraient 
pas  d^assister  aux  paranymphes,  parole  qulls  exëcn- 
lèrent  aussi  fidèlemeni  que  les  autres  Cours  exécutè- 
rent celle  qu'elles  avaient  donnée  le  jour  précédent 
et  dan»  la  même  matinée. 

<(  L'après-dînëe  du  même  jour,  on  fit  lesparanym- 
phes-desubiqoistes  dans  Técole  de  théologie  des  Pères 
eordeliers,  qui  était  magnifiquement  décérée.  M.  Pbi- 
rier,  bachelier  de  la  licence,  était  Tun  des  deux  qui 
«avaient  été  choisis  par  les  ubiquistes  pour  fiûre  cette 
cérémonie;  car  clans  cette  licence,  à  cause  du  grand 
nombre  de  bacheliers  qui  la  composaient,  et  parce 
que  les  ubiquistes  en  fimt  toujours  la  plus  grande 
partie ,  on  avait  divisé  leurs  paranymphes  eu  deux 
séances,  et  on  en  avait  chargé  deux  personnes  ;  au 
Keû  que  c'est  souvent  la  même  personne  qui  les  ftif, 
et  quelquefois  le  même  Jour*  M.  Poirier  les  ouvri.t  par 
une  harangue  latine  qui  fa%  tirès-->belle.  Ce  prélude  . 
étant  fini  y  M.  Vmntt  commença  à  paranympher,  et 
M.  Tabbé  de  Saint- Aignan  fta  le  premier  paranym- 
pbé.  Ony  détailla  toutes  les  grandeurs^de  la  maison 
de  Beauviller;  on  y  loua  beaucoup  tous  les  grands 
hommes  sortis  de  cette  maison.  M.>  le  duc  de  Beau- 
viller surtout  fut  très-célâMré;  Tabbé  qui  faisait  le 
sujet  de  ce  discours,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  fut  aussi 
trà»-looé,  et  en  celte  occasion  on  lui  rendit  toute  lu 
justice  qu'il  méritait.  M.  Fabbé  de  Saint-Aignan  répon- 
dit avec  beaucoup  de  modestie  à  toutes  les  louanges 
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f^uoa  lui  donua,  et  lit  connaître  en  même  temps,  par 
$à,  réponae,  était  également  htm  orateur  et  boA 
thédogien.  Les  autres  que  M.Poirierdeyûtparanym- 
pher  le  furent  en$uite^tour  à  tour,  ce  qui  forma  im  jeu 
fort  divertissant ,  soit  par  les  vérités  que  le  paranymphe 
disait  ou  celles  qu'on  lui  répondait.  Une  plaisanterie 
surtout  qu'il  fit  aii  sujet  du  livre  de  l'histoire  de  la 
coB^égati(m  de  AuxUUs,  dont  Temprunt  donna  lieu 
à  une  petite  supercherie,  fit  fort  rire  l'assemblée,  de 
même  quie  ce  qui  &t  dit  sur  le  Tmité  de  la  prière 
publique.  On  donna  à  la  fin  des  confitures  à  tont  le 
monde,  ce  qui  se  fit  aussi  les  jouis  suivans.  M.  le  syn- 
dic y  assista,  aussi  bien  que  les  autres  jours,  accompa^ 
gné  de  plusieurs  docteurs. 

«  Le  lendemain  1 5,  la  seconde  bande  des  ubiquisies 
fiit  paranymphée;  M.Dauchel,  aussi  bachelier  de  li- 
cence ,  fit  les  paranymphes.  Il  préluda  par  une  ha- 
rangue latine  assez  éloquente.  11  dit  quelques  vérités 
un  peu  fi)rte8,.mais  on  lui  en  dit  de  fortes  aussi,  et  on 
lui  fit  quelques  plaisanteries  sur  sa  chevelure,  qui 
furent  trouvées  pleines  de  sel  et  d'agréments  Parmi 
les  bacheliers  qui  répliquèrent ,  un*  Irlandais  surtout 
nommé  Duffej  et  M.  Sanebours,  fiirent  très-applau- 
dis,  et  autant  que  M.  de  Bris  l'avait  été  le  jour  pré<- 
cédent. 

((  Le  lô  et  le  17,  Taprès-dînée,  les  réguUers,  qui  se 
divisèrent endeuxbandes,  'k  Fesempledesubiquistes, 
firent  leurs  paiany niphes ,  la  première  bande  aux  Ja- 
cobins, et  la  seconde  auxCannes.  Un  jeune  augustin 
qui  n*était  pas  de  la  lioencc ,  fit  les  paranymphes  de 
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la  première  bailHe,  et  le  Père  Robiaet,  jacobin,  ba- 
chelier de  la  licence,  fit  celle  de  la  seconde. 

((  Le  samedi  i8,  les  bacheliers  de  la  maison  de 
Sorbonnc  firent  les  leurs  dans  la  salle  intérieure  de 
Sorbonne. 

«  Le  dimanche  enfin  19 ,  jour  de  laQuinquagésime, 
les  bacheliers  de  la  maison  de  Navarre  firent  les  leurs. 
M.  Gvoobier,  bachelier  de  la  licence  et  de  cette  mai- 
son ,  à  présent  vicaire  de  Saint- Laurent ,  fit  les  para- 
nymphes.  Son  discoiirs  plut  beaucoup  :  je  parle  du 
premier,  car  il  n*en  fit  point  à  la  fin  de  la  cérémonie, 
comme  les  autres  paranymphes.  Dans  les  réponses  que 
les  bachehers  firent  à  M.  Goubier,ils  ne  manquèrent 
pas  de  lui  parler  de  Tordre  de  l*Eperon  à  Rome,  dont 
il  est  chevalier.  M.  Magnodet  siutout,  et  M.  Boutte , 
bacheliers  de  Navarre ,  dirent  des  choses  fort  agréa- 
bles là -dessus.  L'ordre  de  l'Eperon  fut  fondé  par 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  après  la  bataille  de 
Bénévént,  qu^il  gagna  en  1266,  contre  Mainfiroy,  qui 
lui  disputait  les  Deux  -  Siciles.  Charles,  pour  avoir 
pins  de  moyens  de  récompenser  la  noblesse  (jui  s'était 
.  déclarée  pour  Ini,  établit  cet  ordre ,  qui  fiit  supprimé 
dans  la  suite  par  Alphonse,  roi    Ai  ragon ,  mais  que  peu 
après  les  papes  sé  sont  attribué ,  et  dans  lequel  ils  ont  ad- 
mis les  ecclésiastiques.  Voici  comme  on  y  était  reçu.  Le 
ftitur  chevalier  se  présentait,  au  jour  marqué,  dans  l'é- 
glise cathédrale  deNaplos;  et  là,  sur  un  théâtre  élevé 
où  étaient  le  roi,  la  reine,  et  tonte  la  cour,  il  prenait 
place  dans  une  chaise  couverte  de  drap  de  soie  verte. 
L*archevêque ,  en  habit  de  diacre,  accompagné  de  ses 
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suffragans,  le  faisait  jurer  sur  les  saints  Evangiles  qu'il 
ne  porterait  jamais  les  armes  contre  le  roi  ^  s'il  n*y 
était  obligé  par  son  légitime  seigneur,  et  qu*en  ce  cas 
il  rendrait  au  roi  la  livrée  de  Tordre,  sous  peine  d'être 
'  répaté  infâme,  et  mis  à  mcxrt,  s'il  était  prisonnier  de 
guerre  j  qu'il  défendrait  de  toutes  ses  forces ,  quand 
il  en  serait  requis,  les  dames,  tant  veuves  que  ma- 
riées, et  les  orpjielins  abandonnés^  si  leur  causé  était 
juste.  Deux  chevaliers  des  plus  anciens  le  présentaient 
ensuite  au  roi,  qui,  de  son  épée,  lui  touchait  sur  Té- 
panle  en  disant  :  Dieu  te  fasse  àmchewtUer.  Aussitôt 
après  sept  demoiselles  de  la  reine ,  vêtues  de  blanc , 
Tenaient  lui  ceindre  Tépée;  quatre  chevaliers  des  plus 
con^dérables  Im  attachaient  les.  éperons  dorés;  et  la 
reine  le  prenant  par  la  main  droite,  et  une  autre 
dame,la  plus  considérable  de  la  cour,  par  la  gauche  ^ 
elles  le  conduisaient  sur  un  antre  siège  richement 
paré.  Alors  le  roi  se  plaçant  à  sa  droite,  la  reine- à  sa 
gauche,  et  toute  leur  cour  sur  des  siég»  aurdessous, 
on  servait  une  collation  de  sucreries,  par  où  finissait 
la  cérémonie,  dont  j'ai  cru  qu'à  l'occasion  de  M.  Gou- 
bier,  qui  fiit,  à  peu  près,  reçu  de  la  même  manière 
par  M.  le  nonce,  il  y  a  quelques  années,  on  serait 
bien  aise*  de  voir  un  détail  circonstancié. 

((  Les  deux  appariteurs  se  trouYcrent,  suivant  la 
coutume,  à. tous  ces  paranymphes ,  pour  y  rétablir  Tor- 
dre ,  et  pour  y  appeler  chaque  bachelier  par  son  nom 
lorsqu'il  fallait  le  paranympher.  Celui  qui  fait  les  pa- 
ranynqdies  a  une  robe  d'écarlate  doublée  d'hermine  ^ 
un  bonnet  sur  la  tété,  et  il  a»  le  privilège  de  parler 
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couvert,  une  espèce  de  mortier  à  la  main^  et  assis  sur 
un  tr6ne  de  çinq  ou  six  marches.  Les  bacheliers ,  au 
çontraire,  vendent  debout  et  découverts. 

ff  Le  hindi  gras ,  30  février,  qiii  était  le  lendemain 
des  jMMran^fmpbes  de  INavarre,  la  licence  se  trouva  en 
feorrure  dans  la  salle  de  rarchevéchë.  A  neuf  beuiet 
du  ni^tin,  M.  Pirot ,  chancelier  de  la  Faculté,  y  vint 
09  ^urpli^  (4t4Qt  chanoine  de  Notre-Dame) ,  aceom* 
pgné  de  plusieurs  chanoines,  qui  sont  «ossî docteurs. 
L^  licence  rangée  des  deux  côtés,  Içs  bacheliers  de- 
bouir    d^couv^rtSy  il  &  une  harangue  où  il  détaill%< 
avec  assez  d^étendue  tous  les  devoirs  d*un  théologien: 
L'adieu  qu'ail  fit^  surtout  à  la  licence ,  iiit  très  -  tou-^  . 
diantnlditàmesmuittlesbaidieherscpiec^éifrà/^  • 
la  dernière  fois  quil  les  'voyait  tous  assemblés; 
qu'ik  edUUent  au  sortir  d&  Ik  se  disperser  pour 
ne  jamais  ^  mnwr  tous  ememUe;  qu'il  leur  de^ 
mandait  quelque  part  dans  leurs  prière  s  j  et  qui( 
hs  priait  d'Are  persuades^  tous  eu  particuUer^  çu'U 
ne  les  oubUeraU  f  ornais j  et  tjpiHl  se  soikfiendraii  . 
d'euœ  tous  les  fours  de  sa  aùè* 

iiJb  dois-^iissi  £iive  remarquer  qi^e  la  ibiimire  des 
bacheliers  et  licenciés  est  la  même;  mais  qu'elle  est 
différente  de  celle  dea  docteurs.  Ceux-ci  portent  une 
Ibumiré  qui  est  une  espèce  de  collier,  et  qui  cache 
leurs  collets,  et  les  autres  eu  portent  une  semblable 
à  un  oaœaily  et  qui  lesir  garnit  toute  la  poitrine  et 
IWomac.  Ils  portent  cette  fixurmre  pour  la  der* 
nière  fois  à  la  vesperic;  à  la  doctone  ils  comn^encent 
à  pireiicbe  celle  de  docteur,  et  avant  même  qu*itn 
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leur  ait' mis  le  bonnet  sur  la  téte.  Ils  se  couvrent  dès 
le  comme Qcenknt  de  la  cérémonie ,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  barangoe  du  csbanceliar,  qui,  étant  finie /le 
récipiendaire  se  met  à  genoux ,  et,  le  chancelier  lui 
met  son  ]|;ioaaet  «ur  la  téte,  après  lui  avoir  £ùt  ùàre 
plusiaim  aefBiens,  dont  Pan  est  de  ne  jamais  prendre 
de  degré  en  d'autres  Facultés. 

((  Enfin  f  à  Tassenoblée  qui  suit  k  mois  où  Ton  a  pris 
le  bonnet  y  le  xuniveau  docteur  va  prêter  serment  en 
ploin^  Faculté,  entre  les  n^ains  des  censeurs  des 
wmm}  et  lepvemièr  appariteor  lui  lit|  pendantqu'il 
est  à  genoux  et  la  téte  nue,  la  main  droite  sur  FE- 
vangile ,  les  points  qu'il  faut  jurer,  parmi  lesquels  il 
y  en.  a  de  ne  jamais  révéler  ce  qui  se  dit  en  Faculté; 
de  prendre  garde  à  la  conservation  des  droits  de  ladite 
Faculté,  et  que  son  bien  et  sa  finance  ne  se  dissipent; 
d'être  sévère ,  et  de  rendre  justice  dans  les  examens 
aux  candidats ,  etc.  Il  y  a  apparence ,  et  c'est  le  sen- 
timent de  plusieurs  auteurs ,  que  les  paranympbes  de 
'  Sorbonne  tirent  leurs  origines  de  la  cérémonie  qu'on 
faisait  autrefois  à  Athènes  pour  donner  aux  nouveaux 
philosophes  le  manteau  philosophique ,  au  sujet  du- 
quel TertuUien  a  écrit  son  Traité  de  Pallio.  Il  fallait 
que  le  nouveau  philosophe,  habillé  d'ime  manière 
extraordinaire,  essuyât,  durant  trois  jours  entiers,  les 
insultes  et  les  railleries  du  peuple ,  et  même  des  lion- 
«été.  geus;UHKKlér.ùaa  et  1.  fermeté  contre 
sortes  de  succès  étaient  le  prix  auquel  on  mettait,  à 
Athènes,  le  célèbre  manteau  philosophique,  qui  était 
le  premier, honneur  du  doctorat.  Saint  Grégoire  de 
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Nazianze  a  pris  plaisir  à  décrire  dans  ses  PaéHeSj 

celte  cérémonie  y  quUl  aurait  été  obligé  d'essuyer 
ooinme  les  autres  lorsqu^il  fiit  à  Athènes,  sans  la  con- 
âdération  qu^on  y  ayait  pour  saint  Banle,  avec  qm  il 
s^y  La  d'amitié  j  et  qui  employa  les  amis  qu^il  avait 
dansœtte  ville  pour  le  &ire  dispenser  de  cette  preuvel 
Julien  r  Apostat  était  aussi  alors  dans  la  même  ville,  où 
TempereurG^nstantin^son  oncle,  Tavait  envoyé  pour 
y  être  instruit  dans  les  sciences.  Il  voulut  contracter  des 
liaisons  avec  saint  Grégoire  et  saint  Basile,  car  c'était 
un  très-bel  esprit;  mais  ces  saints  connurent  dès  lors 
ce  qu*il  serait  un  jour,  et  ils  évitèrent  tout  conunerce 
avec  lui.  )> 
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CHAPITRE  m. 

§  I". 

IflUCB  ANCiENNE;  GARDE  VO  ROI;  ÉTENDARDS,  BAmilàRES; 

CAI  D£  GU£Ra£. 


OBSERVATIONS  D'UN  DES  ÉDITEURS. 

Les  premiers  Tohinies  de  cette  G>lleGtton  ont  &it 
assez  connaître  et  le  but  qu'on  s'est  proposé  en  la  for- 
mant, et  la  xiature  des  ressources  qu'elle  promet  aux 
hommes  studieux  et  aux  bibliophiles.  On  se  tiompendt 
Ibrt,  et  l'on  aurait  mal  compris  les  vues  des  éditeurs, 
si  Ton  se  flattait  d'y  trouver  des  notions  générales  sur- 
toutes les  parties  de  notre  histoire.  L^opinion  opposée 
serait  plus  exacte;  et,  en  effet,  ce  n'est  point  ici  un 
cours  d*hisunre  régulièrement  mesuré  et  proportionné 
dans  tontes  ses  parties,  de  manière  à  finrmer  nn  corps 
complet  d'enseignement  et  de  doctrines.  Toute  abon- 
dante que  parak  la  classe  des  écrits  qui  fiiit  Tob  jet  de 
notre  travail,  elle  est  loin  encore  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  la  science  et  de  la  curiosité ,  et  nous 
n*avons  pas  été  si  présomptueux  que  de  prendre  ren- 
gagement de  suppléer  à  ce  qui  manque.  Nous  n'of- 
frons  que  les  traits  détachés,  et,  en  quelque  sorte,  les 
études  partielles  d^uh  vaste  tableau  dont  renseinble., 
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supposé  connu ,  doit  se  retrouver  ailleurs.  (Test  dans 

rhistoire  positive  et  les  relations  des  contemporains 
qa*on  a  dû  puiser  cette  connaissance  générale  des 
personnes  et  des  choses.  On  n'aura  donc  point  à  nous 
reprocher  de  n'avoir  donj^é  qu'une  idée  incomplète 
des  fidts,  ou  de  n*avoir  présenté  que  sdus  certaines' 
faces,  des  matières  qui  ont  reçu  ailleurs  de  plus 
grands  développemens.  IXous  avons  fait  en  cela  tout 
ce  que  nous  avons  promis,  tout  ce  que  nous  voulions 
faire.  En  un  mot,  notre  Collection  est  destinée,  non 
point  à  tenir  Ueu  de  toutes  les  mires,  nuùfi  à  les  com- 
pléter par  tout  ce  qui  n*y  est  point  et  ne  pouvait  y  * 
être  compris.  I^ous  répéterons  donc  pour  la  dernière . 
foisy  que  les  écrits  générsEux  et  les  traités  particuliers 
plus  ou  moins  volumineux  qui  exisfeent  partout,  ne 

X  sont  point  de  notre  domaine* 

Mais  si  dès  £iits  contestés  ou  noal  connus  ont  fourni 
ÉQatière  à  de  lumineuses  discussions  j  si  des  traits  de 
mœurs  recueillis  par  des  témoins  oculaires,  ou  ex- 
traits de  manuscrits  igncnrés,  sont  allés  s^ensevelir  dana 
les  Mercures  et  les  recueils  périodiques ,  d'où  ils  ne 
^raient  jamais  sortis;  si  une  multitude  de  circcms- 
tanoes  curieuses  ont  été  inaperçues  ou  në^li^ées  par 
les  écrivams  généraux  ]  si  des  doutes,  se  sont  élevés 
sur  .le  oaractàpe  ou  l'existence  d^anciens  droit»,  sur  les 
causes  ou  lès  conséquences  d*évènemens  graves  et  d'un 

,  intérêt  dominant  dans  l'ordre  de  choses  auquel  ils 
appartiennent;  si  le  savoir  ët  la  critique  ont  expliqué, 
développé  et  présenté  sous  lem-  véritable  jour  tous  ces 
points  intéressans  4e  notre  histoire;  s*il  est,  enfin, 
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résulté  de  ces  investigations  une  foule  de  Notices 
précieuses  isolées  les  unes  des  autres  ^  séparées  des 
corps  d*instructionft  historiques,  et  pourtant  destinées 
à  éclairer  diverses  parties  d'un  même  tableau^  voilà 
les  'documeiis  dont  nous  aurons  dù  nous  emparer; 
voilà  ce  que  nous  sommes  tenus  de  reproduire  ;  voilà 
ce  qu'on  peut  désirer,  ce  qu'on  trouvera  dans  notre' 
G>llection.  -    ^  , 

Ainsi,  ron  n'y  cherchera  point  l'histoire  de  notre 
ancienne  milice  ;  c'est  l'ouvrage ,  fort  estimable  sans 
doute,  mais  très^ohunineux  et  très-commun,  du  Père 
Daniel ,  qu'on  interrogera  sur  les  moyens  d'attaque  et 
de  déiënse  dont  on  a  &it  usage  chez  les  Français. 
Cependant  le  Père  Daniel  a  été  combattu  et  complété 
à  certains  égards;  il  existe  des  écrits  particuliers  qui 
nous  apprennent  ce  que  Thistorien  général  nous  délaissé 
ignorer,  ou  qui  rectifient  ce  qu'il  n'a  qu'imparfaitement 
expliqué.  On  connaît  aussi  l'existence  de  Notices  fort 
curieuses  sur  divers  sujets  relatifs  à  l'histoire  militaire  ; 
et  l'on  sait  qu'elles  révèlent  des  circonstances  ou  pré- 
sentent des  rapprocfaemens  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs.  On  aura  droit  de  nous  demander  ees  opus- 
Cules  :  telles  sont  aussi  les  pièces  qu'on  retrouvera 
dans  chapitre ,  et  U.  plupart  de  celles  dont  se  ex- 
pose notre  Collection.  {Eifà,  G.  L.  ) 
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,  DISSERTATION 
«rat  Là  muicb  us  amcikiis  nuncs  (■> 

La  noblesse  de  ce  royaume  ayant  &it  de  tout  temps 

sa  principale  gloire  de  rdpandre  son 'sang  pour  le  ser- 
vice de  son  prince,  il  ne  peut  être  que  très -intéres- 
sant pour  ceux  <jui  conservent  des  sentimens  si  génë- 
YjSUXf  de  savoir  de  queUe  manière  on  faisaii  la  guerre 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française; 
en  quoi  connstaient  les  troupes  de  la  nation,  les  me- 
sures qaoa  prenait  pour  les  assembler,  les  faire  sub- 
sister; les  armes  avec  lesquelles  on  combattait,  et 

Tordre  qu'on  observait  dans  les  batailles. 

Les  années  des.  Germains,  du  temps  de  Tacite,  * 
étaient  composées  de  cavalerie  et  d'infimterie  ;  mais 
en  général ,  les  forces  de  cette  nation  consistaient  en 
iniknterie  mUversum  œstimanUphiâ  pênes  pedi* 
tem  roiom^Peat-étreque  l^cienne Germanie,  toute 
remplie  de  bois  ei  de  marais,  ne  permettait  pas  de  ..  ' 
&ire  un  grand  usage  de  la  cavalerie  ;  pÛB  aurait  même 
été  inutile  à  nos  Francs,  dans  le  temps  qu'ils  occu- 

.  paient  des  marais  impraticables  au-delà  de  TËlbe. 


(i)  Extr.  du  Recueil  des  Dissertations  de  Ribaud  de  la  Cha- 
pelle, in-13,  1748.  {EdiL  G  L.) 

I  /  ■ 
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Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  les  écrivains  qui  ont 
parlé  d'eux  peu  de  temps  après  kur  établissement 
dans  ks  Gaules,  aient  yantë  leur  adresse  à  bien  ma- 
nier un  cheval.  Les  uns  nous  les  représentent  comme 
de  bons  marins  ou  comme  de  bons  n^urs  :  Fran* 
cUsque  nataiUj  dit  ^oine  Apollinaire.  Ailleurs  il 
les  dépeint  comme  dés  fantassins  très-agiles  :  SaUus 
pede*  Le  peii  qu^ik  ayàient  .de  cavakrie  ne  valait  pas 
k  peine  d'en  parler.  Agathias  dit  expressément  qu'ils 
combattaient  pour  k  plupart  à  pied,  selon  la  coutume 
de  leur  nation,  et  qu'ils  y  étaient  tièfr4uiioits.  Théo- 
debert,  roi  d'Austrasie,  marcha  en  Italie  avec  cent 
mille  hommes  :  c'était  presque  toute  infimterie.  Ce» 
mêmes  guerres  d*Italie  leur  firent  bien  éprouver  le 
tort  que  ce  défaut  de  cavalerie  leur  fit.  Ce  fut  en  par- 
ticulier k  cause  de  k  défaite  totale  de  kur  armée,  à 
k  bataille  du  Casilin ,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler.  Instruits  par  l'expérience,  ils  augmentèrent 
beaucoup  kur  cavalerie  sur  k  fin  de  la  première 
race;  et  sous  la  seconde,  donnant  dans  un  autre  excès 
non  moins  préjudiciable ,  ils  n'eurent  point  d'autres  , 
troupes  que  k  cavalerie ,  appelée  gendarmerie^  qui  a 
subsisté  bien  avant  dans  la  troisième  race. 

Sous  Clodion,  Mérovée,  Childéric  et  Clovis,  nos 
ailnées  n^étûent  composées  que  de  Trançais;  elles 
n^étaient  pas  nombreuses  ;  en  cela  même  elles  étaient 
proportionnées  à  Tétendue  de  k  domination  de  ces 
princes,  du  moins  des  trois  premiers.  Sous  les  petits- 
fils  de  Clovis,  les  sujets  des  provinces  conquises  for- 
mèrent des  corps  d'armée  considérable^  >  et  les  sei-' 
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gneur»  gaulois  ne  monivèrem  pas  mÀfi$  d^artfair  et 

de  aèle  <{U6  les  seigneurs  français  à  servir  leur  maître 
eommm*  Le  roi  oonrocjpiait  les  uns  et  les  autres  par 
des  ordonnancés  nomm^  bansj  bannie  proclama- 
tions j  et  heribanni,  c'est-à-dire  interpellation  d'aller 
à  l'armétf  hmre  signifiait  armée;  e*est.  .ee  qu'on 
nomme  aujourd'hui  par  corruption  arrière-ban.  On 
appelait  du  même  nom  jde  bans  et  arrière-bansj  les 
peines  qu'on- infligeait  à  ceux  qoï  n^obëissaiem  point 
à  ces  convocations.  Cette  peine,  comme  la  plupart 
des  auti;es  idans  ees  temp»-là,  était  pécuniaite.  u  Tout 
u  homme ,  dit  la  loi ,  qui  sera  interpellé  de  yènir  à 
a  Tarmée ,  et  qui  négligera  de  s'y  rendre ,  subira  en 
«  entier  la  ^ine  de  l'hérihan,  et  paiera  soixante  sols; 
«  on  à  défaut  de  paiement ,  il  se  rendra  serf  du  roi 
u  pour  répondre  de  son  ban  jusqu'à  ce  qu'il  soit  payé, 
ce  Supposé  néanmoins  que  celui  qui  s*est  ainsi  rendu 
((  serf,  faute  de  payer  son  amende ,  vienne  à  mourir, 
«  ses  héritiers  ne  seront  point  sujets  à  cette  peine  (  i  )•  » 
Il  fimt  observer  que  les  soixante  sous  dont  parle  la  loi 
étaient  ,des  sous  d'or  :  ainsi  l'amende  ne  laissait  pas  ^ 
d*étie  rigoofeuse.  Mais  il  n'y  Atait  aucune  somme 


(i)  Qmoinfm'Sitt  hmo  in  hotêm  bminHiis  faàrii,  êt  vmbt 
conUm^sentt  ptmum  hêfihammm^  id  ett,  soUA,  UL  penbhàit 

aut  si  non  hahuerit  unàè  illam  summam  persohat,  semetipsum 
prà  tvadio  in  servitium  principis  tradat,  donec  per  tempora  bannus 
sU  penobfbts*  Et  qui  propier  henbanmm  se  inservitium  tradit,  si 
mortqbir,  hetredes  ejus  de  ipM  èanno  obntmLmm^fiant,  (Capitol. 
€aroK  WLyéAlL  Pilli.,  1. e.  67.) 
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qui  p6t  rfteheier  le  «rime  de  désënion.  h  Quiconque^ 
a  dit  la  même  loi,  abandonnera  Tarmée,  sans  congé 
(Y  et  penuisnon,  délit  que*le8  Francs  et  lea  Allemaiida' 
((  nomment  herislàs  {^milltiœ  desertio),  nous  voulons 
((  que,  suiyaat  lea  anciennes  Constituiionay  la  peine 
Cl  de  mort  soit  prononcée  GOOlre  lui  (i).  » 

!Nos  rois  ne  coavo€[uaient  que  les  hommes  libres, 
parce  que,  ches  les  Francs  comme  chea  les  anciens 
Romains,  il  n*y  avait  que  lès  hommes  libres  dignes 
de  porter  les  armes.  Ce  n'est  pasiqu  ou  ue  .commandât 
un  grand  nombre  de  serJb  pour  Tarn^,  mais  ila  n*^ 
taient  pas  destinés  à  combattre.  Il  en  fidlait  nécessaire» 
ment  beaucoup ,  tant  pour  servir  leurs  maîtres  que  pour 
remuer  les  terres,  raccommoder  les  charri0tSy  con«> 
duire  les  vivres,  les  ba^aj^es,  les  machines  de  guerre, 
ferrer  les  chevaux,  etc. 

Les  laïques  qui  servaient  lea  ^lises,  et  ceux  que 
les  églises  nourrissaient  par  chariié,  éiaient  coumcm- 
nément  exempts^e  n^ce.  Chilpéric  n'eut  cependaiit 
pcnnt  d*^ard  à  ce  privilège ,  suivant  Grimoire  dé 
Tours  (a)  :  les  euians,  les  vieiUards^  .  les  malade 
^em  ezempu  de  droit.  Lçs  gouvenc^fnts  dey*  piio* 

(i)  Qmcuiupfe  absque  Ucenti4  (v/  permis^ne  pri^ipis  de  hosie 
repenut  Juerii,  ^uod  fadum  Frand  ei  Memam  herislits  diernUp 
poiimÊis  ut  anl^fûa  condâutiop  id  eti,  êajpitàSs'utdeuBà  èrja 
ban  custodiaiur,  (L.  3,  c  70.)  ^  *.  v  • 

Ces  règlemens  n'ont  été  faits  que  sous  la  seconde  race; 
mais  ces  mots  aafi^  cvu^iitiUlo,  pr^^iy^t  ifu'iis  étaient  ob- 
fiDnrés  dèa  las  prseiim  tcmps.^  la  wwdii^,  ' 

(a)  L.  5,  €•  S7« .  ».  .    .  .    »  . 

I.  4*  Liv.  6 
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vinces  en  reienaieni  beaucoup  d'autres,  sous  prétexte 
qu'ils  le»  réserYaient  pour  ks  (nmages  pubUos  ;  pour 
r%Stm  les  pcmt»  et  les  cheimiiB  pimr  pMage  ées 
troupes;  pour  faire  guet  et  garde  sur  la  iiontière,  etc. 
Tous  ces  corvéables  étaimit  ejiempte  èe  mifioe^  en( 
▼erin  des  anciéimes  contnmevde  hmomtehkej  /usià 
antiquam  comuetudinem. 

.  IVnis  «es  faomnMis  Kbres,  tant  Gafdois  <]iie  Fmi- 
eais,  marchaient  sous  le  commandement  des  gens  de" 
qualité  des  deux  nations,  appelés, diM?ej^  grajfficnes, 
ou  graviomes,  ccmUes^  comités  seariUj  senioresj  nuh 
jores-natu,  meliores-natUj  pfimoresj  priores^  opit* 
mates  y  maghaiesj  -  leudesj  vm-fintes^  fiâmes,  et 
ensuite  hwrones.  Il  faut  aussi  comprendre  sons  le  nom 
de  seigneurs j  ceux  qui  possédaient  des  dignités  au- 
liques;  les  chanceliers,  les  référendaires,  les  dômes** 
tiques  (i),  chambellans,  chambriers,  connétables,  à 
la  téte  desquels  était  ie  majordome ,  ou  maire  du  pa- 
lais. On  Ht  anssiy  non  avant  la  déeadeace  àe  la  fa- 

• 

mille  de  Glovis,  des  abbés  et  des  gens  d'église  aller  à 
raraiée>  \  cause  des  terres  qu'ils  possédaient,  qui  ve- 
nàient  originsÉramim  de  seignedra  fii^neûs  qui  ne 
les  avsùent  obtenues  qu'à  la  chaige  du  sei*vice  miili- 
laiie.  lie  odncile  assemblé  à  Soîssons,  Tan  744»  <<mis 


(i)  DomesUci  inter  regni  opHmaies  recenscntuTy  în  Pnzfat  /<?- 
ffun  Burgund*  et  ieg»  Ripuariorum ,  cap.  go.  Régi  assidebant,  ex 

Rninarl,  ad  cap.  11, 1.  6,  Grcg.  Ton) 
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Childéric  III,  fil  un  décret  contre  cet  visage  peu  édi" 
fiant.  C'est  le  canon  3,  qaà  défiand  aux  Maé»  d^aUer  à 
la  guerre ,  et  leur  ordonne  d'y  envoyer  leurs  vassaux 
à  leur  place  (l).  * 
•  Dana  les  premiêva  temps  da  notre  monaroine  jm**  - 
qu'au  règne  de  Clovis ,  et  même  (lepuis  Clovis  jus* 
^*aa  fatal  despotisme  dea  m^gires  du  palais,  nos  vois 
&isaiam  tous  ks  ans  une  revue  générale  de  leurs 
troupes  assemblées  dans  le  champ  de  Mars  ^  c'était  un 
lieu  indicé' en  rase  campagne,  commode  pour  cam- 
per, où  chaque  seigneur  français  nef  manquait  pas  de 
se  trouver  avec  son  continrent,  au  i"  du  mois  de 
mars.  Après  la  reviie ,  ks  seig;aeura  assemblés  déei^ 
daient  plusieurs  affaires  d'Etat  à  la  pluralité  des  voix; 
le  roi  approuvait  ces  règlemens,  recevait  leuir  don 
gratuit  (2);  ensuite  û  kur  ordonnait  de  se  séparer,  et 
de  se  tenir  prêts  à  marcher  au  premier  ordre.  Ces 
assemblées  entretenaieia  Vacdeur  de  nos  Francs  poubr 
k  guerre^  imiprîttiaient  èe  la  terrenr  aux  peùpleë 
qu'ils  avaient  soumis ,  et  à  ceux  qui  cherchaient  les 
occasi<ms  de  leur  enlerer  k  fruit  de  leur  valeur. 

Les  roîs  des  Francs,  quelque  jeunes  qu*ik  fiissent, 
marchaient  toujours  a  l'armée.  Lorsque  le  général  to« 
inain  AëUua  battit  Attila  dans  les  phones  de  Gham-'  * 
pagne ,  en  4^1,  il  avait  dans  son  armée  un  jeune  roi 

 ^  .    *  '4 

'  ■   I  I     .  I   I     1    I        I     I      I  I  . 

Mbates  kgUimi  hastem  non  fadant,  md  tantitm  Isonûnes 
eo/UM  transndttttttt. 

(a)  Le  80B  grailnit  de  la  noUesse  française  fers  h  stqtt 
d*iiiie  antre  Dissertation. 
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des  Francs;  c'était  vraisemblablement  Childéric,  qui 
eut  toute  isa  Vie  d*étrcntes  liaisons  ayec  les  empereurs 
romains.  Sigebert,  roi  d'Anstrasie,  se  trouva  à  la  ba- 
^taille, contre  les  Abares.^  n*ayant  guère  que  quinze 
aiis*'Som  fik  Qiildeben  n*en  avait  pas  plus  de  qua* 
torze  lorsqu^il  passa  les  Alpes  h.  la  téle  de  son  armée* 
lies  r^entes  même ,  <^mme  Frédégonde  et  Brune- 
haut,  allaient  à  la  guerre,  et  j  menaient  leurs  fils  dès 
l'âge  de  buit  et  de  dix  ans.  On  vit  pendant  la  régence 
de  Brunefaaut,  Tan  6049  Landri,  maire  du  palab, 
mener  à  Parmëe  le  petit  prince  Méiovée,  qui  n^avait 
que  cinq  ou  six  ans.  Frédégonde  avait  avec  elle  à  la  jour* 
nëedeTrouciy  enSgSyClotaiTey  âgé  d'environ  dix  ans. 
Dans  une  autre  victoire  qu*clle  remporta  siu*  Thierri, 
roi  de  Bourgogne ,  et  sur  Théodebert,  roi  d'Ausura^ 
aie,  Fan  597,  ces  deux  princes,  à  Tégede  dix  ou  onze 
ans,  se  trouvèrent  dans  l'armée  défaite.  C'est  ainsi  que 
l'exemple  de  nos  rois  confirme  cette  ardeur  préma- 
turée pour,  la  guerre  que  Sidoine  Apollinaire  attribue 
aux  Francs  :  PuerHibus  annis  est  belUmaturus  cunor. 

Si  l'on  demande  aux  dépens  dé  qui  les  armes,  les 
habits,  les  vivres  et  autres  niunitions  pour  la  milice 
étaient  fournis,  je  réponds  que  du  temps  de  Charle- 
magne,  qui  déclare  ën  ce  point  se  oonfonner  aux  an- 
ciens usages,  chaque  province  fournissait  sa  milice 
de  vivres  pour  trois  mois ,  d'armes  et  d'habits  pour 
une  demi-année,  parce  que'  les  troupes  servaient  pen- 
dant six  mois  (i).  D'où  il  s'ensuit,  connue  l'a  remar- 


(i)  Capiiul,  L  3,  c*  47- 
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qné  le  Père  Daniel,  que  les  trois  premiers  çiois  étant 

passés,  c'ëtait  au  roi  à  fournir  des  vivres  pour  les  trois 
autres  mois;  et  c'était  apparemment  tout  ce  qu'il  four- 
nissait aux  troupes.  ^ 

L'armure  de  nos  Français  était  simple.  Nous  avons 
déjà  remarqué,  d'après  Âgathias,  dans  notre  Disser- 
tation sur  Forigîne  des  Francs,  qu'ils  noyaient  ni 
cuirasses  ni  bottes,  et  que  très^peu  avaient  des  cas- 
ques* Un  bouclier  long  et  étroit,  à  la  manière  des 
Celtes,  faisait  toute  leur  défense.  11  faut  en  excepter 
les  généraux  d'armée .  et  les  principaux  oiEciers  ;  car 
ils  avaient  ncm  seulement  des  casques,  mais  des  cui- 
rasses. Nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  (i),  qu'au  # 
moment  où  Clovis  eut  désarçonné  et  tué  Alaric,  deux 
cavaliers  visigoths  lui  portèrent;  deux  coups  de  lance, 
Tun  du  côté  droit,  l'autre  du  côté  gauche,  mais  que 
la  bonté  de  ses  armes  le  préserva,  et  qu'il  fiit  débar-- 
rassé  par  la  vigueur  de  son  cheval. 

Le  même  historien,  en  parlant  (2)  de  cette  rovue- 
eâèbie  que  fitClovis  tan  437,  nous  apprend  que  oe 
prince  voulant  chercbor  querelle  à  un  oUicier  arro- 
•gant,  qub^  l'année  d'auparavant^  lui  avait  disputé  un 
vase  dVgent  pris  ésA  ime  égUse  de  Tévéché  de  • 
Keims ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Votre  javelot, 
votre  épée  ni  votœ  hache  ne  sent  .point  en  état;  )>  ne- 
que  iibi  hasta,  nèque  Radius ^  neque  securU  est 
.  uiiiis.  U. semblé,  à  en  juger  par  ce  passage,  que  les 

(i)  L.  a,  €..37. 

(»)  L.  a,  c.  37.  * 
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JFnataçftis  n!avaiem  qiia  tm$  sorleft  d^armea  offien^Wife»^ 
te  jayeldt ,  l^épëe  et  h  hadhe  d^armes.  Doit^on  lanr  . 
reâiser,  Tusage  de  la  fronde  et  des  flèches?  Je  ne  roia 
nulle  part  qu'ils  ^  soient  servi  de  frondes;  nais  à 
l'j^ard  des  flèches,  il  y  a  des  articles  dans  la  loi  sali- 
que  qui  prouvent  le  ccoUraire.  Car  au  titre  ;io  il  est 
dit  :  «  Si  un  homme  en  blesse  un  autre  a^ec  une  flè- 
«  che  emporsoimée,  qu'il  soit  condamné  à  soixante- 
it  deux  sdis  d'amende,  n  Et  au  titre  3a  :  «  Si  un  homme 
ce  ooupe  à  un  autre  le  doigt  qui  aert  à  bander  Parc, 
•tf  qu'il  soit  condaiTiné  k  payer  trente-cinq  sols  d'or.  « 
•De  pluav  Aoua  voyons  dans  là  Pkilippide  de  Gxnir 
»  laiime  le  Breton ,  poète  qui  vivait  du  temps  de  Phi" 
lippe-AugU£Àey  que  Qodiou  s'empara  de  Tournai 
sans  av<rtr  d*axitres  arimss  que  l'epëe  et  la  flèche,  . 

•  -  '  .      *  #  .   <  -r  . 

iUmnUuf  m  f^ç^  prUtm  pivt$edU  «t  anu. 

Ën  effet,  il  fallait  bien  tles  ilèches  pour  nettoyer  le 
ïiempaît' et.  &cilifr  rescalade,  qniiiuit  k  aeule  aia^ 
nière  de  prendre  les  places  que  ces  anciens  Francs 
oonnussenu  il  iàliavt  encore  des  ilèxshea  pour  se  -djé- 
feiidre  démève  dés  retrânolleiiie&s.  Mais  îl  .ne  fiivt 
pas  rejeter  pour  cela  le  témoignage  de  Procape  et 
-d'Agathias^ik  n^ont  «nteodnpailer  ipie  des^l^ataitles; 
et  je  ne  mmi^e  point  qu*<ê^  batedlk  i:axi^  lès  Franes 
se  soient  servi  de  flèches.  I^a  raison ,  ce  me  sembla  > 
e^est  qu*ik  combattaient  trop  serrés  ^  comme  il  sera 
prouvé  ci-après. 

Le  javelot  des  Français  ^  nommé  angon^  était  une 
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demi -pique  quHls  lançaient  quelquefois,  cl  dont  le 
plu»  Muyent  ib  eomb^maient  de  près.  C'est  enooce 
une  de  oes  maxiiaes  de  leuta  ancélffes  Kpk^iU  avaient 
retenue,  u  hes  Geriuaios,  dit  Tacite,  se  ^rvent  peu 
«  de  longues  inques;  ik-ea  oiu  dopt  lé  fer  est  comt 
u  et  fort  aiguisé ,  propre  à  combaUre  de  lôin  lOÔ  dt 
((  pr(èâ|$uiva4t  que  l'occasion  le  demande  (l).  »  L'au» 
go0L;afait  encore  qnvtqoe  ehoae  de  pjbs  particulier, 
qui  tendait  cette  arme  propre  aux  Français.  Voici  ce 
Iju'en  dit  .^^Um^»  iiirre  2  ;  a  Le»  augons  sont  des 
it  bastes  m  trop  k>ngue$  ni  trop  courtes^  mab  qui 
<(  peuvent  être  lancées  au  besoin,  et  propi^  en  même 
M  à  coqilMtire.  4e  prèaiet  à  charger  l^ennemU 

«  Ces  hastes  sont  presque  toutes •converDes  de  fer  (3), 
((  ei^cepté  k  leur  poignée.  Le  fer  forme  à  sa  naissauce 
M  deux  fiq^èeea  de.  jcrocbeta  retourné,  en  dedanis^ 

«-comme  deux  bimecoas  (3).  »  .L*kistcnên  ^isea 

•  ... 

•     T*  '  • 
\ 

(x)  AnguiÊo  lei  hntiftm,  ud  Ua  aai  eê  ad  umm  hoNU,  ut 
eodem  telo,  praat  nUio  potciip  çd  comùu»  9tl  «(nûwt  pugnaO* 
(De  moribus  Germ.  ) 

(2)  A  cause  des  coups  de  sabre  de  la  cavalerie. 
;  (I)  Angones  fmd  ha$tœ  ijuaâam,  neque  admodiini  paroat,  m* 
ffm  mimaèkm  mÊgmg  mi^  ad ieùm  fimoAm  matU  wa  fiù9>- 
ùilat,  et,  M  €mimi$  4i^Bai9  pêde  «nJUgcndum  eti,  itnpetusque 
faciendus,  accommodâtes.  Ha  plurima  suî  parte  ferro  sunt  oh" 
ducta,  ita  ut  perperum  ex  ligna,  adeoque  vix  quantum  in  capur- 
bm  94fiurt  contfMOtur*  In  tnpenmi  autem  parie,  ad  nafcro- 
ooM  twViiff  »  iHfafffïiff  OMadnM  cuMidet  uÊnaauB  ttondatut»  €X 

••^^■•V  ^P^WMV^^nMF     ^^W^W^^^^^^WW»     ^^^vm^v^^lOT^^V      ^^^w  ^^^^^^^^^  ^^w^^^^l^^^^^'  ^^^^ 

4pw»  qdado  imtat  kumarum  rufiêwm,  me  jgawrfiii  ^ergmên,  étc» 

Sed  et  apud  Sidonium  le^lnr,  1. 4*  epist.  ao.,  Lanceis  unca- 
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ajoute  que  lorsque  oe  trait  est  lancé  contré  Pen- 
nemiy  et  pénètre  dans  la  cliair,  il  s^y  engage  telle- 
ta/&DX  par  c'és  denX'  crochets ,  qu*îl  né  peut  être  re- 
tiré qu'en  faisant  une  blessure  morielle ,  quand  même 
dk  ne  ranrait  pas  été  d'abord.  Si  le  fer  donne  dans 
tAi  jbouclier,  il  y  demeure  embarrassé,  à  cause  de  ces 
mêmes  crochets;  le  Franc  s'avance  sur  le  champ, 
met  le>  pied  «or  le  bout  de  son  jayelot,'déooiiVr&  vkbA 
le  corps  de  son  ennemi ,  cl  le  tue  avec  son  épëe. 
il  '.Lia  hache  d'armes  des  Francs  ét)ait  un  hachoa  à 
denx  tranchans,  dont  le  manishe  était  coim.  Ib  ûn* 
çaient  ce  hachon  avec  une  adresse  merveilleuse  ;  au- 
cun boutlier  ne  pouvait  lui  résisté  Le  soldat  fran- 
çais, aprè^  ayoïT  lancé  sa  hache  sur  Vennemi,  se  jetait 
aussitôt  sur  lui ,  l'angon  ou  Tépëe  à  la  main.  L'épëe 
des  Français  était  bourte*,  «t  ils  la  portaient  sur  la 
cuisse  gauche. -A  T^rd  de  Pheîbillèniem',  il  était 
juste  et  collé,  comme  je  l'ai  fait  voir  daos  une  auue 
Dissertation. 

Il  nous  reste  à  exàiiilher  la  manière  dont  les  géné- 
raux d'armée  disposaient  leurs  troupes  im,  jour  de  ba- 
taille. 

Je  commence  par.  faire  observer,  fjue  les  corps 
d»  troupes  friin^aises  sont  nommés  par  Frédegaire, 
dans  une. infinité d^endidits,  scaraj  scarkœ  (le  mot 
de  phalanges  est  sousrentendu),  et  les  oiîiciers  qui 


lor,  ad  vîrum  quemdam  nobiiem  è  geôle  Francomm. 
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•les  commandaient,  comités  sccaiti  (i).  Comme  scara 
est  un  mot  barbare,  nous  ne  ponrons  pas  trop  deviner 
ce  qu'il  signifie.  D.  Ruinart,  sur  le  Sq*  chapitre  de 
la  Cbronicjue  de  Frëdegaire,  1  explique  par  cuneus, 
et  il  >cDhje«tare  que  le'nuft  eicarmouehe  en  dériTe; 
Ce  mot  y  a  eEectivement  beaucoup  de  rapport,  mais 
je  n'en  Toi^  anictt  de  soara  \  cUneus*  Qu'il  me  soit 
pènuis-  de  hasarda  ^  mon  tour  une  eon jeetnre  dans 
un  point  aussi  obscur.  On  doit  peut-être  expliquer 
'àoàm  ^esqumre*  J'entends  par  phalanges  scarùœ, 
ét»  bataillons  équarriSj  c'est-à-dire  rectangulaires, 
que  nous  nommons  aujourd'hui  des  colonnes,  ûh 
mites  scanti  sont  des  colonels.  ,  '  • 
•  •  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  expliquons  pha- 
larges  Sfcariicç  par  colonnes,  THùds  avons^  dans  la 
Qironiqœ  de  fWédegaire  >iine  prebve  tfès-cértàihé 
que  les  files  de  Tinfanierie  française, sous  là  première 
race,  étaient  £>it  profondesi,  et  ses  rangé  très-éeités: 
c'est  au  chapitré  38,  où  on  lit  que  Thieiri,  foî'dé 
Bourgogne,  remporta,  Tan  ôia,  une  grande  vicioirc 
contre  Thëodebert,  roi  d'Austiraitte,  son  fière,  à  Tol- 
biac ,  lieu  dëjà  célèbre  par  la  victoire  de  Clovis.  ((  Les 
il  Frajuçais  et  les  auures  nations  conviennent  qu'il  ne 
<r  se  vit  jamais  unebàtaille  si  terrible.  L'acharnement- 
((  et  la  résistance,  de.part  et  d'autre,  furent  au  point 
c(  que  les  corps  morts  restèrent  debout  les  uns  contre 


(i)  Mex  Pippinus  m  quaimtr  parie$  amUes  am  seadiês,  et 
ioHfef  nos  ad  perquirenêun  W aifrium  inammk^  (IMU  droil.» 

coDtioaat.,  pari.  4»  c.  i35.) 
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((  les  autres,  comme  s'ils  étaient  vivaus,  tant  les  rangs 
a  étaient  sorré» 

.  Cevui  manière  de  eombantre  éudt  comiiiiuie  à  tous  , 

les  peuples  du  Nord  j  les  Celtes  la  prati<^uaient  comme \ 
les  GertoBk».  J'ea  lapportieFai  un  emn^de  ûré  du 
premier  Kvre  de  la  ^erre  dès  Gttiles  de  César,  cha^ 
pitre  25.  Le  généial  romain  s'était  mis  eu  bataille 
sur  une  eoUine;  les  Uelvétieiis, imuNsbant  ttès^enés, 
vinrent  l'attaquer  en  colonnes ,  renversèrent  sa  cayar-* 
lerie^.et  montèrent  jusqu'à  la  première  ligue.  Mais  il 
airrivji'quê  les  îayelot#  lancés  fier  les  Romaittsjenâè»' 
rent  les  boucliers  des  Gaulois,  qui,  se  Uouvaut  trop 
serrés,  ne  pnrc^pi  les  arra«b^  ^  combattre  coKMno** 
dément,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  le  bnis  gamcIie  li- 
bre. D'ailleurs,  cpAime  ils  étaient  bors  d'baleine,  et 
que.  le  terraîjn  éuit  inéffl,  les  prMÛers  .n'eurent  f» 
plntdt  reculé,  que  les  autres  furent  ^sntMitnés  par  leur 
pfMds;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  se  rompirent  en  très- 
peu'de  temps.  Cette  observation  dW  si  ^nd  msltlre 
fait  voir  que  la  colonne ,  si  elle  a  de  grandes  forces , 
a  apssi  de  grands  inçonvéniens ,  pour  peu  qu'elle  ne 
«Mt  pas  ajustée.,      un  ebfif  1mi)h16>  3U  terrain  ^ 

lui  convient.  •     ,  • 

il  ne  6111^  çepf^ndanâ  pas  caoire       les  Français 

■ 


(1)  Ihi  enim  tanta  strages  ait  utroqui'  excrcitu  facta  est,  ut 
phalanges  ia  tagresm  ébiamUds  coiUra  se  praliaides,  cadaçera 

(Fredegarii  scholastici  c1ir(»icm%  O  38») 
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0*en  tinssêm umqnemeiit  4  cette  erdonnaiiiee;  ils  ea 
pratiquaient  ptameon  antiei,  mîmit  la  nature  du  ter- 

raiif  ou  les  desseins  du  général.  Us  savaient ,  con;ime 
les  antres  Geimams  (i)  et  les  Romain»  même,  m  &d- 
mer  en  coin  ou  en  léte  de  porc ,  ordonnance  qui  a 
•de  grands  avantages  pour  pénétrer  dans  une  armée 
«neniîe,  la  fendre,  pour  ainii,dîie,  ei  la  mnpeèb 
Voici  ridée  que  je  me  forme  d'uii  corps  d'armée  di^ 
poséen^oin: 


r  w  H  I  •  '  • 

■  •'•    !  11  H  !!  I  ■ 

•   — —  .  • 

Cette  figure  revient  à  celle  que  donne  le  Père  Da- 
nie}  dans  son  Mistowe  de  Ut  miliae  fmnçmse.  (a)* 
Tonte^  diSEreoda  iMmste^dBssIaqmoie  dalrî«i<* 
gle^qua  je  fais  plus  aiguë,  et  eu  vraie  lèie  de  porc, 
ce  ipii  flor  îiaaniiL  bûqox  caùmenir  à  l-usage  du.çfM^; 
-Ce  lut  dans  Mtte  disporilion  qiie  BûoeUn,  général 
•des  Français  en  Italie,  ût  attaquer,  à  quelqu/ss  Ueues 
de  Gapcme  y  Kan  â54  f  l'armée  impériale  »  «ecmmaadijp 
par  Kaxsès.  Il  était  ifuestion  de.jron^e  d'abçird  up 

•  ■  I  •■■  I    ■  '     ..    Il   IHJ- 

(î)  Acics  per  càneos  cQtnponiiur.  (  De  mor.  Germ.  ) 
(a)  T.  1,  p.  a4.  . 
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gros  bataiUon  de  toldats  armés  de  pied  eu  cap,  qui 
frisaient  la  tortm^ctet^t-dire  qu'étant  extrêmement 

serrés ,  ceux  du  premier  rang  se  couvraient  tout  le 
«orps  de  leurs  boucliers;  les  antrea  les  mettaient  siv 
leurs  têtes.  Dès  que  les  Français  furent  proche  de  la 
tortue,  ils  lancèrent  leurs  haches,  contre  les  boucliers 
du  premier  rang  pour  les  casser,  et  àyancèrent  tout 
de  suite  l'épée  à  la  main.  Non  4>eulement  ils  rompi- 
rent la  tortue  des  Impériaux ,  mais  ils  renversèrent  la 
première  ligne  de  leur  in&nterie,  et  même  la  seconde 
en  (juel(^ues  endroits;  de  sorte  que,  sans  regarder  der« 
rière  eux ,  ils  marchèrent  au  camp  des  ennemis  pour 
.  le  piller.  Ce  fut  alors  que,  s*étant  mis  en  désordre, 
Narsès  fit  donner  sa  cavalerie  :  elle  les  prit  en  même 
temps  à  dos  et  ea  flanc;  et  entrant  sans  peine  dans 
leurs  rangs,  elle  en  fit,  conjointement  avec  les  autres 
troupes  impériales,  un  si  grand  carnage ,  que,  de  près 
de  trente  mille  hommes  effectif  dont  leur  armée  était 
composée,  il  ne  se  sauva  que  cinq  soldats.  Ceux  qui 
voudront  voir  une  description  bien  £ùte,  avpcie  plan 
de  cette  bataBle ,  'les  {trouveront  dans  le  tom^  i"  de 
V Histoire  de  France  et  de  \ Histoire  de  la  nuUce 
française  du  Père  Daniel.  J^ajouterai  seulement  deux 
téflexions  à  c^ks  de  cet- excellent  historien  :  la  pre-  * 
mière ,  c^est  qu'il  me  paraît  que  Bucelin  n'avait  dis- 
posé ses  troupès^ek  téte  de  porcj  qu%  dessein  de  se 
feîre  un  passage  à  travers  l'armée  de  Narsès ,  car  c'é- 
tait i^^oprement  Tusage  du  coin  ;  et  il  y  aurait  appa- 
remment réussi,, si  Taideur  du  g^llage  a*avait dérangé 
les  Francs.  La  seconde,  c'est  que  l'autorité  d'Aga^ 
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thias  ne  me  persuadera  pas  qu'une  bataille  soit  si 
meurtrière,  que,  de  trente  mille  honmies,  il  ne  se 
sauve  que  cinq  soldats.  Uexagëration,  ce  me  semble, 
est  un  peu  trop  forte. 
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DISSERTATION 

•OR  lA  MIUCE  FRAUÇAISE  HBS  DBUX  FlIBIIliRBS  AACE8  (l> 


Les  Français  ont  i<AijoaTs  passë  pour  une  des  plus 
braves  nations  de  FEurope,  et  pour  uiie  de  celles  (^ui 


(i)  Cette  pièce  ùmDp  l'ayam-propos  d'une  WHain  géné- 
rale de  la  guerre,  par  Tabbé  de  Camps,  mantiscril  en  4  toL 

in-f",  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Elle  fut  insérée  dans  le  * 
Mercure  d'octobre  1719»  d'où  nous  l'avons  extraite,  d'après. 
Findication  des  auteurs  de  la  Bibliothèque  JUstorique  de  FrancCf 
et  l'éloge  qo'ils  fonl  de  Toum^e  entier.  Cette  libl»ire  est, 
soirant  eux,  «  pleine  de  rccberches  sarantes  et  ennéoses  sur 
«  les  Français  et  leur  amour  pour  la  guerre ,  sur  la  manière 
<Y  dont  ils  l'ont  faite ,  comment  et  par  qui  ils  y  ont  été  con- 
«  duits  depuis  leur  établissement  dans  les  Gaules.  »  Les  ~ 
mêmes  «oteurs  font  remarquer,  à  Fartide  de  VHùioin  de  la 
miUee  par  le  Père  Daniel ,  dont  la  pubHcation  précéda  les 
recherches  de  l'abbé  de  Camps,  qu'il  est  utile  de  joindre  à 
celte  histoire  la  Dissertation  imprimée  dans  le  Mercure ^ 
c'est-à-dire  celle  que  nous  donnons  ici ,  parce  qu'elle  a  été 
composée  4  l'occasion  de  l'onmige  du  Père  Daniel ,  qu'elle  . 
combat  sur  difiérens  points.  Cette  dernière  production  n'est 
pas  sans  importance.  Elle  est  assez  généralement  estimée 
pour  donner  quel  qu'intérêt  aux  choses  qui  s'y  rattachent.' 
Ceux  qui  la  possèdent  nous  sauront  gré ,  surtout ,  de  leur  en 
olXiir  une  sorte  de  supplément  nécessaire,  et  d'autant  jAm 
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f'accommodaieiii  le  moins  de  la  paix.  C'est  pour  cela 
que  Gernumîcns  disait  d*eiiXy  qa^il  faUsit  lea  patMr 
tous  au  fil  de  Pépëe  si  Ton  voulaît  voir  finir  la  guerre  , 
qu^il  leur  iaisait,  persu%^  qu'ils  aiuteraieiit  mieux 
périr  loua  qoe  de  se  socoiurttre  (i). 

Les  Romains  n'eurent  pas  d'ennemis  plus  terribles, 
ni  qui  lea  &tigui»seiit  pltia  que  leaia-  couraM.  Les 
Français  portèrent  leurs  armes  et  lettrs  eonquéies 
dans  la  Grèce,  dans  l'Asie,  dans  PAirique  et  dans 
la  Sicile  (a)  ;  mais  leurs  efiforts  les  plus  grands  to4b 
bèrent  sur  les  Gaules.  Ce  fut  là  qu'ils  se  jetèrent  le 
plus  souvent  j  et  leurs  courses  y  toent  si  fréquentes,- 
qa*uÂ  ancien  ks  compare  $ias.  flots  d*nne  mer  agi- 
tée, dont  l'un  ne  s'est  pas  plutôt  brise  contre  un  ro- 
cher, du  voisinage,  qu'un  autre  vient  £nq)|»er  avec 
pins  de  violence  contre  ce  même  rodier  (3). 

Rome,  toute  puissante  qu'elle  était,  n'a  pu  les  ar- 
rêter que  par  ées  traités  de  paix  ;  et  ils  n'en  faisaient 
jamais  qu'après  avoir  été  bien  battus ,  ou  qu'ils  n*y 
trouvassent  de  ands  avantages  ;  car  c'était  pour  eux 
une  serritnde  afi^euse  de  n  eue  plus  dans  k  liberté 

de  faire  des  courses  (4). 
« 

enrieia,  qa'il  embrasse  la  partie  la  moîiis  coninie  de  l'ius- 
toire  militaire  des  Français.  (^EâU.  G  L.) 

^  (i)  Tacit.,  Arm.f  1.  2,  c.  a.  * 

(a)  Enmen.,  Paneg.  ad  ConsL  Çœs.,  c.  18.  Zozim*^  p.  394* 
Oraz.,  L  7,  c.  4^  Naz.y  Pèn^g*  ad  ComL,  p.ti6d. 

(3)  Liban.  Sopb.^  Ftmegk  mdOmiianikmei  Cmut  Cm.  ins* 
criptus  SatiSais*,  Qieii.f  t*.  i,  p.  aai.         •  • 
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Un  empefear  (i)  avoue  jqua  les  Français  étaient 

une  des  pltu»  braves  naiions  du  monde  ;  et  ils  inspi- 
rèrent pour  eux,  à  ûinstantin- le  -  Grand,  tant  d*es<^ 
time  ou  tant  de  crainte,  qu^  ce  prince  dë&ndit  à  sès 
successeurs  de  faire  aucune  alliance  avec  les  nations 
barbares,  excepté  avec  les  Français  (a).  On  croyait, 
du  temps  de  ce  prince ,  qu'il  était  si  difficile  de  bat- 
tre les  français,  qu'un  savant  s'écrie ,  en  lui  parlant  ; 
Ahl  que  if  est  une  grcapde  affaire  de  vaincre  les. 

^ançais  (3)  î 
,  Ce  peuple,  que  la^andeur  de  son  courage  empor- 
tait au-delà  des  bornes  de  TOcéan  (4);  ne  put  être 
retenu  par  le  Rhin  :  il  le  passai  vers  Tan  4^^5 
commença  de  s'établir  solidement  dans  les  Gaules* 
Ce  tnX  près  d\ui  demi  ^cle  après  ce  passage,  que ^* 
donius  ÂpolUnaris,  charmé  ou  surpris  de  leur  bra- 
voure,.nous  en  fait  une  description  â  naïve. 

«  Les  Français,  dit- il,  se  font  un  jeu  d'apprendre 
«  à  donner  de  grands  coups,  à  le;»  porter  à  propos,  à 
((  lancer  adroitement  un  javelot,  et  à  se  jeter  ooura- 
«  geusement  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Ils  naissent 
«  avec  un  amour  extrême  pour  la  guerre.  Ils  sont  éle- 
a  vés  dans  cette  passion,  et  nfit  savent  ce  que  c*est  que 


(a)  EpigL  Constemtbu  Borp^^rogemU  ad  fiium,  a^fragnu 
esBtaiafmdÇAnoï,^  t.  i,  p.  219  et  aao. 

(3)  Frattcos  quantœ  nioUs  sit  superare  vcl  capere,  (Aut«  in- 
cert.,  Paneg.  ad,ConsL  Mag*,  p«  17.) 

(4)  Nazar.,  Paneg».a4  Comt  Mag»,  a.  17. 
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u  de.  iQonlar  dant  un  cçtaoïlalat.'  'div  pb^  soiii 

<r  quHs  mirnt'  Éeodrt^s  par  \e^tfffni9ire  dl^)ëiir$  cnne- 
(l 'miëy  ou  que»  le  tewaia  leur  soit  cdésarvantageux ,  ta 

• 

u  iLs  meuwînt,  sdm  être  vaiitciïs,  sur  In  champ  de' 

«  s'il  est  permis  do  pàï?W  dé  la  soi4e  (r).  »  ' 

GéMe'de6on^(m*m^4^tkant  |ilus  ^ihé^re-  et  mom^ 
ObvtsêB ,  què  tikn?'  "ce  que  jé=  >46ft^  éfe^^i«l^pèrter'  part' 
d'un  ennemi  d69' Francis*,  d'iltt  seigneur  qui  avait" 
nempU  l^iprâmièMfdbi^  déTèti^^  èt^quî^éh' 
prévoyait  la  prociïaiiièe  chute  pftf-Iès  armes  de  cetié' 
nation  beliiquBuse;  '  ♦  -  '  /^.^  -  •  .  « 
:  Rl0i&.]ieâitîttM»i»^ 

la  nation  française  y  et  aoii^  intrépidité ,  que  ce  qui  '^sé 
passa  80US  le  règne  du  grand  Clpyis.  Pocur  le  xxiieux 
Gonnattre,  il  fiiut  observer  que  ce  prince  n*avait,  s*il 
faut  ainsi  dire,  qu'une  poignée  de  Français j  car,  si 
nofus  en  croyons  Hincmar,  il  ne  fiit  baptise  ^u*avec  trois 
mille  Français  (2);  et  Grégoire  de  Tours^hpus  ap- 
prend qu'il  reçut  le  baptême  avec  loui  son  peuple/(-3). 
U  &ut  donc  oonchire  qijie  Gkm^  il'éiik.à  la  téle  qilë 
de  trois  mille  Français  naturels.  Néanmoins,  avec  cette 

(1)  iS«  farté  prananiur.  Mm  maÊem,4UU  faHè  ioets^  mors 
obmU  iilosp  non  Omor  :  imfkU  pmUmtf  anùnèfut  supàwai, 
Jam  propè  posi  ammam.  (Sidon.  Aponînar-)  *; 

(2)  Baluz.,  Cap.,  t.  3,  p.        et  220. 

(3)  Greg..Tiir.,  1.  a,  0^29. 
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petite  troupe ,  il  bat  (  i  )  Syagrius ,  roi  des  Romains , 
dans  les  G^es,  ]^  enlève  dA  g|;9Lndes  villes  et  des 
provinces  enti^ses,; -fidt  trembler  lep^  Y isigoths  (n); 
rend  les  Turingieas  (3)  tributaires  (4)  ;  loi  ce  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne ^  de  se  £ûna  son  vassal  (5); 
bat  les  Âllein^Hls  et  les  Blivarois  à'la<^bre  pmnée 
de  Tolbiac  (6)|  et  les  oblige .4e  le  ri^connaître  pour  roi , 
et' de  se  soumettre  à  la  domination  française  (7).  Tous 
ces  exploits  ont  précédé  Je  (aptéme  de  Clovis  (8)  :  il 
soumet  les  rois  à  sa  domination  (9),  batJes  Goths  (10), 
et  envahit  presque  tout  ce  ipi'ils'  avaient  tenu  dans 
les  Gaules  (i  i);  ot  cela  avec  le  peu  de  Français  qu'il 
commandait)  et  peut^tre  avec  quelques  troupes  auxi<- 
fiaires  des  autres  vois  français ,  et  quelque  miUce  des  . 
Gaulois  ou  Romains-^  , car^ il  ne  se  rendit  (12)  seul  roi 
d€;s  Fiançais  (i3)jf9e^pen,  ai^t  . 


(1)  En  486.       -    '..        , -,  . 

(2)  Gre^  Tiir«,  L  a,  c«  37. 

(4)  Greg.  Tur.,  1.  2,  c.  a8. 
•  (5)  Epi/.  S.  Ainti  Vienn.  episc.  ad  Clodchf.,  apiid  Sirm.,  Con- 
ml  GalLy  t  T,  p-       tXapudldtjiûn,yAppend.adGng*,  p.  iSaa. 

(6)£B4fi9*   

fy)  Crreg.  Tor.^  c.  3o,  La*. 

(8;Efi5oa. 

(9)  Grcg.  Tur.,L4,  c.  4.  . 

(10)  En  5o8.    ,  .. 

(11)  Greg.  Tor.y  L  aif  c.  37. 
*(ia)EnSo^ 

(i3)  Greg.  Tur.,  c,       4i  et  ' 
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Je  ne  parlerai  point  des  coiujuétes  de  ses  Gis.  Je 
ne  dispoint  que  Thëodebert,  «m  petit-fils,  reniporta 
quantité  de  victoires  sur  les  Romains,  leur  enleva  l'I- 
talie, aoumit  la  Sicile,  et  y  leyà  des  impôts  (i).  Je 
ne  dis  point  que  soué  Charlés  Martel,  maire  du  pa- 
Is^is,  la  bravoure  des  Français  remit  au  devoir  plu- 
sieurs peuples  révoltés  (a),  et  empédha  rEorope  en- 
tière de  tomber  sous  le  jong  des  Sarrazins,  que  ce 
maire  défit  en  plusieurs  grandes  batailles  (3);  que 
sons  Cbarlemagne  elle  devint  Teffiroi  et  Fadmiration 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  entière  (4)  ;  que  de  grands 
rois  (5)  vinrent  apprendre  sous  cet  empereur  l'art  de 
r^ner  et  celui  de  yaincre ,  les  Français  étant  alors 
le.  premier  peuple  du  monde  en  ce  qui  regardait  la 
guerre,  la  politique  et  la  politesse  des  mcBurs  (ô). 
Je  ne  parle  point  des  yictoires  de  ce  grand  roi,  qui 
lui  rendirent  la  meilleiu'e  partie  de  la  Germanie,  lui 
soumirent  le  reste  avec  toute  la  Hongrie,  une  bonne 


(1)  Greg.  Tur.,  1. 3,  c.  Sa,  etc. 

(2)  Fred.,  c.  108,  109, 

(3)  Sœc,  Bened:  3,  t.  i,  p.  ^.22,  5a5,  626  et  578.  Fred., 
C.  iio.  BeéaL-  5,  €•  a4*  Grmu  Beai,  ad  an-  jSi.  Roder  TaIeL 

'  htt*  SaraeaUf  e.  i3.  ' 

(4)  Monac,  S,  GalL 

(5)  Egbert,  roi  d'Angleterre. 

(6)  Egbertus  auUm  ne»  ca/ttuananan  in  fiancUan  9emt  adCa- 
rohun,  ui  éUdpUman  ngnamU  à  Fhaneis  aeeipent»  Est  'enùn 
gms  Wa  m  esaardkitàom  9irian  et  eomitaig  mmwrtf  ammvm  ae- 

ddentalium  fadîè  pnnceps,  (  Albcr.  Cron.,  ad  an.  799»} 
£gia«,  in  VUa  CaroL,  apud  Chen.,  t«     p.  99.)  ' 
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pftriîe  de  la  Pologne  et  de  PEspagne  ,  et  presque  tome 
rilali^.  Je  ne  dis  rien  de  ce  qui  se  paâs^  sous  ses  pe- 
titsrii)i^  ;  mai»  Ul  esl  bon  de  remacqfuerque  labvavowç 
fi-ançaise^it  alors  simple,  sans. ostentation,  et  de  la- 
dernièi^e  inirépidiic.  Baisile,  eiiipeceui;  de  G>astanti- 
nople^iémoi^ait  quelque,  wuépris  poun  let  FrttîiGaiê> 
de  ce  qu'au  poiiil  de  livrer  une  Laiaillc,  ils  s'amu- 
saienif  »  se  doiiQ^  die^  s^^pas  ks  aux  auixefr,  sana 
penser  am;  frfnkt  anatywb  ik  aitaieait  sVxposer. 
.  L^en^icCur  Louis  II,  priiioe  français,  et  ici  des 
Fraaeaili  rift^M^i^  V^am  appris.  pai>  k  feuse  que 
Basile  lui  en.  ^riTÎil ,  hô-  fit  cette  réponse  :  «  Mo» 
iA  ii^e^  ne  ypus.  raiUez  point  de&  Français  de  ce 
u  qtt^au.  moment  dr^attaqueK  PenneBÛ  ils  se  dciuMttt  à 
((  mangpr  les  uns  aux  autres,,  el  tontes  les  autres  mar* 
u  ques  d'gi^p  ainiûé  sincère  ;  car  sachez  que  pour 
tt  cela  iU^.  diangsnît  point  die  dsamn;  oel»  se  leuv 
((  fait  |K)\Ht  ditljérer  ce  qu  ils  aidaient  résolu ,  et  ils 
«  n*en  sont  pas  moins  braves  dans  Tactipa*.  Us  sont 
«  de  ceux  de  qui  saint  Paul  di^  qu^//^  savent  se  ras-^ 
((  sasier  et  sou^rir  la  Juùn,*  et  çouj;  vous  dire  tout , 
«.en  un  mot,  ils  peuvent  tout ,  et  sont  propres  à 
«.  parla  grâce  de  celni  qui  les  iortifie  ( 

(i)  Eftist^  Ludm  II  script»  ad  Bau  imp.  GnEc^  93êl^^u  ÇM. 
'  cnst,  imp.f  1. p*  198,  c  1^ 

■  Erga  fiaterf  naK  4f  miero  fimum  nàtte ,  ^lâ  ttiam  Uiitr 
morfis  vidita  stufJent,  et  prandia  et  omnia  caritatis  imlicia  prood- 
MS  é^ln/^rc;  tmfic»  ^  proposUo  non  fatesaud^  quoniam  sfcun-- 
êtan  a^ç^ff^fu^  sat>fmm^  JB9irù»$  et  M  omnip  in  eqmpBÊuka  tk" 
camus,  amma'poamff  w  flfrflf  «M  conflkiÊf.  •  «    -  / 
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française  conquérir  l'empire  d'Orient,  enlevei*  aux 
taïahomécans  h  meilieiire  partie  de  l'Asie^  les  baitre 
•  -dan»  r Afrique ,  et  les  terras^  ^partout.  À  la  Vérité; 
l'ou  peut  dire  qu'on  y  voyait  des  braves  de  quelques 
autres  pays;  Viiais  lé  mmbre  e&  était  si  fléâlt,  par 
rapport  aux  Français,  que  Baudouin  l*',  roi  de  Jcru- 
^8alem>  prit  sujet  de  $e  diM  roi  des  Français  (1)5  et 
4sdk  «UM  seulèhiént  <^  le^  ÏVàtf^i^  'àvaieni 
conquis  ce  ix^yaumc,  mais iparce  que  la  meilletirc  pai- 
lle d'eiiti»'  eux  y  était  restée  fiour  lè  éëfeïidiie  ^  le 
peuplei*^  et  que  presque  lOAt»  les  sujets  oè  'ee  ^ 
étaient  Français  d'origiue. 

Je  pèsse  tont  ve  «{ae  les  Frsnpr^s  ont  &il  dépliât  ce 
teinp^-là.  H  suffit  de  direftjrie  tOutc4'Europ(^  a  cônliuiié^ 
^  continue  de  les  jDecoûnaîm'e  pour  1^  uaÛ\o!i  la  fil^ 
lmve»de  i!fiml(>e>  la  pluaoiniffc  . 
dans  sa  bravoure ,  et  la  plus  modérée  dans  les  avan- 
xages  que  sa  valeur  lû^i-cfciki«. 

Les^vànfçbis  «âàt<éù  4es  Im^  ^t  dies  bdtt^tlt^tëèhè 
pour  lu  j^ucn  e^  et  punissaient  ceux  qui  IftS  violai<îm, 
V  .1.  .Toois  leftlibres  étaient  obligés  d^alkit  à  b  guerre, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  employé»^  la  ^arde-dn  pays  \  ^ 
aux  fortilications  des  places,  ou  bien  aux  réparations 
des  cbemins,  ports  et  chaussées  (a).-  Lèrsiltx'li)!!  &i- 

(1)  Dans  la  charte  pour  la  fondation  de  Téréchc  idè  Beth- 
léem, en  I  io5.  GuîlL  Tyr.,  Gest  Deif/er  Ehanc^,  1.  11,  c  la. 

(2)  CoficiL  GalL,  u  a,  p.  464t  et  Cap.  Caroi.         th^  36, 
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uûii}^  guerre  d'un  G6té|  on  obligeait  toua  les  libres  de 
rendre. 

Dagobcrt  voulant  aller  au  secours  de  Sisenand^  roi 
des  GoUis  (i),  ordcmna  à  ses  sujets  du  royaume  de  * 
Bourgogne  de  se  mettre  en  campagne  (2)  ;  et  Sige- 
b<srt  allant  (3)  faire  la  guerre  à  Raoul,  duc  de  Tu» 
ringe,  qui  s*était*  )ré?oltë  contre  lui,  convoqua  Par- 
|:ière-ban  4e  tous  les  grands  d'Austrasie  ;  et  tous  les 
peuples  sujets  de  la  France,  delà  le  Rhin,  se  joignis 
r^t  à  lui  (4).  Chilpëric  ayant  à  faire  la  guerre  anx 
Bretons,  envoya  (5)  contre  eux  les  peuples  des  com- 
tés de  Tours,  de  Poitiers,  du  Mans^  d'Anjou,  de 
Bayeux,  et  (juelques  autres  (6). 

Quelquefois  néanmoins  ces  monarques  levaient 
leurs  armées  dans  toute  Pétendue  de  leur  monarchie. 
"Nous  voyons  (y)  des  Neustriens,  des  Bourguignons 
et  des  AuaMsiens  dans  Pannée  de  Dagobirt  ccmiré 
les  Yenedes  ou  ScIflves  (8). 

Je  crois  même  que  ce.fiit  l'usage  dans  les  commen- 
pemens  de^  la  monandiîeb^'.  et  j'ai  lieu  de  le  croire  à 
cause  du  peu  d'étendue  des  États  qui  la  composaient, 
.  '  II«  Lorsque  lës.  rois  iaisaient  la  guerre ,  ils  ordon- 

(1)  En  G3o.  '     '  t 

(a)  Fred.,  c.  73.    .      .      i  ' 

(3)  En  64o. 

(4)  Fred«,  c.  87. 
•(5)3&i57a  »     ?  . 

(6)  Greg.  Tur.,  1.  5,  c.  ay. 

(7)  En  63i.  .  .       -  . 

(8)  rrdU,  C  74. 
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naient  aux  peuples  soumis  ou  tributaires  de  marcher 
4'>reaDea[ii<  avec  kuM  'troupei^  TbièiTi.  iit  venir  les 
•SBXons  (i)  «bunlei  l\]ringicMl8^(ii^.  Dagcd^tt  fit 
attaipiBT  les  Solayes  par  les  Allemands  (3)  et  par  les 
iSaxoiis(4)*  'Voyoïis  de'.iiiéB|$  les  BavîBKois^^ln 
TeMdes  et  iM^Btisons  (5)  téttWMm  de  Bepin.  fies 
i^oi^  des  Lombards  vinrent  au  6ecoiu}s  dé^ï^tgobert  (6) ; 

fit  qiidàiité:ik  wi£iM»  pm^Mft^  dtas^ies^amtées'^ 

Charlcmagne.    »  ■        *       '  "      ''  'a  /•'^  ^• 

•  .111,  Tou^  ka  iibres  éUttt  obligés.  kiTarmée,  il  ne 

sans  permiîisioii  du.  roi  (7).  On  ohagiina  saint, Vàn- 
-4âlle,  stt.§iéiae^^  venir  devant  Dàg^i- 

irait,  parée  (](tfi>wait>^«l'lMbit;^^ 
peitnission  4e  cp^ror,  qui  ordoiina  quW  ne  Tinquié- 
lAt»  phis  làrdesstt^  (8)*  De^tout  tempa  leis  .ttbkf«&Mélàieât 
:cfcli^d?d|eM5àiaigiMlh*è  ftlsàtenlf  èou- 

per  les  pouces  à  qcwc  d^obecviaUers  <pÀ  s'^n  dispen^ 
Miîeot^,Ije9.kiiu€l«flL  eiapflgiwa  .l>f>y  Hifli'  ordototfcnt 
^^on  m>ldat  npijfuBUWriV  se  &iiis'^^liic»>^*iiprè8  tm 
.eectainriexnps  ;  xe  que  saint  Grégoireavait  çondanmë 

•  *•         •  . 

il)  Vitik.,  i^w».  Saawk^  p.  5.  ^  ^  . 

(a)  Fred.,  c  68. 

(3) //>«/.,  c.  74.  .0  .j 

'   (4) /i/J.,  c.  I2f.         *  •      *  '♦::t.-> 

(5)  iéiV/.,  c.  117,  .  '  • 

(6)  làid.,  c.  6«. 

(7:1  &  Afw,  c.  49- 
(8)  Sœc  BemL  a,  p.  Sag* 


c^lte  d<5fensc  (le  sVîi^a^er  dans  hs  ordres  sacrés  (i) 
^niiJ^pcrmus{iion^du.^VflW<?.ow  ses  oiliciers;  mai:» 
^  le  cévoqii«  dansja  suite  (t?).  Cependant  il  jfrit  rë- 
UTthli  par  (^S^rn^rlo^-j^- Chauve.  }lL.  B'i^ûon  fait  voir  que 

t  prdçp  iiVyijji  eji|^,pour  l'^uat  (ixionaflticpië  (3)  ;  et -il 
paraît,  par  le  pt^py^r  <jt^iï(Ole.d'Qçléa*is  (4)vque  lès 
çlçrçs  rijiv^i^eiift  >|)as,  besoin  de  cetld  pekrmission  (5). 
Quoi  qu'il  eji  «oit,  Charlemagnè  défend  de 

s'engager  dans  l'clat  nionastirpic,  il  en  allègiae  la  râi- 
son^^  qUj^^ejjViqût;  la  pluj>art  ne  le:  lbmt  jptis  lant  par 
fjf^votion  que  pour  se  dispenser  d'aller  à  la  guerre  (ft 
de^'açquil.ter  de^. autres  devoirii  ptd)1ic8  (6).  Si,  daiïs 
ia^jj^Up,  J^$»  libive>.  ewQiit  le  «Irbit  de .tiretiigager  d'èa»- 
4i>^es  dans  l'-état  que  -bon  leur  .  «eiSnbla  les  seiis  ot 
}0jjj^aypanfi  ru'Qnl  «eu  «etie  liberté  que  ^lus  de  trois 
oejots  aiis  âprè«i 

IV.  NoUi»  4ïV(»is  quantité  d'oidonnadriciiis  dans  les 
capitulaires  an  sujet  de  la  guerre. 

Si  les  enneiiiié  attaquaient  aine  province,  ii  était 
ordonné  à  tous  les  sujets  de  s'assembler.  Les  évêques, 
k$  obbéâ  et;  .les,  abbesses  envoyaient  leurs  vassaux. 
Les  comtes ,  lesiafcu^î  y^gil^ion  grands  seigneurs,  èt 
les  autres  libres^  s^assemblaient  pour  arrêter  l'ennemi. 

.  .  I   -  , .    .  •  .  ■ . . .  •' 


(i)  Capity  I.  1,  C.  I20.  .•;  . 

(a)  Ibid.,  c.  i43.  Spicil,  l.  a,  p.  82^  et  8a 4"  • 

(3)  Noi.  ad  form,  19,  1.  i.     ^  .     .  .  . 

(4)  Tenu  en  5 II.  ... 

(5)  Canon  6. 

(6)  Capit,  1.  I,  c.  lao. 
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Mé9lfmr  h  fk«wtB|s« /votoiM^  09  tout  le  monde  était 

obligé  de  se  melire  de  même  sous  les  armes,  et  de  se 

jwMlr«i'à  eiii]ii:po0ri{^umri\eali6toi^  StJfi».tc<Nlipes 
ii^  Qe»>Mcw>ifwwriB&8y«à0bi^^  q^'.fniEiaîeiit  fias, 
iLj^î^Vjprdoaaë  d'en- Avertir  k       le  i>lus  tôt  qu'il 

^ovinfee  (l)v  -^r.:- :      t.  *  .  • 

.  I^».|>arti(âilflm  des  chèvauK  servaiem 

à  cheval',  àà>m^^  antani  fp^e^a  k-lMiiifectHse  d'une 

ordoiinauœ  de  Gliarles  r  ie  -  Chauve  ,  par  laquelle  il 
iûssâmaïA  spie  xxmL  de  ia  èampagae  4fjà  peinasnt.aToir 
ife&jdbeYaiui^  êei^ieii|:à  laigueirerà'dKvdL^ieft.ff  «à 
«eut  leur,  loomte  ^  ^  il  ajoute  cpxe  si  j^u0l(|a'u  n  6te  À 
ésà'AéwBM  iemts  jàtisésÊa.  et  leulra  àiiiisBSfie,^t&^  lè 
•àlinftè  ks']|ew  fime  tènfltfe^afiÉiipiXb'iokiittMjaiin 
<eia  ém  de  se!nrir>(a).         •   •    .  •  '  1  ;      :/  ■ 

y.,  Afin  de  savoir  lie  noi^ii^^fldft  '•irdÉppfcipdr  elit»' 
que  pays  pourrait  .'fouriiir,  les  missij  on  intendans, 
avaient iXirdre  tianiormev  iWHibieià  ilr^mvaft'de'per'- 
■tini  1  lHi>wath«ydiaqtie.oDBfaë  qui  poncraîm  ^allêr 
a  la  guerre  ei  aênâr  par  jcux^- mêmes  ;  combien  il  y 
én  ayaittiiai  demnn^iKintribw^  d'a|i 
éutne,  ét le  ncnobre <k  oduxiqttfti^bmflfBnt^'àjdefXf eft 
entretezùr  un  trasiènie  i(3).  *       ::.  i^J:*: 

Il  &ut  remarquer,  à  ce  sajet,  que  la  p(cq^an  iM 


(i)         Canl  Cak,^  dt.  $7,  c  i3. 
(a)  Ibid,,  tît  36,  c.  aS. 

(3)  Ibid.,  lit.  36,  et  ConciL,  tit  2,  p.  IfiJ^  at  l^fù. 
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terres  étaient  alors  du  domaine ,  et  divisées  en  fief». 
Tous  ces  fie&  étaient  dcmnés  par  ki  toia^  à  eooiêMêÀ 
d'entretenir  un  certain  nombre  de  troupes.  Les  uns 
n'obligeaient  qu*à  T^niretien  d'un  homme  ^  les  aotres 
xiMtont  fms  asses  fiins  V  demx  êii  eàtr^naienr  im 
'seul;  c'est-à-dire  que  le  possesseur  d'un  des  fiefs  allait 
à  la»  guene>  et  que  Tautre  epntribuait  àr  aèii  éntretM^'. 
Cet  usage  subsiste  encore  en  Allemagne  et  dttâ^  lél 
provinces  du  Nord.  Le  dénombrement  étant  fait^  les 
intendans  en  iiifocmaiem  Leitni  Meijestët;  *i  -  r  y-f  »  • 

n*  ne  fiut  pas  se  peifsuader  cpiîil  h'y  eût  qtiê''6èilx 
qui  avaient  des  ûeïsj  engagés  au  service.  Les^  mêmes 
•ordonnances  nbusrapprenneÂt  que  ceux  qui  Toakiexàt 
\oendrc  leiu-s  fiefs  pouvaient  se  retirer  dans  leurs  bieilB 
JibseSj.sans  qu'il  Ait  permis  à  personne  de  les  inquié^  * 
ter,  pourvu  qu'UsiiaUaàsem  Via  gniàTe  poué  ku 'dé- 
fense de  leur  patrie,  et  qu'ils  contribuassent  aux  au- 
4vd»diarges'detr£t)at(!i);o':  cd  .K'«.k   '  ^rt  . 

Génx  qui  ne-ponvaient  àllsKySlffe  gusm  ■ 
employés,  selon  l'anciemie  coutume  de  .la. nation 
£réÉaçaî«i^:«ftanéii|e  àefeir  oel]e  de»  autres  (ilisent'  In 
câ(|)itulâireâ),  à  bàôr  de  flK)WveHès>  lonorosscs  f;  à  f '  Hl^ 
pausr  •  les^  autres ,  là  ifiûre.  ou  réponse  des  ponU|  > et  ik. 
fmtîfiië(r4dea'pMdgfa*au*  tmtert-jilear^'iuafcflcb,  w  k 
faire  la  garde  et  le  guet  pour  la  couse/vation  de  la 
^ftatrie  (2).     :      •  'il,  '%  i 

lïon  seukunent  les  .séculiers  étaient  obliges  à  ce 

1     '  '      "■.      ■■■        I  i'     i'     J'.   i      '  *  •  •  \r  i   ,  > 

(a)  Ibid*,  lit.  36,  €.37. 
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devoir,  mais  aussi  les  évéques,  les  aU>^  et  les  ab- 
•besses,  qui  devaient  envoyer  leurs  troupes  au  rendei-* 

vous,  conduites  par  leur  ^onfanonier,  ou  enseigne, 
qui  était  obligé  de  rendre  bon  compte  de  sà  compa- 
gnié.  Ces  mêmes  ecclésiastiques  dcvaieYit  fôurtiir  tout 
Téquipage^  même  celui  de  ^erre,  dont  leuss  trolipes 
pouvaient  avoir  besoin  (  i  ) .  //  *^  . 

Tl.  Tout  le  monde  étant  obligé  d'aller  à  la  guerre , 
on  marchait  aux  ennemis  dès  le  moment  même  qu'ils 

ê  • 

paraÏBsaient,  sans  atletidre  Pbrdre  du  roi;  ce  qui 

résulte  d'un  capitulaire  de  Charles -le -Chauve,  qui 
n'ordondè  d^infiinner  Sa  Majesté  que  quand  les  À* 
nemis  seront  trop  puissafts  -p&m  que  les  ttoiipes  iSsiie  ' 
seule  province  puissent  les  repousser.  Cet^  usage  devait 
exister  dès-  la  première  racé.  Quelques  comtes^  sfifets 
de  Thierri,  marchèrent  contre  les  Allemands'  dès  lé 
moment  qu'ils  psuiwent,  -et  les  défirent  (ii)^  11  était 
même  néeessaive  cpie  les^  cboflës  fissent  dè'  ttXËt 
iiiauicre  dans  ce  lemps-là,  piiisc|ue  la  guerre  se  com- 
mençait sanis  la  déchirer,  et  lorsqa*on  troUffait  quel- 
que oooasio»  favorable  de'  la  &ire.âv^e«d«élâ  : 

Vli/Touî,  le  monde  devait  être  pr^t  pour  at^^quer 
Temiemi  lorsqu^'il  paHbSsait.  Afin  que- la  cour  n'en 
pût  douter,  Ton  faisait  de  temps  en  tîemps  dcs^revues, 
où  tous  les  libres  étaient  obli^^és  de  se  trouver.  Il  s'en 
fiiisait  de  générales,  telles  qu'était  celle  oÀ'Clovis  tua 
le  soldat  qui  avait  manqué  de  respect  pour  lui  l'an- 


(i)  Capit.  CaroL  Cah»,  lit.  Sj,  c*  l3* 
{2)  Fred.,  c.  3^. 
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nëe  ptécédeiM  (i).  Ce  iiMHiiar^è  n^avait  ordonné 

cette  revue  que  pour  être  informé  si  tous  les  soldats 
avaient  des  ^aies  propres  et  nettes ,  (  i  Si  leur  équi- 
p^ige-^i^i  ^fOLil  devait  éire  {a).  Les  rois  carliens 
ordonnèrent  ces  revues  dans  les  capitulaircs,  sous  le 
]IÊfiq9,4ej^ffa4:iM4i^  eixenttiaie^  éssmiàlée,pomr/aire 
^exercice  (3).  r  . 

V'Ujl^XeS'dUcs  c\  hs  comtes  avaient  Aoud.  le  détail 

be  fut  le  (Patrice  Aifialiis^ii'^«  tète  aux  IjomtMtrds 

dès  le  moment  qu'ils  parurent  (4)-  i^e  duc  Gonder 


mm 

duc  des  Turiu^fens,  reoq)oria  plusi<Mus  victoires  sur 
)^»^la¥^  (ô.).  C'est  .aux:  ^omtiift  tKl  aux  ducs  lape 
ClAlpémi^rdani^  49.^Kn^iyGbr.léà'mttfs»4atli»iir]^^ 
ye^yûemen^  <<rl  Y         r^ii^^  de  la  cam- 

{I«pk^|ai^;l$t!lil9::|)fat«(  jie.ponrtoia:  à  la  «ùnHë  ée 
€^  ^plaôes  f  et  4e  vësklail'coiii^ai^usen^'  àb»s  *«nÉs» 
J|>}^X^.:If^.fÇgiMl©,de  Châtèaudi^i  prend  trois  oeuts 
hmMè^^U^sf^-w^i  9t,ks4atoe  à  Glaudryoue 
le  roi  |G^«tfaAmToya))t  à  Tburt  ^t8).  C'est  anix  eom?- 
i9s  %mi      p|Hlfd$tÀ!e$  ihut^^  .la  diâiposiliciii  /des 

(5)  ta,  i.  4,  c.  48*  ^ 

'   (f))  Frctî.,  1.  II.'   -~ •  .... 

(7)  Greg.  Tut.,  1.  7,  c  4i«  •  •  '  •*    '  •  ' 

(8)  Unâ.^  1. 7,  c. 
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troupes  dans  loin  ♦^ouverncmenl ,  Tordre  de  le  dé- 
£dndce^  C'est  à  eux  qu'ife  conuaandent  à^etilàget  ki 
h^itaiM  d&  'faive  ta  g»(le,  ét  àe  se  trouver  iMmâ^-lttf» 
armes  quand  il  en  sera  t>esoiii  (i).  C'est  eucoi*e  eux 
qui  tot  ^  ^nie  de»  6?èiAféve»  ét  eelle-ded'cÔtes  (a). 
NdnK  vôyoas^  ems  €havle^Ie*Cbaja:?e',  des  tTvmpes 
â^ns  ks  payi^  exposés,  GotnmaïKlëes  p£M?  des  généraux 
qui  ne  sont  ]|ms  les  comteb  de  la'  provkice.  Nous  sp- 
prenons^,  de  k  vingt -huitième  lettre  <le  Loup,  abbé 
de  F<3n  ii^ros^  que  Tarmée  destinée  pour  la  d^éé^nse  de 
rAquiteliiie' était 'dirvisée  trois' ôopps  ;  que  lé  plu- 
mier ciaii  à  Cleniiont,  commandé  par  MoJoin,  évé- 
que  d!AutuU)  éi  Auben,  «Bomte  d'Avalon  ;  que  le  se- 
eoadf  était  ïk  Ibiinoges ,  sousi  fes  ordres  du  prince* 
rard  et  de  ses  compagnons  propres  au  conmiandemeat 
des  armées;  le  trcMsième^  procke  d'Aiigoulémey  seils 
le  comte  Reinold. 

IX.  Lorsque  les  rpis  formaient  de  grandes  armées, 
ils  assemblaient  kb  troupes  phineuov  comités,  et 
leur  donnaient  tel  général  que  bon  leur  semblait. 
L-armée  que  Dagobcrt  envoya  contre  les  Gascons 
était  commandée  parChadoin,  son  réfêrendairq^  sous 
lequel  étaient  dix  ducs  avec  leurs  armées,  et  pli^- 
sieuss,  comtes  qui  n^avaient  point  de  ducs  au-dessus 
d^eux  (3).  Ces  ducs  et  ces  comtes  commandaient  cfaa- 
cim  les  tioupes  de  leur  duché  ou  comté.  C'est  du 


(1)  CapU.  Ijud,  Pu,  ad  an.  8i5,  c.  i. 

(2)  AmnaL  Egùiiu,  an.  786^  79a,  etc. 

(3)  Hed.,  c.  88. . 


moins  ce  quToa  dôit  infifirer  des  termes  Ae  Ffédegaii  e , 
quand  il  met  .dix  ducs  avec  leurs  armées.  Dans  le 
même  chapitsa,  il  disiihgiie  encore  les  troupes  d'^-* 
rembert,  Tub  des  dix  ducs ,  qui ,  dit-il ,  fiit  dë&it  dans 
la  vallée  de  Soûle ,  par  les  Gascons,  et  y  perdit  les 
plus  grands  seigneurs  de  son 'armée.  Sous  CKarle- 
maj^iie,  nous  trouvons  Guy,  co  ni  le  et  gouverneur  des 
frontières  de  Bretagne ,  qui  fait  la  guerre  dans  cette 
province  y  £ontre  les  ccnntes  ses  compagnons  et  ses 
égaux  (i).  Comme  il  est  nommé  seul,  et  qu'on  fait 
rouler  sur  lui  toute  cette  action,  je  ne  doute  point 
qu^il  ne  commandât  eh  chef.  Ainsi,  je  crois  qu'on 
peut  comparer  les  armées  des  Français  de  ce  temps-là 
à  celles  de  Tempire,  chaqué  prince  ayant  ses  ttoiqies 
particulières  qu*il  commande,  on  &it  commander 
par  son  général ,  et  toutes  éiant  commandées  en  chef , 
ou  plut^  conduites-  par  un  gënéralifiôme. 

X.  Souvent  les  rois  envoyaient  des  troupes  Je  plu- 
sieurs duchés I  commandées  chacune  par  ces  ducs, 
indépendamment  les  unes  des  autres,  et  qui  d'ordi- 
naire ne  faisaient  rien  qui  vaille,  par  jalousie*  Lies 
ducs  que  Grontran  envoya  contre  les  Goths  ne  firent 
que  peu  ou  point  de  mal  à  ces  peuples,  et  ruinèrent 
entièrement  les  provinces  du  royaume  par  lesquelles 
ils  passèrent  (a). 

Le  même  Gontiran  avait  envoyé  une  armée  en  Bre- 
tagne, commandée  par  les  ducs  Beppolène  et  £bra- 

■   ■■■■■    i.Miiiai  I  I  I  I  •    I   _   ,        ^  , 

(i)  AimaL  Eginh.,  ad  an.  j^u 
(3)  Grcg.  Tur.,  I.  8,  c  3o. 
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caire.  Ces  ducs,  jaloux  l'un  de  Tautre,  refiiserent  de 
joindre .  lem  Uoupe«  «DâeiuUe.  Beppolène  marcha;  - 
seiil  comape  les  Bretons^  et  fi|t  défidt  et  tuë,  après  un 
Qpmh^t  de  trois  heures.  Ëbracaire  de|aeura  immobile 
)usqa!à  ce  ^'il  fSàtdmfisrmé  de  la  mqrt  de  duc, 
puis  se  reûra,  rendant  la  paix  -aux  Bretons  (i).  Et 
som  la  secoude  race,  Louis-le-Debonnaire  fit  marcher 
une  aimée  tcks  les  frontièarea d'Espagne,  pour  empê- 
cher les  Sarrazins  d'emrer  dans  ses  Liais.  Il  en  fit 
généralissime  Pépin ,  son  iils;  néanmoins  cette  armée 
ne  fit  rien,  la  jalousie  des  che&  Payant  retardée;  de 
numière  <jue  ces  peuples  eurent  le  loisir  de  ravager  le 
pays,  et  de  se  retirer  (2).  Ces  mésintelligences  des 
chefe  augmentèrent  fort  dans  la  suite  ;  et  ces  mêmes 
.  chefs  devinrent  bien  plus  maîires  de  leurs  troupes 
parûculières  /qu'ils  n^avaient  élë  jusqu'alocSy  parce 
que  la  succession  du  père  au  fîls  n^étahlissant  point 
dans  les  comtés,  ces  comtes  regardaient  les  troupes 
comme  étant  à  eux,  et  comme  un  Inen  propre  qu'ils 
devaient  réserver  à  la  défense  particulière  de  leurs 
intérêts  et  de  leur  comtés 

XI.  Les  lois  punissaient  le»  jUsobâssanees  et  la 
mésintelligence  des  ducs,  lorsqu'elles  avaient  fait^ 
quelque  tort  au  bien  public*  Gontran  maltraita  les . 
ducs  'qui  ayaiem  si  mal  l&it  dans  le  Languedoc  (3)  ; 


(iXGreg.  Tur.,  1.  lo,  c  9» 
(9)  AnnaL  Bert,  ad  aa.  827* 

(3)  Greg.  Tur.,  1.  9,  c.  3o» 
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kl  banmi  lé  duc  Elnracûre  (i).  lîiMàs-^lte^DAmiMive 
priva  de  iear  digniië  et  de  leur^  fie^  chefs  qui 
avaient'  agif  ados  soa  fib,  et  dta  «a  mènie'  temp»  à  Ba»» 

dri  le  duché  de  Frioul  ,  parce' qiï*itlB»t«îl  laîsiié  mvàjjgep 
leâ  irotitièces.do  k  Hougcio  paj^'^a-seule  l|^ch€të. 

€!éiflHt  pMij-éM:pobp  mnpéthé»  ces  désài»^' 
dres,  autant  que  pour  encouraf^er  les  troupes,  que  fes 
voia  inctaaâeat;liBaga  fils  à.  la^  lôio  dea-acniéeay  quoi^e 
ces  princea.  ne*  fiiMent;  paa^Mufolira:  en»  à|e'  de*  cekn- 
niaiider.  Car  uou&  voyous.  d*ofdiuai^e  les  lils-cke  roia 
à  la  tête  ilea  acméêa  <k  l0uci.pài»a^  «nia  la..ptieniî^ 
et  aoiis-fai  aaeenide  raoe»  Tfaieni  oMmnaacte'  tea^itfto 
deClovifif  soapère,  contre  les  Gotks  (2).  Théodebert 
ae  tnmye  »ree  le  ïnémia  Thienî^  aéii  père,  à  livgiieii» 
contre  les  Turingiens  (3),  et  commande  les  armées 
du  wif  soa.p^£e,  contre  lea- Gotha  (4)*  Clouirel-*' 
envoie'  le  .prinoé  GontliieD,  aen  fib,  coBive  lea-mémea 
Goihs<(5)}  et  iàit  marclier  Goutrau  et  Sigebei  t,  aussi 
aea  enfiuia^  contre  CliFanie>  kuv  fiève,  <p»if  a^étaitt  ré^ 

yoW(6).  ■      -  • 

Chilpéric  mitses  fils,  Théodobert  (7)etMérouée(^), 
8ea*&xoieca> 


(1)  Armai,  BerL,  ad  an*  &2c^     '  "  - 

(2)  Greg,  Tur.,  L  2^  c.  Sy.         -i  • 

(3)  Ièid.,,L     ^  7* 
ii)  Ièid.f  c  2U 

(5)  /AiW. 

(6)  lùiJ.,  I.  4i  C.  16. 

(7)  Ibid,  l  5,  c.  49;  1.  5,  c  48  et  5li* 
rS)  I&ûi,  L  5,  c.  a. 
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« 

Rie  ii  u^esi  |>k|3  commun  que  ces  exemples  Mis  les 
premiers  carliens.  m  ^ 

Les  fils  de  Char  le  magne  commandent  ses  ar- 
mées (i).  If(mis>Ie«-Débonnaire  inet  ses  fils  à  la 
des  siennes  (2)  j  et  Louis-le-Gcrnianique  suit  ces  exen^ 
pies  (3).  ,1 

Xni.  Les  troupes  pacaissem  fert  mal  disciplinéès 
sous  la  première  et  la  seconde  race.  L'armée  du  roi 
Sigeberty  presque  toute  composée  des  peuples  de -delà 
le  Rhin,  ravageait  tout,  sans  qu'il  pût  Ve^  empêcher, 
comme  il  le  protestait  lui-même  (4)*  Chilpéric  ne 
pouvant  empêcher  son  armée  de  pillery  tua^le  comte 
de  Rouen  (5),  qui  apparemment  était  un  de  ceux 
qui  contribuaient  le  plus  à  ce  désordre.  Les  troilpës 
pillaient  inclifiTéremment  amis  et  emiëmis^et  fai^fem  ' 
des  ravages  si  furieux  sur  leurs  compatriotes,  qu'on 
abandonnait  les  faisons.  sitAées  'le  long  40  lëwt 
route  (6),  et  les  peuples  les  cUargeaifènt  comme  déis 
ennemis.  Ceux  de  Toulouse  attaquèrent  l'armée  que 
Contran,  leuif  roi,  atvadt  envoyée  contre 'les' ^jiothl^} 
'  parce  qu'elle  ravageait  tout.'L'armëe  qii*«"leimême 
roi  avait  envoyée  en  Bretagne  n'osait  repasser  par  où 

elle  était  venuei  de  crainte  que  les  habttaiis  iie  Wvenî- 

•  ■  *  1 
_  *  •  •  ♦      '        »  t 


(i)  ÀmiaL  Bert.,  àd  an.  827  et  828. 
(s)  12Hl/a9  875. 

(3)  Greg.  ïur.,  1.  4i  c.  5o.  .  ' 

(4)  Ibid.,  1.  6,  c.  36.  •  •  .      '  ' 

(5)  Ihid,y  1.  8,  c.  3o. 

(6)  iiîii,  L  10,  c.  9.         .    /   .    *    •  »  V 
I.  4'  uv.  .8 


("4) 

gcofiseut  du  mal  qu'elle  leur  avait  fait  souffrir^  ce  qui 
arriva  (i). 

Les  mêmes  désodbes  panxrefit  iMnis  la  seconde  race  ; 
ce  qui  se  prouve  principalement  par  les  ordonnances 
(pte  l».iai0  firtint  pour . les- ârréw.: 

Les  iroiipcs  allcrciit  jusqu'à  cet  excès  d'insolence, 
4|tM  de:  iôreei'  lea  DOis^à  cambattye.  Clocaire  attaqua 
les  fSlAXdDa,  liml^  qu^il  es  ete,  et  fat  emièrèmënt 
défait  p^r  ces  peuples,  qui  lui  demandaient  la  paix  j 

'  et  ^  somneitaieM  à  tout  oè  qufii  Jouhaitait  (a).  L^aor- 
mëe.'^firei  Sigebert^tei]ltii;ide-4iiédM'le  forcer  de  k 
•ruen^r  {tu,  combat;  mais  ce  prince,  qui  était  intré- 
pide»  tto^te  \  çbfBval,  arrête  k  séditioid  {>ar  aoa  ëlo* 
,quence,  puis  &it  lapider  les  plus  mnlâns'(3).  Les 
Fr4^^s  menacèv^i»  Thicrh  de  le  tuer  s'il  ne  les 
a(ieip#it  'à,  k^efve  (4)*  y  étakiit  entrain^  par  , 
l^ur  ])eiichanL  naturel  pour  les  ^mes,  et  par  le  dé* 
îB^,  d«  piller ;.4iiii0si/'£hiecÉi  ne  les  apaise-t-îL  qn'en 
leur  •^irfiiiieitiait''qa*i)  les  allait  inesÉer-ikiis.un  pays 
peùlil^  trouveif^ai  de  Tor^  de  llar^nt,.  des  meubles 
è{(4u  bâatt  «iiiAM  ii|alke&'poQB^^ 

'  l^'ameur  :<lift  lmi^6!8ciiai«tdoiié  en  pànîe'oes  pen^des 
ù  faire  k  guerre.  Or,  ce  butin  s^  partageait  entre 
tous.  Le  roi  lui-même  n'avait  que  ce  que  le  sort  lui 


(1)  Greg.  Tur.,  1.  4»  c. 

(2)  lhid,y  I.  4,  €•  5o. 

(3)  Ihid,,  L  3,  cil. 

(4)  Bût 

(5)  Greg.  Tur.,  L  a,  c.  27. 
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donnait,  et  fieu  de  plus  :  ce  qui  parait  par  la  prière, 
de  Glovis  à  son  armée ,  de  lui  donner,  au-delà  de  sa 
part,  le  vase  que  saint  Rémi  lui  faisait  demander,  et 
par  la  réponse  insolente  d*un  Françab,  cpii  dit  à 
monarque,  qu*i7  n'atmit  que  ce  qui  lui  serait  échu 
par  le  sort^  et  rien  de  plus  (i).  L'usage  de  partager, 
également  les  dépouiUes  de  Tennemi,  et  cette  vio- 
lence des  soldats  contre  leurs  r«ii&  mêmes,  ne  subfibta 
pas  sous  la  seconde  race. 

Xiy.  Les  rois  firem  ce  qui  leur  fin  possible  pour 
arrêter  les  pillages  de  l'armée.  Ils  donnèrent  aux  sol-* 
dats  de  quoi  se  pourrir,  et  ordpouyèreni  qif'aa.iit  de4 
magasins  de  Tivres  le  long  des  routes,  et  sur  les  fi^^ 
lières  des  pays  où  la  guerre  se  faisait,  afin  que  le  sol- 
dat, trouvant  ce  dopt  il  avait  besoin,  n'eût  pas  tijou- 
de  piller  (a).  Cette  précaution  était  accii^mpagnée 
quantité  d'ordonnances  sévère^^  i  •  " 

CSovis  défexidii.  à  -ioldfMs  île.,  fien,  prendre  sur 
les  terres  des  ecclésiastiques  (3),  et,  en  particulier, 
sur  celles  de  Tégliâ^  de  S^nvMartin  (4),  mio^qu'eUc^s 
fiissent  situées  en>pays  ennemi»  Un  soldat  ^ant  cgsor 

trevenu  à  cet  ordre,  prenant  une  bolle  de  foin,  le 
roi.  le  tua  j  ^t  fn^f  ^emj^.Sfjffit^  ^ipwjie  Gr/égoire  dç» 
Tcurs,  pour  empêcher  Parmée  de  piller  (5).  Thierri 


(1)  Greg.  Tur.,  Epit»,  c  i6.  ,  ^ 

(2)  Epit.  Theoder.  reg,,  apud  Gien.,  t.i,  p.  â^a  ct  seq. 

(3)  Apend,  ad  Gng*  Twr.p  çol.  13^7^ 

(4)  Gre^  Tnr.^  L  a,  c.  37* 
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dëleud  à  ses  uoupes  de  piller,  ct^  poui'  leur  en  ôter 
tout  sujet,  pouryoit  à  leur  subsistance  (i).  Les  lois 
données  par  les  rois  Thierri,  Childebcn  et  Dagobert, 
«l^exident  ce  pillage ,  sous  des  peines  assez  fortes  (2)* 
Sous  la  seconde  race,  les  rois  défendaient  qu*on  prît, 
dans  le  royaume,  du  foin,  des  grains,  du  bétail^  qu'on 
forçât  les  maisons,  ni  qu^on  y  mit  le  feu  sans  leur  per- 
mission expresse  (3).  Les  capitainès  étaient  respon- 
sables par  eux-mêmes  de  ces  désordres.  Ils  eu  étaient 
punis^  mais  en  même  temps  on  pumssait  ceux  qui 
les-avaient  commis  (4)«  On  forçait  les  troupes  à  payer 
le  dommage  qu'elles  avaient  fait,  même  Tannée  pré- 
cédente (5). 

*  XV.  J'ai  fait  voir  que  tous  les  libres  étaient  obligés 
d'aller  à  la  guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  s'y  trou- 
Tér  étaient  condamnés  K  une  amende ,  qu^ôn  appelait 
le  ban  et  Varrière-barij  et  que  nous  trouvons  établie 
soiis  la  première  iracé.  Gbntfan  ordonna  que  ceuï  qui 
n*étaient  pas  allés  à  la  guerre  contre  Gondel)aùd, 
conune  il  l'avait  ordonné,  paieraient  le  ban  (6).  Ou 
Grouve  eiu^re  de  pareils  exemples.  Afin  qtié  personne 
n'eût  lieu  de  sVxcuser  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  les 
ordres  du  roi  pour  la  convocation  des  troupes  (7)^} 

*                                              •       ■.»"<»«•<»•  i'" 
•         i        «...        •«'^..«^1  • 
f  ■■  i'^   .p      ..      ■■  I  II.  

(1)  Ghen.,  p.  84a  et  suiv.  ...... 

(2)  Leg.  Bav.  . 

(3)  Capit.f  1.  5,  c.  i8g. 

(4)  Sàrm»^'CondL  GaUf  ^îta^  p.  45>4»     Ca/dt^  1.  a, 

<5)  ûyûL,  L  a,  c.  14.  '    •    ;  7 

(6)  Greg.  Tur.,  1.  7,  c.  4->« 

(7)  Ibid,,  1.  5,  c.  27. 
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Leurs  Majestés  envoyaient  dçs  amoniteurs  par  toutos 
les  provinces,  poor  signifier  cette  convocation  (i), 
comme  nous  l'apprenons  de  Fr($degaire,  cl  comme  de 
Yalois  Ta  prouvé  dans  sa  préface  du  second  tome  de 
son  Hisime  des  Français.  ' 

Le  ban  était  moindi  e  que  TaiTière-badi,  du  moins 
à  ce  que  je  crois.  On  exigeait  rarrière-ban  de  ceux 
qui  avaient  quitté  Tannée  lorsqu'elle  était  proche  des 
ennemis  y  ou  qui  n'avaient  pas  contribué  à  la  défense 
de  la  patrie  (2).  Celui  qui,  pouvant  ajler  k  la  guerre, 
ne  l'avait  pas  fait,  ^ait  obligé  de  payer  le  ban  (3). 
liC  vassal  qui,  pouvant  suivre  son  seigneur  h  la  guerre, 
ne  l'avait  pas  fait,  était  obligé  de  payer  Tarrière-ban 
entier.  Les  seigneurs  étaient  de  même  obligés  de 
payer  autant  d'arrière -bans  qu'ils  avaient  laissé  de 
leurs  vassaux  sans  les  conduire  à  la  guerre  (4)<  Nëan* 
moins,  les  rois  permettaient  quelquefois  à  leurs ^randjj 
vassaux  de  laisser  à  la  garde  de  leurs  maisons  queir 
ques-uns  de  ces  vassaux,  qu'ils  ^ient  obligés  de  rer 
présenter  aux  intendans,^  la  lin  de  la  campagnc^S). 

Le  ban  et  l'arrière-ban  ne  se  payaiesnt  ni  en  terres 
ni  en  esclaves,  mais  en  argent,  draps,  armes,  bétail, 
^ains,  et  autres  denrées  d'usage  pour  les.  armées  (6]^. 

(1)  Fred.,  c.  4o. 

(2)  CapiL  Carol.  Cah»,  tit  36,  c. 

(3)  CapiL,  L  4t  c  70.. 

(4)  ApenéL  a,  a|L  4*  Coftit.,  €.-35. 

(5)  Ibid,,  c.  3G, 

(6)  CapiL  Carol.  Ma§,,  i.  3,  c.  G8> 


(  "8  ) 

Si  Ton  payait  l'arrière-ban  pour  avoir  manqué  Se  se 
trouver  à  Tannée,  le  comte  en  faisait  aussi  payer  un 
second  pour  le  ^et  et  garde  qu'on  faisait  dans  le  ^ 
comté;  mais  celui-ci  ne  devait  être  pris  qu*après  le 
premier,  dont  ce  même  comte  avait  la  troisième  par- 
tie (i).  Il  était  ordonné  de  faire  payer  exactement 
i^arrière-ban,  sans  ^aid  pour  qui  que  ce  Sut  (2); 
néanmoins  les  comtes  ne  le  faisaient  pas  si  exactement 
qu'ils  ne  laissassent  quelquefois  passer  les  vassaux  de 
quelques^ms  de  leurs  amis  (3). 

Ces  moyens,  dont  les  rois  se  servaient  pour  obliger 
tous  leurs  sujets  à  concourir  paiement  à  défendre 
lIBtat  et  k  fiiire  de  nouvelles  conquêtes,  lurent,  dans 
la  suite,  désavantageux  à  nos  princes  et  au  peuple, 
par  la  malice  des  comtes,  qui  ruinaient  le  peuple  par 
ces  bans  et  arrière -bans,  sans  lui  permettre  de  ren- 
dre service  en  personne;  ce  qui  diminua  les  armées 
royales  de  plus  de  la  moitié,  comme  nous  Papprenons 
de  Hinemar. 

XVI.  Les  rois  envoyaient  des  intendans  dans  les 
armées.  Ce  sont  eux  que  Pempereur  Lambert  appelle 
missL  exerciuls,  les  intendans  de  V armée  (4)-  Bien 
que  par  tous  les  endroits  des  capitulaires  que'  j*ai  ci-^ 
tés,  il  paraisse  que  les  intendans  des  provinces  avaient 
inspection  sur  les  troupes,  et  que  les  rois  leur  com- 

r  '  '       '  '  »  i»    w"i  '  '     Il  M  ■  <'      i  .  I   

(1)  CapU.  Caml.  Mag^  l  3,  c.  68. 

(2)  I6id.,  c  i3.        •  * 

(3)  Eginh.,  Epist  33,  Chen.,  f.  2. 

(4)  CktpU,  Lamb;  ad  an.  904*  Cap*  4*  *^P'  Baron.,  ad  an.  904*  , 
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mandaient  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  oidonnances 
mméniam  fusMiit  exëfamëesy  je  ne  dôme  pas  il^- 
moins  qu'il  n'y  eût  des  intendans  paniculiers  pour 
Farm^.  C'eit  ce  ^pie  pioinreni  Tordonnance  de  Lam- 
bert que  je  yiensde  ôter,  et  im  maxté  Mbt  dé  Loœa- 
k-Débonuaire ,  qui  veut  qu'on  remette  une  oopie  des 
fmikégd»  qu*il  amt  aeçoidiëa  aux  Bapagaeis,  ^Hrc 
lea  mains  des  intendans  qa^on  étidbliratt  dans  les  ar- 
mées. Tertkaa  {jexen^lar)  habeant  missi  nostri^ 
qui mprk  exemitum  oonÊÊkumàU  $mi{i). 

XVII.  Les  évèqucs  et  les  autres  ecclésiastiques 
ne  pouYaient  aller  à  la  gnerre  ,  nt  pour  commander 
ni  peur  combMitre  ;  les  eancmé  )e  leur  dtfendaient  ; 
néanmoins,  je  crois  que  quelques-uns  se  dispensè- 
rent souTent  d'y  obéir.  On  voit,  sons  lès  premiers 
'  jours  (2)  du  fègne  de  Tliierri  IH,*'ur  arohevéque  -éë 
Lyon  qui  a  des  troupes  nombreuses  (S),,  et  long- 
ten^  «upamant)  des  éliêques  (4)  s*^iaient  trettvés 
dans  l'armée  que  le  patriee  Villebaud  opposait  (5)  à 
Flachoate,  maire  du  palais  de  Bourgo<^ne,  qui.chcr- 
ehait  sa  perte  (6).  Sons  Charles  Martel ,  il  étaii  ordi- 
naire de  voit  des  évêques  et  des  clercs  jx>iier  les  ar- 
mes. U  est  Trai  ^qa^alors  la  discipline  ecclësiasti^e 


(1)  Capit.  LiuL  PUi  ad  ao.  919^  C.  8* 

(2)  En  673. 

(3)  Vita  S.  Uodeg.  Sac.  Bened.  i,  pl^i  et  seq. 

(4)  Il  y  en  avait  un  de  Gap  et  nu  d'ËmbniD. 

.  (5)  EnG4i. 
(6)  Fred.,  c.  90. 
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ciail  fort  négligée  (i).  Les  fîls  de  Charles  Martel,  et 
priacipaiemeat  Pcpia  y  conunencèrent  à  rétablir  la 
discipline  ecd&iasttqiie  dans  les  Gaules.  CharlaBa*>^ 
gne,  fils  de  P^pin^  lui  succéda  dans  ce  pieux  dessein , 
ai^si  qu^  sa  couronne.  Louis-k-Débonnaire  conti- 
nua ;  et  tous  enseosible  réformèrent  en  quelque  façon 
rÉ^lisc  des  Gaules,  qui  défendait  aux  évéqucs  et  aux 
autres  ecclésiastiques  de  porter  les  armes^  mai»  il  leur 
fnt  ordonné  d'envoyer  les -troupes  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  foLurnir^par  leur  avoué  ou  gonfanonier,  comme 
je  Tai  déjà  remarqué.  Sous;  Gharles-le-Chauve,  les 
prélats  reprirent  les  armes,  pour  arrêter  les  courses 
des  Normands,  peuples  païens,  et  qui  se  faisaient 
ane  religion  de  ruiner  les^  lieux -sacrés,  de  profaner 
les  choses  les  plus  saintes,  et  d'exterminer  tous  les 
cbrétiens,  principalement  les  ecclésiastiques.  Mé- 
doin,  évéqne  d^Âutun,  commanda  une  des  armées 
quoii  leur  opposa  dans  T Aquitaine.  Gauzelin,  évèque 
^e  Paris^  signala  (a)  ^  braToufe  pendant  le  siège  de 
Paris  par  les  Nonnands  (3).  Angeslse,  évéque  -de 
Troyes,  défendit  courageusement  cette  ville  contre 
les  mêmes  Norpuwdst)  qui  fiirent  obligés  de  ley«r  le 
si(^e.  Jl  s'en  fit  ensuit^  souverain,  et  en  iiit  chassé  par 


(1)  Condl,  Omll-,  t.  I,  p.  53o  et  seq.  Sœc.  BeneîL  3,  prctf,, 
etc.y  p.  5G3,  et  aiil;  pass»  ^ 

(2)  En  88o. 

(3)  Aùbo,  marne,,  Carm,  de  Oàsid.  Paris»  Bonchet,  Plrtu* 
de  l'aiig*  de  la  mais,  de  ,  France. 
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le  coiQle  Rqbert,.  de  la  maison  de  YeriuandoU  (i). 
Je  passe  les  aut^  exempleSy  qui  sont  en  uès-grand 

nombre. 

'  Après  le  démembrement  de  la  flioparchie ,  arrivé 
en  888,  plusieurs  évéques  s^assuièrent  de  leurs  villes 
ëpiscopales,  et  y  usm^pèrent  les  droits  régaliens.  Ils 
s^en  emparèrent  aussi  dans  les  terres  ipii  apparte- 
naient de  droit  à  leurs  ^lises.  Et  depuis  ce  temps 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  il  n'est  plus  rare  de  voir 
les  évéques  y  à  la  téte  de  leurs  troupes,  combattre  leurs 
ennemis  ou  ceux  de  rtiai. 

Le&  autres  ecclésiastiques  se  laissèrent  aussi  aller  à 
ces  désordres;  et  il  n'y  eut  que  ceux  qui  avaient  de 
la  piété  et  du  zèle  pour  l'ancienne  discipline,  qui  ne 
s*y  précipitèrent  point. 

XYIII.  Enfin ,  si  les  canons  défendaient  aux  évéques 
d^aller  à  la  guerre  poiu*  attaquer  Tennemi,  ils  leur 
permettaient  d*y  suivre  le  roi;  et  même  le  concile, 
de  Francfort  (2) ,  défendant  aux  évéques  d'aller  à  la 
guerre,  consent  et  permet  que  le  prince  en  ait  un 
ou  deux  avec  des  chapelains  et  dp  prêtres,  pour  faire 
l'office  divin,  et  ordonne  que  chaque  chef  ait  un  au- 
mônier, pour  confesser  les  soldats  et  adminisXrer  les 
sacremens.  '  ' 

Sous  toute  la  première  racC;  il  fallait,  de  nécessité, 
qu*il  y  eût  un  évéque  à  Tannée  lorsque  le  roi  la  com- 


(i)  Oofi*  S,  Peir*  VwL  senan,,  p.  734  ^  scq. 

(3)  Cornu  Franc,  t.  Hibf&  de  la  ckapeUe  du  ni, 

p.  555. 
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mandait  en  personne^  ce  qui  arrrivait^  pour  Toixii- 
Aaire^  parce  que  le  grand^amnâiiiery  ou  apocrisiaire, 
ëtait  toujours  ëvêque,  et  que  les  ëvêques  remplis- 
'  aaient  alors  tour  à  tour  cette  dignité ,  qui  n'était  point 
«ne  charge  attadiée  à  un  aenl  ëréque ,  mais  à  tous  les 
évéques.  Il  était  de  toute  nécessité  que  cet  apocrisiaire 
suivît  la  cour,  parce  qu'il  éudt  en  même  temps  le 
juge  de  tous  les  ecclésiastiques  de  la  suite  du  roi; 
qu'il  connaissait  des  affaires  du  roi,  et  qu'il  était  le 
rapporteur  des  grandes  auprès  du  monarque  (  i). 

Sous  la  seconde  race,  cette  grande  dignité  devint 
une  charge  attachée  à  une  seule  personne,  qui  n'é- 
tait pas  toujours  prise  dans  l'ordre  des  évéques,  mais 
quelquefois  dans  celui  des  abbés,  dans  celui  des  prê- 
tres, et  quelquefois  même  dans  celui  des  diacres  (a). 

ê 

(i)  Hincm.,  EfHsL  3,  ad  Episc*,  c.  i4i* 
(a)  Bid, 


.(  "3  ) 


DISSERTATION 

SUB  LÀ  MAISOK  MIUTAIAE  DES  ROIS  DE  JFAAIfCE. 

PAR  BERETON  DE  PETiONS  (i). 


En  préparant  une  seconde  partie  pour  mon  Histoire 
de  la  gueirCj  et  un  Commentaire  sur  les  Enseignes 
d'armée  des  principales  nations  du  monde ,  qui  est 
imprimé  (2),  l'obligation  où  je  me  suis  trouve  de  re- 
cfaerdier  Torigine  des  différentes  milices  qcà  se  sont 
Tues  en  France,  et  le  temps  où  chacune  d'elles  a  para, 
m'a  fait  faire  une  remarque  <jui,  étant  propre  à  éclair- 
cir  l'origine  de  chacun  des  corps  dont  la  maison  du  roi 
est  composée,  m*a  détenniné  à  écrire  cette  IXsserta- 
tion ,  que  je  ne  crois  pas  sans  intérêt. 

Il  semble  que  les  rois,  en  se  donnant  des  gardes, 
aient  eu  l'attention  de  mettre  dans  cette  garde  une 
compagnie  de  chaque  sorte  de  milice  par  eux  iusti* 
tuée.  Si  cek  est,  ce  qui  les  a  engagé  \  le  ftite,  c'était 
afin  que  tout  service  de  guerre  lût  ^lement  honora- 
ble, et  pour  prévenir  la  jalousie  qu'auraiem  pu  prendre 


(i)  £ztr.  du  Meraaie  de  fhmce  de  mai  i^iS. 
(3)  On  iroinrera  plus  bas,  dans  le  chapitre  courant,  on 
estait  àt  ces  recherchées  sur  les  Enseignes.  (^Edit  CL.) 
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les  militaires  exclus  de  celle  garde,  couire  ceux  de 
leurs  semblables  (jui  en  auraient  été.  Je  vais  en  donner 
des  preuves;  et  pour  les  établir  avec  ordre,  ]e  commen- 
cerai par  dire^  en  peu  de  mots,  en  quoi  a  consisté  la 
garde  deS  rois  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie ,  jusqif  à  ce  que  la  maison  militaire  du  roi,  telle 
qu^elle  esl  aujourd'hui,  ait  ëtë  instituée. 

Le  peu  d'endroits  de  Thistoire  c^i  il  soit  parlé  de 
la  garde  de  nos  premiers  rois,  laisse  volontiers  douter 
"que  cette  garde  ait  été  aussi  stable  et  aussi  nom- 
breuse qu'elle  a  semblé  %  quelques  auteurs  moder- 
nes. 11  ne  paraît  point  que  les  rois  qui  se  trouvaient 
au  champ<ie-mars  de  chaque  jnintemps  (ce  qui  était 
presque  la  seule  sortie  d'appareil  qu'ils  fissent),  y  fus- 
sent avec  des  troupes  aifeclées  à  les  g^der,  autres  que 
celles  qui  se  trouvaient  à  ce  champ ,  et  qui  étaient 
une  partie  des  forces  de  la  nation.  Si  les  rois  Chil- 
péric  I"  el  Childéricil  eussent  été  régulièrement  gar- 
dés, ils  auraient  peutrétrç  évité  le  sort  qu'ils  éprou- 
vèrcnt. 

La  majesté  demandait  cependant  que  noç  monar- 
'  ques  eussent  des  gardes  ;  mais  il  se  pouvait  faire  que 

les  personnes  destinées  à  leur  en  servir,  composassenjL 
.  plutôt  une  garde  de  parade  qu'une  garde  de  défense  : 
ime  semblable  garde  était  plus  propre  à  relever  l'é- 
clat de  la^  souveraineté  qu  a  laisser  apercevoir  que  le 
souverain  £tit  gardé. 

Les  rois  se  reposaient  de  leur  sûreté  sur  l'amour  de 
leurs  sujets^  et  s'il  arrivait  qu'ils  eussent  quelque  raison 
pour  se  précautionner;,  ils  prenaient  des  soldats  par 
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extraordinaire.  Le  roi  Contran,  sur  des  soupçons,  se 
fit  garder  de  cette  manière;  mais  ces  soldats  étaient 
licenciés  dans  la  suite.  Ainsi  ces  prétendues  gardes 
bien  nombreuses,  que  le  Père  Daniel,  dans  sa  MUicè 
française  (i),  et  que  l'abbé  de  Camps,  dans  une  Dis- 
sertation insérée  dans  le  Mercure  de  France  des 
mois  de  juillet  et  d'août  1719,  donnent  à  qucltj[ues- 
nns  de  nos  rois,  n*ont  rien  de  bien  réel;  et  si  elles 
ont  existé  ,  elles  doivent  être  regardées  comme  des 
gardes  qui  n'avaient  rien  de  permanent. 

En  n'admettant  qu'une  garde  de  parade  pour  nos 
premiers  rois,  composée  de  courtisans  et  des  ofriciers 
attachés  à  ces  rois,  je  ne  veux  pourtant  pas  nier  que 
les  souverains  niaient  toujours  eu  près  dWx  des  per- 
sonnes destinées  à  les  faire  respecter,  à  veiller  à  leur 
conservation,  et  à  être  toujours  prêtes  à  recevoir  leurs 
brdres.  On  voit  dansf  X&ophon  (2)  que  les  rois  de 
Perse  faisaient  élever  près  d'eux  les  enfans  des  grands 
de  l'Etat  ;  que  ces  enfims  logeaient  dans  le  palais  des 
rois ,  et  y  demeuraient  jusqu'à  ce  qu'ils  fiissent  en 
âge  d'être  mis  au  iwmbre  des  homotiniesj  c'est-à-dire 
d*être'Ie8  conseillers  et  les  chefs  d'armée  de  leur 
souverain.  Alexandre  avait  pour  compagnons,  sous  le 
titre  ^canis^  une  troupe  de  jeunes  seigneurs  dont  les 
pères  remplissaient  les  premières  dignités  de  la  Ma- 
cédoine. Ces  enfans  se  dévouaient  au  service  de  leur 
prihce,  qiii,  dé  son  côté)  les  affectionnait,  Nos  rois 

.  ..... 

(i)ï.  a,p.3a. 

(a)  însL,  I.  I.  « 
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pouvûeiit  ausn  ayoir,  ouue  leur»  officiers  orctinaues , 
des  bandes  de  {eunes  nobles.  Cest  le  sentiment  de 

Mézerai  j  et  cet  auteur  qualifie  ceuiç  qui  étaient  de 
oea  bandes,  'de  barons  des  nns£  cependant  tout  cela 
ne  fermait  pas  des  gardes  bien  régulières. 
^  Les  rois  David  et  Salomon  avaient  leurs  phelètes 
et  leurs  cerètes*  Ceux  qui  portaient  ces  noms  £)r- 
maient  aussi  des  bandes;  mais  n'étant  pour  la  plupart 
que  des  annonciateurs,  des  musiciens  et  des  joueurs 
d*instrumens ,  ils  étident  plus  propres  à  ome^  une 
cour  qu'à  la  défendre.  .  . 

La  milice  prétorienne  des  Romains  n^est  encore 
guère  propre  à  donner  I*exemple  d*une  garde  intime. 
Les  prétoriens  servaient  autant  à  garder  la  capitale 
de  rempire,,qu*à  g^er  les  empereurs. 

A  l'égard  de  nos  rois,  je  pense  qu'ils  n'étaient  ac- 
compagnés en  temps  de  p^x  que  de  leurs  oiEciers 
domestiques,  et  qult  la  guerre  leur  seule  garde  con- 
sistait dans  leur  gendarmerie,  à  la  téte  de  laquelle  ils 
combattaienw 

11  y  a  eu  en  France  deux  sortes  de  gendarmerie , 
dont  l'une  a  succédé  à  l'autre  :  la  première  avait  conir 
mencé  avec  le^  fie& ,  et  a  duré  jusqu^au  qui^naiènpie 
siècle;  Charles  Vit  fit  parattre  la  seconde,  <pi  dure 
depuis  ce  roi  jusqu  ù  présent. 

La  première  gendamœrie  peut  étxe  appelée^h^ 
darmerie  des  fieffés j  parce  qu'elle  était  composée  de 
cavaliers  qui  devaient  le  service  militaire  dans  les 
guerres  de  l'Etat,  comme  possesseurs  de  fiefr. 

Dans  la  seconde  gendarmerie  ,  ce  n'était  point  en 
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conséquence  d'un  fief  possddë  ([n'un  gendarme  allait 
h  la  guerre  ;  il  y  allait  au  moyen  d'une  fiolde-  qu'il 
recevait  du  roi.  Cette  aolde  assujetUttant  oelui  qui  b 
recc^  ait ,  plus  aux  volouvés  du  souverain  qui  la  don- 
nait que  les  premiers  gendarmes,  cela  fit  que  la  se- 
conde gendarmerie  s'appela  gendarmerie  iotdomr 
nonce. 

Les  gendarmes  ûefiÇés  qui  se  trouvaient  dans  une 
armëe  y  étaient  par  troupes  séparées;  chaque  troupe 
s'appelait  bande^  tant  parce  qu€|  les  militaires  se  con<r 
voquaîent  par  une  ordunnaoee  appelée  Inmj  que  parce 

que  les  enseignes  sous  lesquelles  marchaient  les  gens 
de  guerre  s'appelaient  des  bandes  ou  des  bannières* 
Les  bannières  et  les  pennons  étaient  les  enseignes  à  la 
mode  dam»  ces  temps- là  j  chaque  Lande  de  gendarr 
noes  conduite  par  soa  barmeret  ou  ^ipxajSÊLe,^  avait 
sa  bannière.  Une  troupe  à  bannière  était  ,  divisée  en 
plusieurs  autres  troupes que  j'appellerai  pennonies^ 
parce  que  chaque  troupe  de  division  avait  pour  en- 
seigne un  pennon ,  et  tous  les  pennons  d'une  bande 
étaient  subordonnés. à  la  bannière  de  la  bande. 

Un  roi  étant  à  Parmée,  se  .composait  une  bande 
des  plus  braves  des  gendarmes  qui  se  trouvaient  dans 
eetjte  armée;  c'était  à  k.téte  d'une  telle. tre^fe  q&v'iji 
prenaû  poste;  cette  troiqie  devenait  sa  garde  aeci* 
dentellemeut;  par  l'avantage  qu'elle  avait  d'être  le 
poste  d'honneiiTy  éumt  celuî  du  roi,  derenaiten* 
cere  la  première  troupe  de  l'armé  ;  et  sa  bannière , 
qui  prenait  le  nom  de  bannière  de  France j  se  trou* 
VâkdtQskpfeasièreenseigpK  séculière  de  la  aataon» 
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ne  cëdant  le  pas  à  aucune  autre ,  excepté  à  Yorî- 
Jlamme  :  car  cette  oriflamme  étant  une  enseigne  de 
dévotion  y  le  respect  dû  à  la  religion  demandait  qa^elle 
eût  le  premier  rapg  sur  toutes  nos  enseignes,  et  elle 
l'avait  en  effet. 

*  I/ancienne''  gendarmerie  se  mnhiplia  beaucoup  à 
Tocqasion  des  croisades  ^  ce  qui  Ut  que  les  plus  dis- 
tingués des  gendarmes  cherchèrent  à  sé  tirer  de  la 
feule  de  lecHTS  semblables  jpelr  quelque  <^*ade  nouveau 
qui  les  fît  respecter.  Ils  crurent  y  avoir  rëussi  en 
fidsant  paraître  ce  qui  s*est  appelé  eAef^a/e/rè  Acco- 
lade^ mais  dans  la  suite  cela  chan*;ca,  car  les  cheva- 
liers, à  leur  tour,  se  multiplièrent  si  fort,  que,  quoi- 
qu'ils dussent  avoir  de  dh)it  le -.commandement  des 
troupes,  tous  ne  pouvant  commander, beaucoup  d'en- 
tre eux  furent  contraints  de  se  répandre  dans  les  dif- 
fêreiites  bandés  de  gendarmerie-,  et  d*y  servit  en  qua- 
lité de  simples  j^endarmes.  Depuis  saint  Louis,  il  se 
vit  des  bandes  entières  de  chevaliers  dans  les  armées. 
Cela  étant ,  il  est  à  croire  que  chaque  roi  qui  se  choi- 
sissait une  troupe  de  combat ,  eu  prenait  ime  de  ces 
chevaliers,  plutàl  -qde  de  tons  les  antreè  gendarmes, 
et  par  ce  moyen  il  avait  une  «^arde  des  plus  nobles. 
Ceux  ^i  étaient  de  cette  garde  avaient  le  moyen  de 
'  se  soutenir' honeiiJïlemem;  Càr  qnmqu*en  quaBté  dé 
ils  dussent  le  service,  ils  recevaient  encore  une 
paye  du  roi;  cette  paye  leur  procurait  ime  nouvelle 
qualité,  et  le»  gendarmes  d*tine  bande  qui  devenait 
'garde  royale ,  s'appelaient  chevaliers  du  roL  Ils  sont 
ai»i  aoHiniés  dans  les  anciennes  montres;  et  Tabbé 
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de  Camps,  dans  sa  Dissertation  ci-devant  citée,  parle 
aussi  de  ces  chevaiierSy  saas  les  avoir  bien  connus. 

!|*usage  8*étaiit  introduit  de  donner  une  paye  k 
quelques  gendarmes,  les  rois  ftirent  bientôt  contraints 
de  cluufiger.  entièrement  la  fiioe  de  leur  gendarmerie. 
Les  gendarmea  non.  appointés ,  qui  ébdent  en  pkid 
grand  nombre  que  les  appointés,  commencèrent  à 
regarder  comme,  onâranz  le  service  qa^ls  rfndai^ 
pour  leurs  fiefs  :  eh  conséquence,  ne  frisant  pîkts^ 
que  ce  qu'ils  étaient  indispensablement  obligés  de 
&ire,  cela  causa  réfijublissement  des  ùmeê  de  l'Ëtat^^ 
et  il  fidlnt  y  remédier.  C*est  ponr  cela  que  Charles  TII , 
aân  d*avoir  des  troi;^&  dont  il  pût  tirer  plus  de  ser-' 
vice.que  do  la  i^endanueno^deâfisffifis,  se  détermina- 
à  créer  une  nouvelle  geiKiarmei-ie,  jwur  en  être  plus 
k.maxtce;  il  créa  donc  ce  que  j'aj^Ue  la  seconde- 
gendarmerie.  •' 
£lle  iut  d'abord  dans  un  aussi  grand  lustre  que 
Fancienne  ;  on       recevait  que  des  flentilsliomnieSf^ 
et  les  bandes  qa*ellè  formait  changèrent  de  nom,  et 
s^appelèrent  compagnies.  De  pareils  corps  ne  pou- 
vtfi«it  plus  raisonnablement  retenirle  nonvde  bandes; 
ils  n'étaient  plus  commandés  par  des  bannerels,  ni 
eonduilapar  des  bannières;  la  mode  de  ces  .enseignes': 
était  passée,  e%.lea  «nseignea  succédant  saocc  bBooînÂies 
^rent  les  étendards.  Chaque  compagnie  avait  pour 
chef  un  caftttaine.  D^nlleurs,  le«nom  de  compaffde 
donné  k  une  troôpe  de  gendarmes,  exprimait  'mieux 
que  le  terme  de  bandes ^  que  ces  gendarmes  étaient 
frits  "pour  remplacer  ceux  de  mémç  dénomination'  qui , 
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aocWonameni,  90m  hm  9C«1  aorn^  ou  9ûm  itàm 

chevaliers,  avaient  été  les  gardes  et  les  compagnons 
d!arflMées  des  rois.eii  lempi  de  guerre.'  ^ 

p  lies  cof^pa^niéside  nouveaux  gsmkim  s^appe- 
lèr^L  eucoie  compagnies  d' ordonnance j  pour  foire 
eaiiendre  qu'elks  4t<aieBl  ptoe  éépeadantes  du  roi  que 
Vfp  rëteient  ke  aBcie^tnee  loandes,  et  qu^au  moyen  de 
l|kpa^e.^ue  chaque  geuMiairnie.  xeceTait^  û  devait  étfe 
Voi^us»"pi!èl  à  obëiv;' .*  v  .. 

.  Une  d'entre  les  premières  compagnies  d'ordon- 
fiance  qui  parurent,  resiar  plua  apéciaiemeiit  que  ses 
seinkkbks  sons,  kf  coiwMdemeiift  îasméciKat;  du  roi. 
Chaque  roi  se  donnait  une  compagnie  d'ordonnance, 
^'iJL  SaiSMi  •  «oiBVuulides  par*  vm  eapinai  ne»liisuiiiepaaM>  ; 
QBlle  «mpagnôeefvak  lapas'flKrteétesIea  antnee-écoN; 
palpites,  de  geiidarmieritti;  ainsi  cliaipio  roi  avait  sa 
compagnie  d'ordoimance,  où  devait  éire  SBfffMtiVOi 
îour  de- ba*aîUe;  et  ce<qui  s^étadt  praiiiqué  sons  Van- 
qieime  geudarxneriây  se  pratàqaaLà  geu  pvès  de  mèa»& 
sous  hr^jioiiveUe.  -  •  .  ->  <• 

■  La  eompa^i^c  d'ordonnance  d'un  roi  devenait  la 
p^enûèope  ircype  daroyams^  et  lacgacdàiïirtipaie.^ 
rei  rignÉit.  I/easfeigne  èa  oatte troupe:  deveuilèaiittl' 
IcL  premier  étcBdard  de;fraaee^;  e$  comme  em  oetse 

tfuiÊiàAMkitM&^àÊg^  àêtifum» m  Mut 

particulier  qui  le  fit' connaître  pour  ce  qu*il?  Itaii?,  sa 
eouleur,qui  était  la  blanehe,  et.  sa  foanwàapi^  qui  était 
d'éMà  lâiilia  de  rmnét,  h  fivenifc  sfipelM'eoneesMt- 
blanches  -  •  •  -  '      '  '     .  .  • 

onipagnie  d*eadonna]iGe  d'm»  sei  exiq»niniuût 
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même  qoehfaefoî»  un  nom  noimau  de  smi  en.<;eign(>  ^ 
et  celte  troupe  était  aussi  connue  sous  le  nom  dé 
compagnie  coÊneUe-idanehe^  qlie  éùùs  celui  de  com- 
pagnie ^ordonnance  du  roi. 

Tous  les  gendarmes  étaient  no])les;  mais  il  est  vrai- 
semblabk  qm  k  compagnie  de  la  comette-bknche 
était  plas  remplie  de  noblessef  distinguée  qu'aucuùfe 
autre  de  son  espèce.;  comme  cette  compagnie  gardait  k 
im  à  Tarmée ,  ceux  qui  k  ccMiipofiaient  oontinuèteiit 
d'être  appelés  compagnon.^:  on  chevaliers  du  roi;  et 
c'est  de  k  qo^csi  Tenu  Tusage  qu'ont  encore  k&  oom'' 
mandans^  foor  k  voi ,  de  k  «ompagnte  des  gendannea 
de  k  garde  actuelle,  de  traiter  de  compagnons  les 
gBndarmea  à  qui  ik  écnvent ,  quand  il  est  question 
dn 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  pi'ësent  y  suffira  pour  mou* 
trev  queUe  a'pa  èére  k  gnrda' Jergnene  k  pks-  cei^- 
laine  de  nos  t^s,  depuis  qu'etr.a*^  en*  déooofyir  ka 
traces  juâquià  £barles  VIL  Cependant ,  comme  k$ 
dans,  iroupas  diont  j'ai  paalép  tant  eeUct  de  Panotennc^ 
gendarmerie,  où  se  voyait  la  bannière  de  France,  que 
ceBe  de  k  nouveUe  gemkrmesie marchant  seua  k 
ocarlietie'-UiiiicIie ,  ne  fiùsaieni  à.  bqs\  raïs  tine  garde', 
que  pour  Tarmée,  lâchons  de  km*  en  trouver  une  plus 
ftnlilière,  qui  ait  étë  nBÎqaieBient  destinée  àks  searyir 
dam  knr  pakts^  ét  en  tetii|s  île  peâs; 

Si  les  rois  des  deux  premières  races?^  et  même  cettX.> 
de  k  timnèma,  foiiqn^À'iioiMB*k4e«K!y  ont  en  d'au- 
tre gaide  iainilière  oudomesliqueque  leurs  conrtisansr 
et  oiftiiiers  commensaux  ^  k  difficulté  de  décider  en- 
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quoi  elle  consistait,  ieraque  je  ae  leur  donnerai  pour 
oela  que  deux  bandes  de  gens  de  pied  ;  Tune  dïuis- 
61015,  pour  riniërieur  du  palais,  et  Tautre  de  porr 
tiers,  pour  Textérieur  du  même  palais. 

PhilippiB* Auguste  étant  dans  la  Terre-Sainte,  se  fit 
^garder  par  des  ser^gens- d'armes.  L'historien  Rigord 
rafqporte  ce  qui  o)>ligea,ce  roi  d'user  de  cette  précau- 
tion. Ce  même  roi  ciani  de  retour  en  France,  se  ser- 
TÏt^itiiemeat,  à  la  bataille  de  fiouvines,  de  sa  garde 
dé  s^ens. Cette  garde,  qui  servait  à  pied,  et  qui  pair 
Gonâé(£uent  élait  propre  à  garder  les  rois  dans  leurs 
palais,  Sat  conservée  par  saint  Louis.  L^abbé  de 
Camps ,  trompé  par- une  ressemblance  de  nom,  a  un 
peu  avili  Vitat  des  sergens  de  la  garde  ^  ils  étaient 
cependant  de  condition  noble,  et,  comme  aerviteurs 
de  guerre ,  ils  empruntaient  en  cette  qualité  leur  dé- 
nomination, en  français,  du  mot  latin  sersfiens.  On 
ne  pouvait  leurdonnem  nonr  qm.copservât  mienx 
que  celui-là  l'analogie  de  ce  qu'ils  étaienl,  en  effet, 
étant  véritablement  lesisejhriteurs  milicaireQ  dee  pi» , 
«t  les  huissiers  du  palais  de  ees  rois.  Ces  mêmes  ser- 
gens  s'appelèrent  encore  valets  :  ce  titre  répondait 
à  celui  ^écujferj  gnade  aïo-dessous  de  celui  de  cs&e*' 
wdier.  Les  sergen^d'artnes ,  par  le  titre  àen)ahtsj  di- 
saient connaître  qu'ils  composaient  uoô.  ga^de  royale , 
'  moindre  néanmoins  que  .cdile  que  Ibrmaiient  les  gen- 
darmes, ceux-ci  faisant  la  grande  garde  des  rois. 

On  croit  commimëment  que  de  ces  sergeus-d'armes 
vienaèiit  les  buissiens  qui ,  à  présent ,  gimjmit  les.  portes 
du  dedans  du  Louvre.  Je  pense,  au  couiraire,  que  les 


> 
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huissiers  de  la  chambre  ont  toujours  existé;  que  ce 
sont  eux  qui,  après  être  devenus  officiers  de  guerre, 
furent  appelés  sergens;  ils  ont  eu  ce  dernier  nom 
tant  qu^ils  ont  été  à  Tarm^ ,  et  ils  n^ont  repris  le 
nom  d^hrdssiers  qu'en  cessant  d*étre  militaires. 

Depuis  saint  Louis,  la  garde  des  rois  s'au^enta  de 
quelques  autres  bandes  de  gens  de  pied;  et  on  com- 
mence à  voir  que,  dès  le  quatorzième  siècle ,  les  rois, 
en  se  donnant  des  gardes,  avaient  coutume  de  les 
prendre  dans  chaque  miUce  quHls  instituaient. 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Yalois,  la  milice  des 
firmes 'archers,  composée  des  soldats  que  les  villes 
fournissaient,  s*étant  mise  en  quelque  réputation,  les 
rois  prirent  une  bande  de  celte  milice  pour  les  gar- 
der; les  francs-archers  de  la  garde  forent  appelés 
cranequiers  ou  eranequiniersj  à  cause  de  Tare  dé 
fer  à  cran,  et  se  montant  à  clef,  dont  ils  s'armaienu 
n  est  parlé  de  cette  garde  lors  fàe  l'entrée  que  fit  dans 
Paris  le  roi  Charles  VI  en  i4l5.  Les  cranequiers  de 
la  garde  eurent  le  titre  de  valets,  de  même  que  Ta-* 
vaientles  sergens- d'armes.  Ils  sont  appela  dans  des 
comptes  valets-archers j  ex  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre ayec  d'autres  archers  de  la  garde  qui  vont  bientôt 
paraître. 

Outre  les  sergens  et  les  cranequiers,  la  garde  do» 
meftiqne  ou  de  paix  des  rois  consistait  encore  en 

d'autres  bandes  de  valets- d'armes,  qui  tiraient  leur 
nom  de  la  manière  dont  ils  étaient  armés  ;  les  uns , 
qui  portaient  des  haches,  étaient  appelés  valets-ha- 
chers;  et  les  autres  étant  armés  de  masses,  se  nom- 
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maiaul  les  valets-massiers;  j'aurai  encore  occasion 
de  2>aFler  de  toutes  ces  bande». 

Les  troubles  qui  agitèrent  la  France  depuis  Phi* 
lippe  de  Valois  jusqu'à  Cliarles  VII  a^afifr  ijit^oduii 
Teimeim  dans  le  cœur  de  rStai,  les  rais  eurent  be- 
soin (le  se  faire  garder  soigneusement,  et  d'avoir  au- 
près d  eux  leur  garde  de  guerre  et  celle  de  paix*  Cer 
pendant,  jusqu^à  Charles YI,  ces  deux  gardes  0*élaiexil 
pas  encore  considérables  :  la  première  n'avait  rien  de 
stable,  soit  qu^on  se  reporte  )l  ce  qu^elle  était  soos  )a 
première  gendarmerie,  elle  ne  consbtait  qu*èn 
une  bande  d'hommes  d'armes,  que  chaque  roi  ne  re- 
tenait qu^amant  qu'il  lui  pjaisait;  soit  qu^o»  k  con- 
sidère sous  la  seconde  gendarmerie,  où  elle  n'était 
encore  qu'une  compagnie  d  ordonnance ,  sujette  à  mu- 
tation. Cette  mutation  paraît  en  ce  que  chaque  conv 
pagnie  d'ordonnance  pouvait  devenir  à  son  tour  la 
garde  des  rois,  quand  «)s  le  voolaieoi.  Cet  usage  s'ôh- 
servait  constamment',  ainsi  que  cela  se  voit  pgr  les 
comptes  des  maisons  des  roisj  enti'e  autres  par  un 
rc§^fre  oii  il  est  dit  qu\in  seigneur  de  Caseneuve, 
du  nom  de  Sirmanne^  sei-vait  en  qualité  ^écuyer 
hanneretj  avec  onze  hommes  de  sa  troupe,  sous  Hué 
d^Aipajon,  chevaher  banneret,  pour  la  garde  du  roi 
Charles  VI ,  à  l'entrée  de  ce  roi  dans  Paris,  en  l'an 
)4iâ.  Dans  cette  çéréi^ouie,  la  j»ai^e  ^u  seigi^ur 
d*Arpjon  îgardait  le  roi;  dans  une  autre  occasion,  le 
roi  aurait  eu  pom*  garde  une  autrq  baqde  de  gendar- 
in^ie,  sous  le  çommand^^t  d'im  4Uire  capiuûne. 
,Qp  aurait  tort  de  croire  qu^une  seule  htfnde  de 
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gendarmes  n'était  pas  suffisante  pour  gaixier  «a  roi  '; 
ks  bandes  ëtafîmt  «mai  tonctm  en  lioiMies  qu*on  lé 

voiilail ,  et  la  plus  petite  bande  /burrHej  c'est*^^ire 
aunsnam  toarlee  ctvaliers  de  diffëtMCes  espèeed  cpiî 
deraieàt  k  «dnqpeaer,  dlàit  en  moioft  de  cinq  à  At, 
cents  hommes. 

Chaïka  VU  eytet  etéé  de  «idciii«Mi3t  geiidaiMee 
pour  en  disposer  h  son  gré,  eut  pai  -là  le  moyen  d'a- 
voir une  garde  plus  stable  et  plus  nombreuse  «pie  n'en 
«vannt  m  lee  aatti»  ras  t  il  en  etaik  besoin  pour  se 
garantir  des  embûches  de  l'ennemi  redoutable  c[u'il 
eut  à  «ottibaure  pendant  son^i:ègne.  Ponr  Texécutloii 
de  son  dessein,  ilnese  conienta  pande prendre-,  selim 
la  coutume, une  seule  troupe  de  gendarmes;  il  ne  prit 
d^abiwd  qa*iiite  ded  ei^jMigmes  d'oidonnanœ  pâr  iid 
erëees,  dont  les  gendarmes  ëtaiemtdusRpàfnçaîsnMaî» 
il  augmenta  presque  aussitôt  cette  gaixie  d'une  i^uire 
de  oe6<e^pa^ie8/^ldUXe'to^^  geniiisboAM»e» 

écossais  :  ainsi  ctt  roi  se  fil  une  garde  de  deux  côitt- 
pagnies  d  ordonniuite,  Tune  &aa^çàii»  èt  Tautre  étrau- 
^l^re* 

Chaque  gendaime  écossais ,  ainsi  qué  tout  autre 
gondanne  ^  teeevah  line  soMe-^  était  pi^d  pour 
àvoir  à  sa'suite  quelques  eaValifert d\ui  tnolïidre  ratt^ 
que  lui  ;  ces  cavaliers ,  appelés  sergensj  écuyers  ou 
wùlets,  étant  ponr  la  plupart  armés  d'ârcsyihrent  pât 
cela  même  appelés  archers pour  les  distinguer  des 
hommes  d'armes,  qui,  étant  armés  de  lances,  étaient 
dHa  Anvdenp^Gét  aiMft^Éieiit ,  qui  marquait  les  ûùm^ 
pagnies  JûtunieSj  en  souffrant  quelque  changement 
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fi\  paraître  des  troupes  cFun  nom  nouveau ,  et  occaf 
sioima  de  pliu  çn  pluA  Taugnifinuiioii  de  la  §axde 
,  des  rois;  car  ces  princes  voulant  avoir  plus  de  corps 
de  cavalerie  y  séparèrent,  dans  lieaucoup  de  compa* 
gnies  d*ordoiiiiaiice,^les  -/archèrs  d!aveo  les  pndarmes, 
auxquels  ils  diaicnt  joints.  Alors  ces  archers  formèrent 
seuls  de9  compagnies  distinctes  et  sans  mâange  de 
gendannes;  cela  fit  une  nouvelle  milice  ijvi  tenait  lieu 
4e  la  cavalerie  lëgère  d'à  présent. 
;  Cette  nouyelle  milice  g^a  sou  nom   archers;  et 
étant  établie,  le  roi ,  qui  lui  avait  domi^  sa  iferme ,  ju- 
gea k  propos  d'en  introduire  quelques  compagnies 
dans  sa  ffide*  11  prit  à  ce  dessein  les  deitit  compagnies 
dWchers  venant  des  deux  compagnies  d'ordonnance 
française  et  écossaise ,  qui  iaisaieni  sa  grande  garde  ; 
1^  de  ces  deux  compagnies  d'archers,  il  se  fit  un« 
autre  garde  propre  k  le  servir  en  loui  temps  cl  en  tous 
lieu3t,  sous  le  nom  4^  petite  gafde»  Cettç  gardç  d'arr 
cjiers  fut  depuis.augmentiée  de  deux  autres  compagnies 
de  la  même  milice.  Telle  est  l'origine  des  quatre 
compagnies  des  gaides^lu-corps,  (pii  font  à  présent  la 
moitié  de  la  maison,  du  roi. 
.  Les  archers  étaient  armés  pltis  k  la  Ji^ère  que  les 
jgendanbes;  et  cela  les  rendiwt  propres  à  servir  à 
pied  aussi  bien  qu'h  cheval ,  les  rois ,  ])our  se  faire 
continuel|eine](it  gardei',  les  préférèrent  à  totis  les  ai\? 
^res  militaires.       r  -  . 

Jusqu'ici  on  ne  voit  encore  aucune  troupe  qui%ùt 
pi^  mériter  d'être  appelée  maison  du  roi  :  il  Ëdlait  pour 
'  cela  Tunion  des  cqi;p  de  la  garde ,  et  que  ces  corps 

» 
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waatéavéïué  en  plus  grand  nombre  quHls  n^étaient; 
^paais  sous  Henri  II,  il  se  forma  une  troupe  qui  aurait 
pu  porter  ce  nom.  Celte  troupe  était  un  assemblage 
de  courtisans,  de  gentiUummieSy  qui  serraient  volono 
tairement,  et  d'officiers  commensaux;  toutes  ces  per- 
sonnes, qui  "^e  trouvaient  à  l'armée  quand  le  roi  y 
était,  s^habîtuèrept  1  y  Armer  un  eorps  considérable 
4j9  combatians. 

Cette  espèce  de  maisoniquiapamà  k  guerre  jus- 
que sous  Louis  XIII,  fut  en  son  temps  trouvée  si  suf- 
fisante pour  faire  un  accompagnement  aux  rois,  que 
ces  princes  ne  pensèrent  pas  à  en  aYoir#*autre  :  ils 

se  crurent  même  assez  bien  gardés,  étant  à  Parmée, 
par  cette  troupe  d'accompagnemeut  que  le  basard 
leur  jSNiràissait,  pour  négliger  peu  à  peu  de  com- 
prendre  dans  leur  garde  leurs  deux  compagnies  d'or- 
donnance; de  sorte  que  ces  deux  compagnies,  tant  la 
française  que  Técossaise ,  ne  se  trouvèrent  plus  être 
de  celle  garde  après  Heiui  IL  C'est  Henri  IV  qui, 
sentant  rimperfection  de  cette  garde  ^  qui  ne  conte- 
nait pas  un  corps  de  chaque  sorte  de  nulice ,  y  remit 
une  compagnie  de  gendarmerie,  à  laquelle  il  donna 
le  premier  rang  sur  tout  autre  corps,  cconme  étaût  la 
première  milice  de  son  royaume  :  il  y  mit  aussi  une 
compagnie  d|^  cbevau-lëgers^  tirée  d'une  autre  milice 
fiunense,  laquelle,  ainsi  que  les  àrdbers  du  corps, 
venait  origiudiicmcni  de  la  gendarmerie ,  comme  je 
l'ai  inoutré. 

La  compagnie  des  gendarmes  écossais ,  qui  existe 

encore,  n'ayant  pas  été  remise  dan»  la  garde  royale. 
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cek  faii  qu^élla  u*ettt  pèus  à  présent  de  la -  àlaîioii 'dti 
roi*  Henri  IV  ne  jugea;  pas  ii  propos  qu'il  y  eût  4à^ 
celle  ^axxlc  deux  oompagnies  d'uae  même  milioe  p 
comme  il  •erait  «rriTé,  '«  les  gendarme»  ^cMSai»  j 
ayatenl  repris  rang  ;  les  chevau*îëgers  les  remplace* 
rem  ;  ei  par  cei  arrangemeul  il  «e  irduva,,'  dans  la 
gpmk  des  rois,  dn  tentes  eories  de  milioes.  ' 

La  compagnie  des  gendarmes  écossais,  maJgrél'ou- 
Ui  où  «Ue  sembla  avoir  été  aûse,  resu  néanmoins 
eb  considiàratton';  elle  y  est  encore.  Ën  iMdoniiiiage- 
Bienl  de  ce  qu'elle  a  élé  autrefois ,  elle  jouit  de  cer- 
taines préi^gajtiYes,  entre  autres  de  œlle  d'^e  la 
première  de  tomes  ks  compagnies  de  la  gendamierie 
qui  resleul  aujourd'hui,  et  par  cousëqueni  d'eue  la 
troupe  la  plus  considérable  d'un  corps  qui  4oit  être 
regardé  comme  la  source  de  loos  cenxdonl  est  com- 
posée la  maison  du  roi* 

Henri  lY  borna  à  ce  que  )e  viens  de  <Ure  son  àt^ 
lenilon  pour  sa  j^arde  $  mais,  sous  le  roi  son  succes- 
seur, une  antre  milice  appelée  des  eûmbinsj  se  fri- 
sant connaître,  Louis  XIII  ne  manqua  pas  ne  meitre 
dans  sa  garde  une  compagnie  de  ces  carabins  j  ce  sont 
eux  qni  senties  monsqueuices  d*à  présent.  La  milioe 
des  dragons  n^a  point  éburni  de  garde  à  nos  rdls,  paro^ 
qu'elle  osi  utip  semblable  à  ce  qu'était  eeile  des  cara*- 
bins;  aussi  les  mousquetaires  de  la  garde  sont-ils*  re^ 
gardés  comme  les  dragons  de  la  maison  du  ix)i.  Gui- 
cheuon,  dansas  Généalogies  de  Bresse  (i),. qualifie 
•  --    • —         -  -   '  f  f  . 
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un  seigneur  de  Montalaat  de  capitaine  des  mmisquc' 
tons  du  roi  Louis  XIII ^ 

Les  milices  de.  cavalei?ie  ne  sont  pas  ks  .seules  qui 
aient  fourni  des  gardes  à  nos  rms;  celles  de  pied  ém 
ont  aussi  douuë.  L^infanierie  française  a  fourni  un  r^é- 
(pment  de  ganles^  et  outre  cela^  une  oonqpagnie  die 
grenadiers  k  cheval,  qui,  \  rermëe^  est  jointe  à  k 
maison  du  roi^  et  rinfanterîe  suisse  a  aussi  fourni  y. 
outre  un  régiment  dénudes,  une  compagnie  de  oeot 
hallebai  Jiers,  qtii  oni  le  liire  de  gardes- du- corps, 
laquelle  compagnie  était  de  u>ois  cents  hommes  à  sa 
création. 

La  garde  familière  ou  domestique  des  rois  a  dû, 
dans  tous  les  temps,  se  regarder  comme  éiantde  deux 
aortes  ;  savoir  :  la  garde  intérieure  et  la  garde  eicté- 
riciu'c.  AncieDuemeat  les  l  ois  é  la  lent  gardés  dans 
^'intérieur  de  leurs  palais  par  les  diâerentes  compa- 
gnies de  valets-d*arme8  et  de  sergens  à  pied,  dont  j'ai 
parlé: pes  compagnies  avaient  diOTéreuies  armes,  telles 
que  des  masses,  des  hacheè  et  dss  arcs,  ce  qui  fit  ap> 
peler  ceux  qui  en  élaienl,  les  massiersj  les  hachers 

et  les  archers  de  la  chambre.  Les  massiers  sont  de- 
venus les  hmssiers;  les  archers  ont  été  incorpoi'ës 
dans  les  archers  de  la  gaide,  desquels  pourraient  bieu  - 
venir  les  gentilshom^ws  gardes  de  la  numche;  quant 
aux  hachers,  je  crois  qu'ils  font  la  troupe  qui  depuis 
loug-tempâ  est  connue  sous  le  nom  de  gendlshom- 
nies  bec-corbin,'  Farme  convenable  à  cette  troupe  lui 
a  procuré  son  nom,  et  ils  ne  font  plus  qu^une  garde 
de  parade. 
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•  Il  paraît,  par  les  Mémoires  de  Phi]ip}>e  de  Comi- 
nes(i),  que  sous  Louis  XI  il  y  avait  une  garde  appelée 
hê  'genàUhommes  à  vingt  écus  :  la  soldeque  touchait 
eliaque  gentilhoniine  donnait  )e  nom  %  la  troupe.  Je 
ne  puis  trouver  à  faire  rapporter  ces  gentilshommes  à 
aucun  des  coiùniensaux  de  la  maison  des  rois  d*à  pré- 
sent, à  moins  que  ce  ne  soit  aux  gentilshommes  ser^ 
vans;  et  à  T^gard  d'autres  gentilshommes  gardes  qui 
fidsaient  la  hande  des  Tiente-irms,  d*eux  viennent  les 
gentilshommes  ordinaires,  qui  subsistent  encore. 

Pour  la  garde  à  pied  extérieure,  c^est-à-dire  celle 
qui  «gardait  le  dehors  du  palais  des  rois,  elle  n*a  con- 
sisté long-temps  que  dans  la  bande  des  portiers,  qui 
sont  les  gardes  de  la  porte  d'à  présent.  Cette  troupe  a 
été  militaire ,  et  elle  l*était  encore  sous  Charles  YIII. 
Comines  parle  d'un  capitaine  de  la  porte  qui  fut  tué 
à  la  bataille  de  Fomoue*  A  ces  portiers  se  joignaient 
des  bandes  de  là  milice  d'infanterie,  quand  il  était 
question  d'augmenter  la  garde  royale  extérieure  \  et 
comme  le  nombre  de  ces  bandes  de  renfort  était  in- 
déterminé, s'il  arrivait  qu'il  y  eût  en  garde  chez  le 
roi  plus  de  ces  bandes  que  de  coutume,  cela  fournis- 
sait de  ces  gardes  que  j'ai  dit  au  commencement  n^ètre 
prises  qu'au  besoin ,  et  non  une  garde  qui  pih  être 
regardée  comme  une  g^e  ordinaire. 

Tant  que  le  service  de  pied  n*a  pas  été  en  France 
dans  l'estime  où  il  est ,  il  n'était  guère  fait  état  des 
gardes  du  dehors  du  Louvre ,  ce  qui  fait  qu'on  n*a 
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que  peu  de  ckoses  à  dire  d^eux;  mais  depuis  que  sons 

François  I"  il  s'csl  vu  une  belle  infaaieric ,  les  rois 
ont  pris  soin  de  tenir  près  d'eux  assez  régulièrement 
quelques  enseignes  ou  compagnies  de  cette  milice. 

Les  enseignes  (c'est  ainsi  que  s'appelaient  les  com- 
pagnies des  soldats,  avant  qu'il  y  eût  des  r^imens) 
que  les  rois  retenaient  en  augmentation  de  garde  ex- 
térieure, n'étaient  de  celle  garde  que  pour  un  temps, 
4U  bout  duquel  elles  étaient  relevées  par  d'autres  : 
ainsi  Thonneur  de  garder  le  roi  passait  successive- 
ment de  compagnie  en  compagnie  dai^  l^outes  ce^os 
dont  Tinfantérie  était  composée;  on  en  voit- la  preuve 
dans  les  Coramenlaires  du  maréchal  de  Montkic  (i). 
Mais  sous  Charlès  IX ,  les  régimens  ayant  paru,  ce  roi, 
en  gardant  Pusage^de  ses  prédécesseurs,  mit  un  régi- 
ment de  la  milice  à  pied  dans  sa  garde  j  et  depuis,  le 
total  de  rinianierie  n'a  plus  contribi^  à  cette  gaide. 

La  garde  des  rois  n'a  élé  que  ce  que  je  viens  de  la 
représenier  j  et  tant  qu'elle  n'a  pas  contenu  tous  les 
corps  qui  s'y  voient,  elle  n'aurait  pu  être  qu'impropre- 
meni  a[)pclce  maison  du  roi.  Uusai^^c  n'éiaii  pas,  avant  ' 
liOttis  XlJi,  de  tenir  unis  à  l'armée  i^s  corps  de  l'armée  ; 
cela  ne  s'est  £iit  absolument  qa»  depuis  Louis  XÎV . 
Les  corps  de  la  garde  étant  de  ditlérentes  milices, 
qhacui^  de  ces  corps  étantà  l'année,  se  réunissait  à  la 
milice  dont  il  était.  Les  gendarmes  du  roi  se  mettâient 
ayec  les  autres  gendarmes,  les  archers  de  la  garde  avec 
la  cavalerie  l^ère,  et  les  mousquetaires  avec  lea  ca-* 

  _  » 
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rabiiis.-C6tté  gardis  éinai  dispersée ,  il  ne  ponrait  pins 

y  avoir  de  maison  Ju  toi  ;  et  en  effet,  il  n'y  avait  plus 
akr»  <l*àtttre  corps  qui  pût  figurer  sons  ce  nom,  si  ce 
nVs«  lè  iJor^  que  j'ai  fth  regar<!er  ci-dfessns  comme 
une  espèce  de  maison  donio  stifjac,  qui  avait  commencé 
k  se  fermer  sons  Hemri  II.  Ce  corps  ayant  tenu  lieu  de 
vraie  maison)  du  roi  pendant  tinf  assez  long-temp,  il 
nëcciîâaire  d'eu  parler. 

Oki"é  vu  q^l'après  la  création  des-  compagnies  d*or- 
dojinance,  les  rois  ciani  à  Tarmdc ,  conlinuèrcut  de 
j»*endre  poste  à  la  té^  de  Tune  de  ces  compagnies, 
qui  poar  cela  derenaît  k  ^première  trèupe  de  Ki  gen- 
darmerie ,  et  même  la  première  troupe  de  rarmce. 
Cette  %L'cfape,  ainn  qde  ses  semblables-}  était  dirisëe 
ett  plusieurs'autres;  seàdrfiisîons;  ail  fieu  de  s^appeler 
permoniesj  comme  çela  était  pratiqué  sous  Tancienne 
gendarflperiey  s?appè]èrem'^f%»iA?jy  ei;  -chaque  hn- 
gaide,  au  Keu  ^!ai^i9  pour  enseigne-  on  penaon>  à^t 
uaa<  éuîiida^'d.     ^        "  »    :  - 

'  SimiFancjieime  gi9ndla*iilêrie ,  tme'kduiièFe.  céin- 
niasidait'à  pl^wieur^v  pemions;  en  imilâlion  de  cela, 
âimiS' la  nouvelle,  le  {Mwmier  étendard  d*ime  compter 
gif&  '<t*dÉâonnaiice  êk^tn-^Av psf^  dominer  sur  totis' 
les  étendards  des  divisions  comprises  dans*  la  compa^ 
goiey^  oe^  i^gté'V^servait  dans  tbutés  les  com>- 
pagntes^'H  m'réstiltmv^^pie'  le^pH^ln!er  ëttendiérd  ffe^lh* 
Gon^^n^  c!^' ordonnante  du  roi,  qui  à  son  toiir  éiaiÊ 
hso  i^otu^t^SottDfftier  suis  tdas  les  premiera  étendards-dé» 
compagnies  de  gendarmes ,  devait  être  le  premier 
étendard  de  Tarmée,  et  conséquemment  Tétendard  de 


C  ) 

Fmioe  :  il  TétakieiL  effet,  et  il  fbl  pour  ceb  ap^lë 

comeile  :  la  té  le  d'une  armée  s'a|)pelait  autrefois  com<?. 

Sa  la  roi  éiant  à  k;  ;^iien«  ne  se-  tvcwveit  pas  à  ht 
tèutâe  Tces  honoiMee  d^arme&y  il  m  se  vorpk  k  cette 
UOL^je  que  corneitc  dont  je  parle;  mais  ^uand  le 
vm^y  -tMiawsLy  silors  on  y  voyait  exiicofe  une  autre*  • 
eecoelte;  Ces*  deux:  ensrî^es'  étaient  blanche» :  la  pr6- 
mik^^'^  .était  la  Qorneue.  de  France,  en  Fauire  était  Im 
eqriieiite  rograk  oa  ia  loi  ;'eelle-ei,  mini  ^pie  de  pi*!- 
ter  le  nom  de  cornette.^  tLYtàt  été  le  pennoït  rn^nl; 
eW<  pouc  entendre  ce  que  celait  <{ue  ce  pennon,  il 
jfiiuii're^endrela'otoserâe'pkiehatit^:.:,.  .w..  n  ti: 
/)Un  gênerai  qui  commande  une  année,  est  souvent 
oliU^^  pendamiivae  actioii^det  chaîner deposce^  et  è& 
sa^  'transpocter  âaa&rles  endroits  ;dà' sa  |tt^iiee  est 
j|i^Qejs8ai]:e  :  aatreâ>i&  les  géni  aux- :feisaieiy|']a  ménie 
muonrae  j  et.entse  trâj»poiAant^il»aiiiUs^eatsi]!h^ 
d'uèeensei^ne  qui  leun  ëtait  propre ,  ce  qui' ser^ftltlP 
le&ijaiKe  connaÀiie  ci  à  muontrer  oà  iis  étaient^  "  ' 
fiUuiMger  futdoiiefqne  diftque  général- eût  un  pénr* 
non  d'accompagnement  ;  ee  penpon  (marque  de  di- 
gnité) éiait  indépendant  d>au/eune  .troupe^  Nos  reî» 
étant  à  Taraî^)  en rament  un  qui ,  pai^'^I^avantage 
*  qu'il  avait  d'être  partout  où  se  trouvait  le  souverain , 
fiit  reg|BirdéiOcaiiiii&  la  sé«OBde  enséi^ie  4e  l^année^^ 
La  fonctkm  celévée  de  oe  pennon  bit*  nnépitâ^;  après 
qu'il  eut  été  rçnd a  étend^irA,  d'être  disiingué  dans  sa 
firme'  :  on  :1^  'fit  Uano,  «n»  que  Tétait  le  preniier 
étendard  de  France ,  et  il  fut  aussi  appelé  cornelte- 
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Un  roi  éuint  à  la  téie  de  ses  gendaitoiety  il  se  roftàt 
à  cette  troupe  deux  étendards  blancs  du  nom  de  cor- 
nette ^  sans  compter  les  autres  étendards  des  brigades 
de  cette  même  troupe.  Ce  n'est  pas  tout  :  cette  com- 
pagnie ,  le  roi  la  commandant ,  ne  se  bornait  pas  au 

.  seul  ^ombrede  gendarmes  dont  elle  devait  être  oon^ 
posée  ;  elle'  se  trouvait  considéiableDient  augmentée 
par  de^  seigneurs  et  gentilshommes  cpii^  n^ayant  pas 
de  gn4e  ndlitaire,  et  voulant  servir,  aimaient^  ^kiieiix 
servir  le  rov  dans Isa  cornette  ^  .ocRmiie''volDBta!lres , 
<{ue  de  rester  owh.  Ces  gentilshommes  formaient,  au 
roi  un  accompagnement  utile;  car  le  pvincç  étant 
obligé,  en  faisant  la  manœuvre  ordinaire  dcr géné- 
raux, dç  quitter  sou  poste,  et  afin  que  la  compagnie 

•  d^ordonnanoe  œ  fût  point  trop  affaiblie  par  un  déta- 
cheiiient  qu'elle  aurait  dù  fournir  comme  escorte ,  il 
se  contentait  de  prendre  les  g^niilshpmmes  voiomaires 
attachés  à  cette  compagnie;  de  ces. faraves'.il: se*  fer- 
mait uuq  troupe  leste  et  de  suite  ;  et  avec  elle  il  par- 
courait son  armée,  emportant  avec>'lui  sa.onmelte 
blanche,  pendant  que Ttfutre  oornetie  blanclaè',  qui 
était  la  premièie,  restaii  avec  les  gendarmes.  «  (  * 
.  (1  arrivait  aquvcott  que  le  rorayant  qiiâttérsba  posté 
n'y  revenait  pas;  il  en  établissait  un  antre  dans  quel-- 
que  aulUre  partie  de  .son  aimée ,  et  achevait  d*y  com- 
battre ayeo  la  Uoupe  dont  il  était-  suiirib  C^- fit  que 
cette  troupç ,  (raccidenteile  qu'elle  clait,  devint  réelle; 
et  ceux  qui  en  étaient  s'aceoutumèï'ent  peu  à  peu  à 
fiûre  corps  k  part  d*avec  la  ixoupe  de  gendarmea,  dont 
ils  n'étaient  qu  un  démembrement.  Les  braves  volou- 
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laites  du  roi  donnèrent  uanom  à  leur  troupe;  ren- 
seigne blanche  royale ,  sous  laquelle  ils  marchaient  | 

leur  servit  à  cela  :  ainsi  Ton  vit  inseiisiblemeiu  dans 
une  armée  oii  était  le  roi,  deux  troupes  du  nom  de 
comeUe^lanche;  savoir  :  la  compagnie  de  cornette- 
blanche  de  France ,  qui  était  la  première  troupe  de 
toute  la  gendarmerie  ;  et  la  compagnie  de  la  eornette- 
blanche  royale,  qiii  était  la  troupe  de  la  suite  du  roi. 
A  la  vérité)  cette  dernière  cornette  n'aurait  pas  dû  se 
"  voiràTarmée,  le  roi  n^  étant  pas;  mais  ceux  qui 
avaient  combattu  sous  cette  enseigne  pendant  plusieurs 
campagnes^  voulant  continuer  de  servir,  obtenaient 
la  permission  de  s'assembler  régulièrement  chaque  an- 
née qu'il  y  avait  guerre ,  soit  cjue  le  roi  fît  la  campagne 
ou  non;  et  le  roi,  en  leur  donnant  cette  permisaion, 
les  mettait  (en  son  absence)  sons  le  commandement 
immédiat  du  général  de  son  armée ,  et  continuait  à 
leur  prêter  sa  càmeUe  ens&gne  pour  les  conduire.  . 

Le  corps  de  la  cornette  royale  ciaiit  établi ,  ce  qui 
arriva  sous  Henri  II ,  ce  corps  devint  fameux  pendant 
les  guerres  de  la  religion,  tant  par  sa  force  que  par 
^  le  rang  des  persomies  qui  en  étaient.  Il  était  composé 
d^abord  de  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gentilshom- 
mes, la  plupart  ducs^  comtes  et  marquis;  telle  nous 
est  représehtée  la  cornette  du  roi  par  d' Aubigné,  dans 
son  histoire  sous  Tan  1597.  ^^^^  cornette  eompre* 
nait  encore  tous  les  gentilshommes,  pensionnaires, 
ordinaires  et  servans  du  roi ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
officiers  dcanestiques,  dont  Foffice  avait  quelquecomp- 
tabilité  avec  Tétat  de  guerrier.  Enfin  la  cornette  royale 
L  4*  i  b 
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Jeviai  teUemeut  un  corps  miliiaire,  qu'elle  effaça 
pres^piç  la  cornette  blanche  dea  gendarmea;  je  ne  sais 
pas  même  si  celle-ci  ne  se  confondit  pas  dans  Pautre, 
de  manière  (jue  dès  le  règne  de  Louis  XIII ,  on  ne 
pensait  plus  que  c^était  avec  les  gendannes  que  devait 
se  trouver  Tenseigne  principale  de  la  nation. 
.  Au  temps  dont  je  parle ,  la  troupe  de  la  cornette 
tenait  lieu  de  maison  du.  toi  :  on  ne  pensait  pas  que 
les  corps  de  la  garde  fussent  propres  à  cela,  et  l'on 
croyait  que  renseigne  servant  à  la  cornette  du  roi,  et 
qui  ëtait  portée  par  le  premier  valet*trancliant,  était 
la  seule  cornette  blanche  qui  dût  être  regardée  comme . 
enseigne  nationsie  ;  ce  qui  étût  une  erreur,  puisque 
cet  avantage  appartenait  au  premier  étendard  de  la 
gendarmerie.  Cet  étendard  ayant  succédé  h.  la  ban- 
nière de  France,  première  enseigne  de  Tancienne 
gendarmerie,  il  en  avait  la  dignité,  au  lieu  que  la  cor- 
nette blanche  du  roi  ne  venant  originairement  que 
du  pennon  royal ,  qui  avait  été  soumis  à  la  bannière 
de  France,  elle  devait  rester  soumise  au  représentant 
die  cette  bannière,  qni  était,  comme  je  Tai  dit,  le  pre- 
mier étendard  des  gendarmes.* 
•  La  compagnie  cornette-blanche  royale  tenant  lieu 
de  maison  du  roi  dans  son  temps,  a  paru  dans  les 
armées  jusque  sous  Louis  XIII;  et  c'est  peut-être  elle 
qui  aura  fourni  Tidée  à  Louis  XIY  de  se  faire,  au 
moyen  de  runion  des  corps  de  sa  garde,  ui|e  autre 
maison  plus  permanente  et  plus  miUtaire  que  la  troupe 
ipà  en  tatiùt  lieu  avant  son  lègne,  çette  troupe  n'é- 
tant militaire  qu'accidentellement. 
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Si  la  maison  commensale  eût  subsisté  encore  quel* 
que  temps  après  la  création  de  celle  qui  existe,  il  se 

serait  yu  à  IWmëe  deux  maisons  du  roi;  et  si  avec 
eèsdeuit  maisons  les  deux  cométtes  blanches  qne  nous 
aTons  eues  sVlaient  conservées ,  alors  chaque  maison 
aurait  la  sienne;  la  militaire  aurait  eu  la  première^  et 
ceitè  énseigne  anraît  été  dans  la  campagne  des  gen« 
darmes  de  la  garde ,  tant  que  ces  gendarmes  ont  eu 
le  pas  sui^  les  gardes  «  du -corps;  mais  cela  n'est  pas 
amyé;  su  ccmtiwe^  nos  dëux  cornéttear  se  sont  per- 
dues, et  la  maison  militaire  des  rois  a  fait  disparaître 
la  ÎBomnieiidale. 

La  Maison  militaire  d*à  présent  s*est  fiirmrée  de'Po- 
nion  qu'a  faite  Louis  XIV  de  tous  les  corps  que  ses 
prédécesseurs  s'étaient  donnés  pôiir  gardes.  Il  est  éen* 
sible  que  d'abord  que  celle  maison  a  éié  composée 
comme  elle  est,  et  en  état  de  faire  à  l'armée  la  fi- 
gdre  qu'elle  y  liât  par  la  hetatjÈr  ^t  h  forée  de  ses 
corps,  la  maison  commensale  a  dû  devenir  inutile  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  commensaux  dtr  roi  onlT 
cessé  de  s'assembler  pour*  aller  à  la  guêr^re-  ébr  la*^  fin 
du  règne  de  Louis  XIII,  et  depuis  il  n'a  plus  été  parlé 
de  la  t««ipe  qu'ik  formaient,  ni  de  k  ctomette  (pi 
ItfUrservait. 

La  cornetle  blanche  royale  ne  paraissant  plus,  et 
lar  cornette  blanche  de  Fraiice ,  dont  la  dignité  est 
présentement  partagée ,  se  trouvant  méconnue,  cela 
^t  qu'il  ne  se  voit  plus  d'enseigne  de  ce  nom  dans 
nds  armées^  c»oe^^k.eomtle'Uàn€he^d•  la  ca?a- 
1er ie  légère ,  laquelle  corne tte  n'am  ait  que  le  troisième 
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raug  de  nos  enseignes  priçnilivcs ,  si  1^  d^}(  ftiltres 
exisudçnt;  .  -  :  ' 

•  •  •  • 

Il  me  resterait  encore  J>ien  .dea.:cbopie^  )t  dire  sur 

nos  deux  premières  cornettes,  principalomeni  sur  la 
.première,  qui  a  donné  lieu  a  toutes  lesenseigiies  de 
sa  couleur  qui  se  voient  dam  nos  différente  milices; 
mais  cela  ne  regaidant  plus  1^  maison  dujrqi,  pt  étant 
tmtéy  tant  dansmonComin^aire  jn^  cfllt^  matière, 
que  dgins  Tune  de  mes  DifiserUtions,  insérée  dans  lé 
3iefX!ure  deFra^e  des  m^iç  d^  février. ev  juin  1733, 
Qn  î  auraf|!eq<nn3 (0- 

ont  été  les  symboles  distinctife  des  Hébreux,  des' 
^ssyriens;,d^  de«jEsgyptx.ens.,,de«  Grecs,  des 

Bomains,  dcsTartar^8,,«t  'fu«$  petj|>le6  jiiélèb^»  et 

sm  touv  tiuels  oia  les  nùires,  même* avant  le  chris- 
lianiOT^,  ;  il  r^ult^ra  ;  a^e ,  iÇraiiçais ,  depuis 
leur  çqnverwAj  ont  emine  ensejgne  p^imiûvex^^ 
votion;  que  cette,  enseigne  fct  peudaiu  un  temps  la 
,  .  banfiière  de  l'églifie  d^  Sajuu-j^ar^  pendant  .un. 
autre  la  bannière  de  P^^JAi^rq de  Saint- Denis,  appe^ 
l^  oriftoa^me^  (luouy:e..çela<,,ils  avaiqnL^acoF^e  v^^, 

^ulière^  et  qui  ^'appelait  bannière  xhh.Finm0^-  *  ! 
-  La  bannière  de  France  s'est  montrée  tant  qu'a 
duré  k  p^emi^re  gendarmerie;.;  now^^'  l<9s,^if»4^s 
qui  parurent  ayec.  la,  seconde  gendarmerie  ayant  aboli 
les  h^nnî^i^,;  l>i  d/B,cfi»  ^tei^dard^  ijf.iifii^.:lft: 

-      V^e^ 'Uêk^a4fttMi»    oàserpa^mà»  fiaoées  à  ia.  suite  du 
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nière  de  France,  et  même  roiriâamtne;'  car  la  couleut 
de  cet  étendard ,  qûoiqu^etiseigne  sëcctUère,  le  rendit 

propre  à  tenir  lieu  d'enseigne  de  dévotion.  *  '  ' 
L'^ndard  rendu  par  Charles  YU  enseigne  *pri^^ 
mitiTe  'de  'k  natioA,  s^3Lppe\k'ùomeite  hlanchèj  ainsi 
qnc  je  Tai  fait  voir.  Il  n'y  eut  d^abord  (|u*une  cornette 
Manche;  bientôt  il  y  ièn  èut  denx,  ce  nom  ay^nt  été 
donné  au  pennon ,  ou  étendard  d^  corps  de  chaque 
roi ^  ensuite  la  dignité  de  colonel  ayant  été  érigée,  e^- 
▼iron  sons  le  règne  lie  Frânçoi^  dhaqueliililrôë^eldi 
son  colonéî ,  cl  chaque  colonel  -  général  oIjIîiil  ùlic 
enseigne  blanche 'poiuè  en  faire  la  marque 
pmÂ.  comÂièïiçà'  à  multipKei' lés  enscigdo^s'  Bn^ 
cette  couletir;  il'j  en  avait  autant  que  de  milices  dif^^ 
ftrentéè,  lâaild  la  création  des  r^me^^effect^é^véfê 
le  temps  dn  Vègne  Oie  Ckarles  m,  les  inûhîpkdl»ieé* 
davantage,  surtout*  dans  rinlanteriè  j  car  après  qu'il'jf' 
emdéSMÉOloàeb'^rticiîliers,  ebsupie  t^^tinëlii*û5'à^ 
te  sien ,  le^«ibtoi]f^'gi^n^l>'^  ^  l^v^ÊNltk  pltSHfffiâ 
seul  drapeau  l^lAlip,  il  en  mxt  uiv  seH^blàble  dans  chà-^ 
qnftirégiiilXtfntv'^pini^lnontrer'f^  àxOxÀiité^fimti^ 
daii  iuv  tous  lés  ré^imeiis.  Celle  opétYtliWreiuHi'  téf^ 
enseigne^  Uà^tèhe^  ^ktomunes;  (^àcune  d^élics  re^' 
présentait  la  cornette  blanche  àè  Francé ,  aV^JAt^hMê 
émanation  de  la  dignité  de  cette  cornette. 

Les  ^apeaux  blancs  étant  introduits  dans  les  né- 
gimens,  ils  s*y  sont  conservés,  parce  qu*au  temps  de 
la  suppression  de  la  charge  de  colonel-général  de  rin- 
finterie,  chaque  colonel  particuher  devenant  pour 
lors  oiEcier-général  de  son  régiment ,  il  obtint  k  son 
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tour  que  le  drapeau  Uanc  qui  9e  trouvait  dans  ce 
iféffjmni  (y  ayant  été  mis  par  le  colonel-géoëral),  y 
resterait,  pour  signifier  qu'un  colonel  . n'était  pluA  sa«- 
bordonné  à  un  autre. 

.  A  Ti^ard  de  la  cfvmlçrie}  la  ççi^ette  blanche  de 
cette  milice^  obteniie  par  son  eolonel-gënëral,  ne  &*e8i 
point  multipliée.  Ce  chef,  lorsque  les  régi  mens  pa- 
rurent, n'inaftant.jpiiq.Je  colone^g^i^f^  4e  Tinfiiii* 
terïe  ne  mit  pas  une  enseigne  blanche  dans  chaque 
jj-^giuxent  qui  lui  était  soumis  :  c^est  pourquoi ,  à  la  c^éa» 
tîpfi  de»  odonek  particulii^  de  la.cayaleri^5a^inlnd0 
ces  colonels  n'ayant  A'etiseigne  blanche,  ils  ne  peu* 
s^ent'pas  à  en  ayonp^  et  leur  cf^oiiel-génévaly  de  son 
côté,  voyant  que  tpus  les  régiment  de. sa  nu&ce  obéis- 
paient  sans  répugnance  à  sa  cornette,  ne  chercha  pas 
^  ^teni}]»  la.  marque  de  m  di^t^i  4»n'^.  donc 
qu'une  cornette ,  laquelle  a  servi  mitmeii  donner  Je 
]ç^9fi>.au  j;égiment;,  re^té  TOîn^^l^Wûit..$oiipiis  au 
^xiinnm^^W^  de  ce  cQlQ])fi4«  Cet|«  .oi||S9igtke  so  voiA 
encore  dans  régiment  ;  et  la  charge  de  ooIbneK 
généi  '  s'étant  consery^(^9  nous  av9n<^:Vu  anriver  juâ-» 
qM'ài»0H#  l'oBique  ce«iMrttç  Manche  quraîji  eue  k  car* 
Valérie  légèr^:j,$$(.^ui.Q&t  la  «eul<e  ,cpr^tte  qui  reste 

»  •    ♦*    «  « 

•  •         "         »     r        '  ♦  • 

•lu         .'^      \ /Ait..  ,'■       '        ij'tii»    •  •     » . 
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NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 

SUR  LA  GARDE  DBS  ROIS  DE  FRAKCE  (l). 

On  dÎTise  h  garde  da  roi  en  gardé  du  dedans  dis 

Louvre  et  garde  du  dehors  (jaî)  s 

1^  La  gttde  da  dedasu  conqicend  les  quatre  oom- 
pftgliies  des  gardes -du- corps,  les  cent -suisses,  le* 
gardes  de  la  porte  ^  et  les  archers  ou  gardes  de  la  pré--' 
▼Mderkât«L: 

2°  Les  gardes  du  dehors  sont  les  gendsffmes,  les> 
ohevau-l^jei»,  les.  deux  r^imens  des  gfirdes  firaii- 
çi^ses-  et  suisses,  les  deux  eompagnies  de  mousque»^ 
taires ,  et  les  cent  gentilshonuueâ  au  hcc-de-corhin. 

§  I*^Lw(jarde8-diiHM»p8.8omdistnb 
compagnies^  dont  la  plus  ancienne  et  la  j^remière  de 
toutes  est  la  compagnie  écossaise,  ainsi  nmnmëe- 
pavQB  qu'eUe  a*a  été  pendànt  long-temps  dcmiposée 
4jue  d'Écossais^  Depuis  François  I",  il  s'y  est  fait  de 
si  .grands  chang^Boens,  qu'aujourd'hui  on  n'y  re^t 
fJ^  ^ue.'dce.'f sdbçais;  cependant  die  oonserre  tou«- 
jours  son  ancien  nom.  Chaque  compagnie  est  compo- 
fléeide  dix  horigaies,  et  a  un  eâpîtâine^  iroto  lieiûé^ 


(1)  Extr.  de  VIntrod,  à  la  descrîp.  et  au  droit  pub.  de  la  Fr» 

(2)  Etat  des  choses  .dans  le  dernier  siècle.  La  maison  mi- 
litaire actaelle  est  organisée  sur  on  antre  pied.  Mais  nous. 
■'STons  point  à  nous  éccnper  du  ptéseoL  Nous  ne  recueil- 
tons  foe  ce  qm  appardsnt  k  Plllsfoli^.^    (EdKA.  C  £•) 
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nans,  trois  enseigiies,  douze  exeu^pis,  servant  loua 
par  (Quartier,  et  un  aide-major. 

Il  y  a,  outre  ces  olEciers,  un  major,  qui  a  rang  de 
lieutenant,  du  jour  qu^il  est  fait  major,  et  deux  aides- 
majors  (lu  corp6  ;  ces  trois  olliciers  servent  toute  Tan- 
née auprès  de  la  personne  du  roi.  Passons  aux  fimc- 
tions  des  officiers  et  des  gardes-du-corps. 

Les  capitaines  de  ces  i{uatre  compagnies  prêtent  le 
serment  de  fidélité  entre  les  mainsdn  roi,  ayant  Vépie 
au  côté  :  ils  reçoivent  les  sermens  des  officiers  et  des 
gardes  nouvellement  reçus.  Le  capitaine  des  gardes 
qai  est  en  quartier,,  ne  qiûlie  jamaii  le  roi  depuis  qn*il 
est  .levé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  couché,  ei  garde  sous  son 
chevet  le^  cle6  du  chàiean  oo  de  la  aBAiaon  où  S» 
Maj^éest  couchée.  G*est  au^  le  capitaine  des  gardes»' 
qui  reçoit  les  ambassadeurs  à  la  porte  de  la  salle  des 
gardes,. et  les  conduit  juiqu'à  la«hanbre,'et  aipsèa 
Taudience  il  les  reconduit  jusqu^à  la  même  porte. 

Les  gardes -du -corps  font  toujours  garde  devant 
rantichambre  du  roi  ;  et  il  y  èn  a  toujours  un  en  sen*- 
tfuelle  à  l'entrée  de  leui'  salle,  qui  empêche  d'entrer 
cefsa^  qu'on  loi  a/ordonné  de  ne  pas  UÎMr -passer.  Us 
prennent,  touis  les  jours,  les  dkfi  des.  porM^o  la  piw- 
eipale.couF  du  logis  du  roi,  et  le$  gardent  depuis  six 
heuresdu  soir  jusqu'à  six  heuresdu  matin.  Ils  couchent 
tous  dans  leur  salle  on  corps-de-garde  ;  et  dès  que  les 
gardes  de  la  ]X)ne  ont  été  relevés,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
soit  couché,,  il  y  a  une  sentinelle  écossaise  à  la  porte.- 
Après  le  coucher,  un  brigadier  en  place  une  française; 
et  ces  deux  sentinelles. sonjt  relevées  d'heure  <Hir  heure. 
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Une  autre  sentinelle  yeille  à  la  porte  de  la  salle  des 

gardes;  et  cette  dernière  n*esir relevée  qa*ime  fois. 

Dans  la  compagnie  écossaise,  il  y  a  vingt-cinq  gen^^  - 
tiblumunesy  qu^on  appelle  gardes  de  la  maneàe.  Dans 
ce  nombre  est  compris  le  premier  homme  d'armes  de 
France.  Deux  de  ces  gardes  vont  toujours  attendre  le 
roi  dans  les  ^liaes  on  chapelles  oà  il  doit  entendre  la 
messe,  le  sermon  ou  l'office,  ou  assister  à  quelque 
cérémonie  :  ils  sont  pour  lors  revêtus  de  leur  hoqueton 
blanc,  en  broderie,  semé  de  papillotes  d*or  et  d^er* 
gent,  tenant  leur  pertuisane  frangée  d'argent  à  la  lame 
danîasquihëe.'  Us  se  tiennent  aux  côtésr  da  roi,  et  ont 
toujours  leurs  regards  fines  sur  sa  penonne  Sacrée;  Lêf 
jour  çle  la  cène,  ils  attendent  Sa  Majesté  à  la  porte  dç^ 
la  salle  cè  se  doit  &ire  ki  cérémonie ,  et  se.tièiment 
toujours  à  ses  cètés  pendant  la  prédication,  Fabsoute , 
et  ]Qrs<{u&  le  roi  lave  les  pieds  aux  petits  enfans ,  et 
leor'sert  les  plats  sur  table.  Us  Smt  ht  wàmt  chos^ 
aux  processions  où  le  roi  se  trouve,  et  lorsqu'il  touche 
les  malades.  Quant  aux  oérémonies  extraordinaires^* 
oomne^ait  sacre,  àu  mariage,  à 'la  création  des  ehéva^ 
liers^  aux  séances  aux  parlenkens,  aux  funérailles,  etc., 
ik  y  asriateiit  aussi,  mâis'att  nombre  de  six.  Les  gardes^ 
dn-corps  jouissent  dé  tous  les  piîviléges'ét  diertodies  lies 
exem]3tions  dont  jouissent  les  oiEciers  commensaux. 
U.  La^on^M^nie  deafcent-sninesdb  k'^^arde  dy 

corps  du  roi  fut  formée  par  le  roi  Charles  VIII,  l'an 
1496.  Elle  est  composée  de  <piatre-vingtrseii^  Suisses, 
êe  trois  tsimbonra  et  d'un  fifire,  ee  qtii'lUt  le  iionib»e 

de  cent,  çt  divisée  en  :>ix  escouades  de  seize  hommes 
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chacune.  Il  y  a  encore  douze  vétérans,  qui  sont  dis- 
pensés du  sérvieé  i  Us  ont  pluriieiin  feneiioiis  et  pri^ 
viléges,  qu'on  peut  ^ir  dan»  VÉtat  de  la  France. 

Les  officiers  qui  commandent  cette  compagnie , 
sont  :  lua  capitaine-colonel,  qoi  prèle  le  serment  db 
fidélité  entre  les  mains  du  roi,  et  le  reçoit  des  officiers 
de  sa  comps^gnie,  auxquels  il  donne  des  provisions 
sceUéee  da  sceàa  de  ses  armes.  Il  n'y  a  ^e  les  deux 
lieutenans  qui  sont  pourvus  par  le  roi^  et  ont  des  pro- 
TÎsions  dtt  gn»d  soeeu. 

De  ces  deuis  Kentenons,  il  y  en  a  ua  fimnoaisf  et 
Tautre  suisse.  La  charge  de  ce  dernier  est  de  Tinsti- 
Xxfûixi  de  la  oonqpagme,  etestbeaueeop  pins  aneienne 
que  celle  èâ  lienlenant  français ,  qui  ne  fat  créée  qa^cH 
1578.  Cependant,  la  préséance  et  le  commandement 
de  la  compagnie^  en  Tabsenoe  dm  ca{wtaîndi«dmiely 
ont  été  attribués  par  Louis  XIV  au  lieutenaïit  fran- 
çais. Le  lieutenant  suisse  n  conservé  le  drcût  d'étrtf 
seiil  juge  supérieur  de  ^la  oompagnie ,  tant  au  civil 
qu^^U  criminel.  Les  jugemens  sont  rendus  par  lui,  en 
'  $911  nem  et  sans  appel.  C'çst  snissi  kd  qui,  à  la  mmtt 
dea  c^t-sni^ses,  appose  h  éwfàlé  sur  ktirs  effets.  Sti 
juridictioxL  s'étend  même  sur  les  compagnies  siusse^ 
des  ptinoes  ,  fila  et  petita-fik  de  France.  Il  y  a  aotti 
deux  enseignes,  un  français  et  un  suisse  ;  hnit  exempts, 
quatre  JBcaaçais  et  quatre  suisses  j  «piaire  ânirriers,  ser- 
ve^ pstt  ^|ttaitiei^,  deméine  que  les  exempta  '  •  •  - 
§  m.  La  compagnie  des  gardes  de  la  porte  est  com- 
posée<b  cinquante  gardesy  servant  par  ^p]aiftier^treiae> 
au  quartier  de  janyieD^  tcaizeà  odni  A^vfnïf  et  donne 


uiyiii^uQ  by  Google 


(  i55  > 

à  chaçua  des  autres.  Us  mQUieut  la  garde  ipus  les  joiirsy 
à  six  heures  du  ma^in  ;  ik  rel&veiit  let  gardes^faircorpsy 
et  sont  relevés  par  eax  II  six  helires  du  soir.  Ceux  <|iit 
sont  en  sentinelle  enq>échent  d*entrer  dans  le  Louvre 
avec  des  annesy  excepU  leé  penomies  qui  éii  ont*  lé 
droit.  Ils  ne  laissent  entrer  en  carrosse  on  en  chaise 
dans  la  cour  du  logis  du  roi,  c[ue  ceux  à  qui  Sa  Ma- 
jesté a  &it  rhonnenr  de  le  permettre.  : 

Les  officiers  de  cette  compagnie  sont  :  le  capitaine, 
qui.  poeéte  le  serUMPt  de  fidélité  entre  leè  mains  dur 
roi  y  et  dispose  des  charges  des  officiers  et  des  gààm 
de  sacoiupagniej  quatre  lieutenans,  servant  par  quar- 
tier :<^a4Mitdea  pvovisioils  du  roi  »  etpréliéntaeniient 
de  fidélité  entre  les  mains  du  ^nd-maftre  de  France. 
Le  caf^taine  sert  toui«  l'année,  poru  IcbâtoU)  etac« 
oompague  Sa  Majeslfé;|iartdut. •  " 

On  prétend  que  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
4e  I4  pCHTt^e  est  une  d0S  {das>ancîe|mes  de  la  maison 
du  rd;  oa-fjffule.iilè^et'qu^elle  «  ëté  possédée  par 
!l^]^on,  ji>çau-iMi^  du  roi  Charles-le-Chauve  ;  mais  on 
n'en  rapporte  ftf lut  que:  9e  sache ,  de  preuve,  il  » 
dans  lé  Mbrcureda  mmÉ  de  mai  1731 ,  et  dm 
celui  du,,mois  de  septembre,  de  la  même  année,  un 
M^poifiQ  et  une  Mtte  pour  fAnnaver  eMe  gnoade  afik 
ciennetë  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  la 
porte,  et  que  BosûA'  ei^^lut  xevétu  par  Charles-le- 
ChMi^ve  y  son  beau-fière.  «  m 

Malgré  la  prévention  où  est  cet  auteur  pour  le  sen- 
tipaeuii  qu'il  dé&iid,  il  est  ohligédè  en&veiiir,  an  com- 
ilOKiHUiMit  de  son  MdmÂtey  queknMOJlNirfatf  tu^ 
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«ignifie  un  garde  de  la  porte j  que  lorsqu'il  est  donné 
à  m  garde  dw.roî.  U  rapporte  ensuite  ploslèurs  pas-** 
sages^de  Grégoire  de  Toors ,  d'^Éginhard ,  des  Annales 
(le  Saint-Berlin  et  d'Aimoin,  dans  lesquels  on  trouve, 
à  la  TéiÎÊéy  les  «nota  ^oHêariùs  et  ^ostmrii;  mais  on 
ne  saurait  prouver  que ,  dans  ces  passages ,  il  y  soit 
question  dct-gànies  du  roi^  Quant  au  prétendu  passage 
d*Ainioin,  il  mérite  tm  extimen  particulier-:  je  dis 
prétendu j  car  ce  passage  n'est  certainement  pas  d' Ai- 
moin;  et  il  Suffit,  poiur  a^en  cdnviâni^ ,  de  bte  la 
prë&oe  dè  cet  auteati      ^    '  '      '   "     •  *•  *  *' 

Le  coniinuateur  d' Ainioin ,  danà  le  chapitre  27  du 
cinpiième  litre.,  dit  :  CltMto^âSèayr 
trem  uàcoris  efus-camerarmmj  M  aséianorahi  hiagi^' 
trum  instituU.  Ces  paroles  signifient,  selon^d'auteur 
anonyme,  que  Charles- le -'GUaiiVe  AVâit  Sonfift^-^ 
Bozon  la  charge  de  j^rand-chainbricr,  et  celle  de  capi- 
iainè.dbs:;gardesuip  la..poi:tej  mais,  -selon  moi,  elles' 
ne'di^nt  autré'eboseVsinon-^^  domiant  à'Bôzoïi' 
la  charge  de  grand-chambrier,  Oharles-lc-Ghauve  lut 
avait  domié;-le;commOTile(nent^  ^-h^ksàm  M 
pftlius:Xde:8en6  que  je  doniie:aiiixpaniiWdâ^«l(htiritHl^' 
iQur  d'Ainioin  est  non  seulement  conforme  à'  la  rai-^ 
son,  mais  -même  àénaàm  Httiutfllèiiieili  dur  f^rbiteipe 
de  mon  adversaire^ict Toici  comment:  '  • 

Si^.loKsqueie  nom  dWfi^om-cst  donné  à  des  gardes 
du  roi ,  ce  mot  ne  peut  être  bien  tradttit  que  par  '^cttCKS 
de  la  porte j  il  s'ensuit  cpic,  lorsqu'il  est  donné  à  des 
aflSoier8.de  la  eluunlirè  du  tkà^  'A  doit  être  retidu  par' 
celui  à^haistier^:  or,  dans  le  passage  du  Oontiimiltfeiifi 
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d'Aimoin,  ce  nom  est  donnë  à  un  des  premiers  oÔl- 
cien  de  la  cbaïubre  du  roi  ;  donc,  selon  mon  critùjue^ 
il  dait  étfe  entendu  des  buiasiers  du  nû^  et  non  des 

gardes  tle  la  porte.  " 

,  $  iVt  La  cmnpsgnie  dés  gardes  de  la  ^é?6ié  de 
rhdtel  est  de  quatre-vingt-huit  gardes  ou  archers, 

sans  coiii{>ter  les  deux  q[ui.  servent  auprès  de  M.  le 
chancéU^9  garde  des  sceaux  de  France  :  ils  sont  eom* 
mensaux,  et  jouissent  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  ofâciers  du  roi. 

.  Cette  coBDipagnie  est  cemmandëe  par  le  gnmd-prë-' 
vol  do  rhôlel  du  Yoï  et  ^land-prëvni  de  Fiance.  Il 
prèle  serment  de  iidéliié;entr&  ks  mains  du  roi,  et  il 
est  reçu  au  grand,  conseil, -oùi  il  a  sâmqe  comme  con- 
seiller d'Eiai.  11  nomme  à  loules  les  charges  de  sa 
CQinpag)âe«  Qxnme  c'est  kii  qui  rend  la  justice  aux 
officiers  dit  roi  et  k  ceux  qui  suivent'  là  cour,  et  que 
les  auleurs  n^ont  pas  assez  fait  connaître  sa  charge , 
)*en  psM^lerai  un-  peu  au  long ,  apràs  avoir  ajouté  ici 
qii*il  a  sous  lui  deux  lieutenans^gënéniuic  de  robe  l(m- 
gue,  uu  lieutenant  "général  de  lohe  courie,  un  lieu- 
l<^uuit£xe  pour  servir. auprès  du  chancelier,  quatre 
lieulenaiis  servant  par  quartier,  douze  exempts,  un 
g^reffîer  en  chef,  et  deux  commis  au  grefie  pour  in- 
ibrmer  sous  les.  lieutenans  de  robe  courte. 

Loiseau,  dans  son  Traité  des  offices j  dit  (i)  que 
le  .gnmd-maitre  .de  la  maison  du  roi  avait  autrefois 
toute  sorte.de  juridiction  civile  et  criminelle  s»r  les* 

s  '  ' — 

(i)  Ghap.  des  <qj0Sc.  de  la  wuroAfe» 
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offioimAtm;  audi'qiiela<Iuttgedepré?6tderhA« 

tel  fut  démembrée  de  celle  de  grand-maître^  et  que  le 
prévât  de  rhâtel  «xeice  anjomd'hui  cette  jnridiciioa 
par  lui  et  ses  lieutenans. 

Ce.  démeinbremeut  passe  pour  oertain  j  mais  ou 
ignare  le  tms^  auquel  il  s'est  fiiit.  Le  commentateiit 
du  Code  Henri  prétend  que  l'on  commença,  sous  le 
règne  de  Charles  VI  »  à  parier  du  prévôt  de  l'hôtel  | 
nuds  oct  auteur  n'en- rapporte  ancune  premre* 

On  a  cru  mal  à  propos  que  Charles  IX ^  pour  rendre 
cette  charge  plus  considéraUe,  hû  donna  le  litre  de 
gnmd^ptMi  de  Fnmee  ei  de  son  hétel;  înais  cela 
est  détruit  par  les  provbions  que  le  roi  Henri  1I{ 
donnai  y  fia  iSySy  au.ôeur  de  Riehelien^  pàre  du  ia« 
ndeux  cardinal  de  ce  nom  :  on  y  voit  que  k  charge  de 
graiid-prévôt  de  France  avait  été  diiTérente  et  séparée 
de  Qclle  de«pré?ôi  de  l'hôtel  jusqu^àlets.  Yoici  conime 
ce  prince  s'explique  :  «  A  icelui ,  etc. ,  donnons  et 
((  octroions  par  ces  présentes,  Tétat  et  oilice  de  notre 
'  (c  ,grandrprévôt.  de  notre  hûiel..... ,  auquel  ëut  noua 
«  avons  joint  et  uni ,  joignons  et  unissons  l'état  et  of- 
«  iice  de  grand-f^évot  de  France  que  souloit  ci-devan( 
«  tenir  et  exercer  le  sieur  de  Montrosid,  et  aiqparaïf^ 
((  vant  le  sieur  Cliandieu,  etc^.  » 

Je  ferai  deio;  ren^ecques  aur  est  extrait  des 
jôo^  de  M.,  de  Richeliim  : 

i"  C'est  ici  la  première  ùÀa  qu'on  trouve  le  prévôt 
de  l'hôtcj  qualifié  de  grande préffôt;  et  le  sieur  de 
RuauX)  dans  ses  provisions,  qui  sont  de  l'an  i533, 
,  est  simplement  quali&é  prévôt  de  l'hôteL 


(  ) 

Ma  seeonde  munqne  fera  Toir  Perreur  où  sont 

ceux  qui  croient  que  Charles  IX  donna  au  prévôt  de 
rhôtel  le  titre  et  la  qualité  de  grandrprésf^  de  France. 
On  voit ,  par  les  termes  des  provisions  que  je  viens  do 
citer,  que  la  charge  de  grand-prévôt  de  France  avait 
ëtë  di£férente  jusqu^alors  de  celle  de  rhôteL  L*origme 
de  la  charge  de  grand-prévôt  de  France  est  fort  obs- 
cure :  nouft  ne  Toyona  pas  qu'elle  ait  été  possédée  par 
d'autres  que  par  les  sieurs  de  Montrond  et  Chandieu  ; 
aussi  croit- on  communément  qu'eUe  fut  créée  par 
Charles  IX  en  faveur  de  ce  dermer. 
•  f(  D'abondant,  ajoute  Henri  III  dans  les  mêmes 
((  provisions ,  comme  grand-prévôt  de  France ,  sous 
C(  Taulorité  de  nos  chers  et  amés  cousins  les  maré-' 
((  chaux  de  France,  il  puisse  faire  ses  chevauchées  par 
«  tout  notre  royaume  où  il  voira  èire  besoin  pour  le 
ce  bien  et  repos  et  tranquillité  d'ioelui ,  selon  les  oo^ 
<(  currences  et  occasions  qui  se  présenteront,  etc.  » 

U  n'y  a  point  d'exemple  ^^aueun  pand-piiév6t  ait 
exercé  les  fonctions  que  ces  provinons  lui  attribuant» 
Le  sieur  de  Richelieu  et  ses  successeurs  se  sont  con-* 
tentés  de  joindre  le  titre  de  cette  ehai^  à  celle  de 
prévôt  de  rh/kel  ;  et  il  y  a  apparence  que  c'est  parce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  à  demander  l'at- 
tache et  l'agrément  des  marédiaux  de  Francel  Jj'édit 
de  Tan  1492  donne  au  grand-prévôt  des  lieutenans 
de  robe  longue  et  de  robe  courte  :  les  premiers  pour 
exercer  toutes  sortes  de  jRmctions  de  justice. 

Quant  aux  lieutenans  de  robe  courte ,  Tédit  de  Tan 
i56o  les  oblige  de  se  tenir,  avec  leurs  «cempts  et 


(  lûo  ) 

« 

archers ,  aiiX  enymiis  du  châtetti  et  des  cours,  pour 

empêcher  tous  les  désordres  et  chass<er  les  vagabonds; 
de  frire  la.  pàtroniUe  dans  le  lieu  de  la  demeure  tlu . 
roi,  et  leur  tournée  à  trois  lieues  aux  environs,  pour 
battre  les  chemins  et  entretenir  les  avenues  sûres.  Ils 
peuvent  infermer  et  décréter  dans  l'étendue  de  la  juri- 
diction  de  la  prévôté  ;  mais  ils  ne  peuvent  juger,  et  ils 
sont  obligés  de  porter  les  informations  lui  greffe,  pour 
llnlessus  être  statué  par  les  officiers  de'robe  longue. 

Après  avoir  parle  des  gardes  du  dedans  du  Louvre  ^ 
je  vais  dire  succinctement  en  quoi  consiste  la  g^ode 
du  dehors  : 

S  I".  La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  du 
loi  est  composée  de  deux  cents  maîtres  oii  hommes 
d*armes,  qui  servent  par  quartier.  Le  roi  en  est  le  ca- 
pitaine. Les  oiEciers  de  cette  compagnie  sont  :  un 
capitaine-lieutenant,  deux  capitaines^eus-lieutenans^, 
trois  enseignes,  trois  guidons,  dix  maréchaux  -  des- 
logis, huit  brigadiers,  huit  sous-brigadiers,  un  màjor 
et  quatre  aides-majors*  Cette  compagnie  fiit  formée 
par  Henri  IV  pour  le  dauphin,  et  devint  compagnie 
de  la  garde  du  roi  sous  Louis  XllI.  , 

§  n.  La  compagnie  des  cheran-légers  est  aussi  de 
deux  cents  m£utres ,  qui  servent  par  quartier.  Le  roi 
en  est  le  capitaine.  Elle  a  un  capitaine-lieutenant, 
deux  sous-lieutenans ,  quatre  cornettes,  dix  maré- 
chaux-defr-logis,  huit  brigadiers,  huit  sous-brigadiers, 
un  major  et  quatre  aides-majors.  Cette  compagnie  fut 
instituée  par  Henri  IV,  vers  Tan  iSgS. 

§  III..  Le  régiment  des  gaixles  £rançaisès  est  le  pre- 
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micr  el  le  plus  considérable  de  rinfaiilerie  française  : 
il  âit  créé  et  formé  par  Charles  IX,  Tan  i563,  ainsi 
que  je  le  dirai  plus  amplement  ailleurs.  Ce  régiment 
est  composé  de  trente-deux  compagnies  de  cent  cin- 
quante hommes  chacune.  Chaque  compagnie  a  un  ca- 
pitaine ^  un  lieutenant,  un  sous -lieutenant  et  deux 
enseignes.  Le  colonel  prête  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  plus  ancien  des  maréehauit  de  France, 
ou,  en  son  absence,  entre  les  mains  d'un  des  autres 
maréchaux.'  Par  édit  de  Tan  1691,  le  tm  attribue  la 
qualité  de  colonel  aux  capkahies  aux  gardes.  L'état- 
major  est  composé  d'un  major,  de  quatre  aides -ma- 
jors et  de  quatre  sous-aides-inajors. 

§  IV.  Le  régiment  des  gardes  suisses  est  composé  de 
douze  compagnies  de  deux  cents  hommes  chacune. 
Ce  corps  fut  créé  par  le  roi  Louis  XIII,  l'an  1616. . 
Les  officiers  sont  :  un  colonel -général  des  Suisses  et 
Grisons,  qui  est  toujours  un  prince  ou  un  seigneur  de 
grande  distinction;  le  colonel  des  gardes  suisses,  un 
lieutenant-colonel ,  deux  majors ,  les  capitaines ,  les 
lieutenans ,  les  sous-lieuteuans  et  les  enseignes. 

§  y.  Les  mousquetaires  de  la  garde  du  roi  consis- 
tent en  deux  compagnies  de  deux  cent  cinquanie 
hommes  chacune  :  la  première  .est  celle  des  moùs- 
quetaires  gris ,  et  la  seconde  des  mousquetaires  noirs. 
Chaque  compagnie  a  le  roi  pour  capitaine;  \m  ca- 
pitaine-Ueutenant,  deux  sous-heutenans,  deux  ensei- 
gnes, deux  cornettes,  huitmaréchaux-des-logis,  quatre 
brigadiers  et  seize  sous-brigadiers.  Les  mousquetaires 
de  la  première  compagnie  sont  montés  sur  des  chevaux 

I.  4*  l'IV.  Il 
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gria,  et  ceux  de  !•  ièeoiide  «niides  dieranx  noin.  La 

première  de  ces  deux  compagnies  fiit  instituée  en 
iGaiy  cassée  en  1646}  et  rétablie  en  lùS'j.  La  se- 
conde fut  créée  en  1660  ;  mais  eUe  n*eut  k  loi  pour 
capitaine  <ju'ea  i665  (i)^ 

Les  cent  gentikboxKunes  ordinairea  de.  la  maisondii 
Toi,  qn^on  appelle  ordinaifement  les  bees-de^carbin  (  2), 
furent  institués  ^  ainsi  ^e  je  Tai  dit  ci-dessiis,  par 
Louis  XI,  pour  une  ttre  et  hmiorable  garde.  Depuis 
ce  temps-là  I  on  en  a  ajouté  cent  antres^  et  cependant 
on  les  appelle  ioiipui^.les  cerU  gentilshommes.  lia 
ont  un  capitainci  un  lieutenant  et  un  enseigne.  Dans 
les  grandes  cérémonies,  comme  au  sacre,  etc.,  ils 
marchent  deux  à  deux  devant  le  roi»  ayant  Yépée  an 
côtjé^  et  le  bec^^^^t-coriiin  on  finccm  à  la  main. 


(i)  Le  Père  Danif^* 

(a)  Hof^  de  Taripe  recondbée  en,  Ibrioe  «le  bec  de  cor- 
beau, que  portaient  ces  gentîblioiiimes..  CorAm,  en  yienx, 
laogage,  signifiait  corleau.  On  disait  qnelqaefois  bec  à  «or- 
hin,  ou  mémo  hec-corhin;  mais  l'expression  la  plus  usilée  el 
la  plus  exacte  était  bec-^th-corbia.        {EàU*.  C  L.) 
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DISSERTATION 

SUB  VOTU  eu  II*AUIÉS  MONT^OIESAniT^VENMS. 

PAR  BULLET  {i). 


Orduic  Vital*  est  le  premier  qui  âit  parl^  de  notre 
cri  d'armes.  Il  dit,  sur  Tan  1119,  que  les  Français 
ayant  entendu  le  cri  d'annes  des  Anglais,  qui  venaient 
à  eux,  ils  enhteiki  MmstJùiel  qui  est  le  cri  d*amies 
de  notre  nation  (2). 

Les  Français  crièrent  Mont'Joieî  au  âëge  d'An- 
tioche,  Pan  1 19 1  (3).  Pbilippe- Auguste  et  son  armée 
crièrent  Mont-Joie!  à  la  bataille  de  Bouvines  (4)« 

(i)  fittndt  de  son  Bteml  dg  Diâîa*,  «r  dimi  tujtit  dê 
l'kùt  âa  Th,  ia-8»,  1759^ 

(3)  LaHfmvtes  verè  siA  strmnine  subito  prorùperunt,  et  regale 

signum  Anglorum  cum  plehe  vociférantes  ad  munitlonem  cucurre" 
mnL  Sed  ingressi  MauM-GAUDlUlil  quod  Franatnan  siffmm 
eti,  9enà  9k^  ciamaifenmL 

(3)        Lors  fut  Moat-Joye  resbaoditt 

(Guillaiinie  Gniârt} 

(4-)  Pliilippe-Augusie,  à  la  bataille  de  lioavines,  ayant  eu 
son  cheval  tué  sous  lui,  cria  Mont- Joie!  à  haute  voix,  et  fut 
aussi-tost  remonté  surunemÊtrtàeUrUr*  (GhriKi*  deFlandre^  C«t5.) 

Pliîlqppe  de  Mooskes: 

Souvent  oissiez  à  grande  joyo 
î^os  François  s'écrier  Mont-Joyc. 


(  »64  ) 

Louis,  fils  de  Philippe- Au^tstc,  fot  appelé  pai*  les 
Anglais  pour  monter  sur  le  trône.  Lorsque  les  troupes 
françaises  <pii  raccompagnèrent  dans  cette  expédition 
prenaient  les  armes,  elles  criaient  McntJoie  (i)! 

Les  Français  crièrent  MontrJoie- Saint- Denis!  au 
siëge  de  Damiette,  sous  saint  Louis  (a)  ;  à  la  bataille 
(le  Fumes,  Tan  1292;  en  celle  du  Pont-k-Vedin, 
Tan  i3o3j  eu  la  bataille  de  Mons-cn-PucUc,  Tan 
i3o4;  en  celle  de  Cassel,  Tan  i3ad  (3).  Mos  troupes 
crièrent  Mont- Joie  ^  Saint -Denis!  à  la  bataille  de 
Rosebec,  en  1882  (4);  à  la  bataille  d'Azincourt,  en 
14 1 5  (5).  Monstxelet  dit  que  lorsque  les  Français  fi- 
rent lever  le  siëge  de  Montargis  aux  Anglais,  en  1426, 
ils  crièrent,  en  fondant  sur  les  ennemis  9  Mont^oie- 


^1)  Quasi  pro  edicto  proclamante  altâ  et  reboantc  voce  eodem 
QmstoniùiOf  Montig-Gaudium!  Montîs-Gaudium!  adjuvct  Domi- 
tms,  H  Domùmê  muter  Ludomiut,  £t  plus  baat  :  Et  facto  am- 
gresm  acclamaium  est  tenibiSier  ad  arma!  ad  armât  Mac  ré- 
gales! regales!  inâè  Màntis^Gaudban!  scâkèt  rtgk  vtriusque 
insigne,  (Mathieu  Paris,  an  1222.) 

(a)  <c  Quand  les  chréliens  virent  le  roi  s'abandonner,  tous 
saillirent  bors  des  ne&y  prirent  terre,  et  crièrent  tous  à  baute 
Toix  Mont-Joye-Saini-Damsi  »  (CArom^ue  de  Flandre,  €•  a3.) 
^   (3)  CJtnmtfue  de  Bùutdre,  c.  34,  36,  44i 

(4)  «  Lors  un  François  commença  fort  h  crier  Notre-Dame! 
Moht-Joye-Sainct-Denis  !  à  eux ,  et  plusieurs  autres  aussi.  »» 
(^HisL  de  Giaries  VI,  par  Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  3i.) 

(5)  Le  moine  anonyme  de  Sainl-jDenis,  donné  an  public 
par  M«  Leiaboureur,  parlant  de  la  bataille  d'Azincoort,  dit 
^ne  les  IVançais  crièrent  Maat'Joie!  MoatnJoU! 
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Saint-Denis  (i)î  C'est  la  dernière  fois  que  nos  sol- 
dats ûreat  usage  de  ce  cri  d'armes;  du  moins ^  depui» 
ce  temps,  on  ne  le  trouve  plus  dans  nos  historiens. 

Les  savans  sont  partagés  sur  la  signification  de  ce 
mot  MontJoie.  Robert  Cenal,  éyéque  d'Avranches^ 
dans  son  Histoire  de  France^  cite  im  écrivain  lié- 
geois, dont  il  adopte  le  récit.  Cet  auteur  dit  <pie  Clovis, 
étant  sur  le  point  de  perdre  la  bataille.  ipi\l  liwait 
aux  Allemands,  à  Tolbiac,  invoqu»  saint  Dénts^  que 
la  reine  Clotilde  lui  avait  fait  connaître,  et  qu'il  cria  : 
MontnJove^ain^Demsf  moM  'mÙBasi  dire  que  si 
saint  Denis  le  délivrait  de  ce  danger,  et  lui  faisait 
remporter  la  victoire,  il  serait  désormais  son  Jove^ 
e*estrà-dire  son  Jupiter.  De  MonirJwe^  qui  depuis  ce 
temps  fut  le  cri  des  Français,  on  a  fait  Mont^oie* 

Kaoul  de  Praesles  avait  déjà  fait  remonter  l'origine 
de  ce  cri  d'armes  à  Glovis  (a).  Il  raconte  ainsi  l'évè*- 
nement  qui  l'occasionna  :  «  Clovis,  premier  roi  chré- 
tien, combattant  contre  Dandat,  qui  était  venu  d'Al- 
lemagne amx  parties  de 'France,  et  qui  avait  mis  et 
ordonné  son  siège  à  Coiiflans-Sainte- Honorine,  dont 
combien  que  la  bataille  commença  en  la  vallée  ^  toute- 
fi>is  fut  elle  achevée  en  la  montagne,  en  laque^  est 
à  présent  la  tour  de  Mont- Joie,  et  là  fut  pris  premiè- 


(1)  «  Fëdrent  vaiUamment  et  de  grande  volonté  sur  les 
logb  des.  Aurais,  qui  dé  ce  ne  se  donnaient  garde,  criant 

Mont-JoieStunt-Denis!  »  (T.  2,  p.  3a. 

(2)  Préface  de  la  traduction  de  la  Glé  de  Dieu  de  saint. 
Augustin ,  dédiée  à  Charles  V« 
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ranant  et  nomnié  voue  cri  en  armes,  c*est  à  savoir 

MofUJbie^ainê'Denis!  » 

Mais  si  notre  cri  de  guerre  est  aussi  ancien  que 
CloriSy  pooiquoi  n*^  estai  point  parlé  dans  les  histo- 
riens de  la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois? 
Pourquoi  n'en  est-il  fait  mention  que  dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sons  les  ûtpétiens? 

Pasquier  prétend  (i)  que  si  Clovis  a  fait  cette  in- 
vocation à  la  journée  de  Tolbiac,  il  a  dit  MoiUJoie 
pour  MarJme^amtJ)emSj  voulant  &ire  entendre  par 
ces  paroles  que  saint  Denis  était  sa  joie,  son  espoir, 
sa  consoliition.  On  ne  sera  point  surpris  que  ce  roi^ 
qui  était  Teuton  ou  Germain  d*origine,  ait  usé, 
en  parlant  français,  d'un  pronom  impropre,  de  mon 
po|]f  ma^  puisque  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
les  Allemands,  les  Anglais,  les  Ecossais,  lorsqu'ils 
commencent  à  se  servir  de  notre  langue,  faire  sou- 
v^  la  même  &ute.  Uinvocutibn  que  Clovis  fitalors 
ayant étésuivieduplusheuxeox  succès,  on  en  regarda 
les  paroles  comme  sacrées;  on  n'y  voulut  rien  chan- 
ger, et  on  la  perpétua  de  ûècle  en  siècle ,  comme  elle 
avait  d'abord  été  prononcée. 

Le  Père  Daniel  adopte  le  sentiment  de  Pasqui^, 
en  le  corrigeant.  Il  était  trop  versé  dans  notre  Ua- 
toire  pour  douter  avec  lui  si  Clovis  était  l'auteur  de 
notre  cri  d'armes  ;  il  en  place  l'époque  sous  les  Ca- 
pétiens; mab  il  estime  que  quel  que  soit  celui  qui  le 
premier  en  a  fait  usage,  il  a  voulu  par-là  témoigner 


(l)  h,  8,  C.  91. 
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que  saint  Denis  était  sa  joie.  Notre  langue,  qui  com- 
mençait alors  à  se  fiMnoer,  n^éiait  pas  encore  sérke 
i>ur  la  concordance  des  genres;  ainsi ^  on  aura  dit 
JUoiU^oie  pour  MorJoie.  U  s^appuie  sur  Orderio  Yi- 
lal,  qui  le  pfemier  a  rapporté  ee  en  de  guerre,  et 
qui  Ta  rendu  en  latin  par  ces  mots,  meum  gaudiunK 

Mais  quel  aondi  été  le  sens  de  notre  ori.  d'armes^ 
lorscpie ,  dans  les  eominencemens,  il  n*était  ^nnné  qn& 
de  cette  expression,  Mont-Joie,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
phis  IiAiit?  Ces  paroles,  MorJoîe,  lorsqu'elles  ne  sont 
sœries  d*aàeime  autre,  ne  signifient  rien.  Croira-^ 
t-on  qu'une  nation  ait  employé,  pour  marquer  ses 
voBox  et  ses  désirs  au  nouornent  d*ane  bataille,  mi 
ternie  qui  n*eàt  rien  présenté  à  Tesprit?  Les  eomte» 
d'Artois  avaient  le  même  cri  d'armes  que  nos  rois, 
quoiqu^ib  ne  fiissent  pas  de  leur  angâste  rnssaou.  Ik 
n'ont  jamais  joint  à  ce  cri  le  nom  d'aucun  saint.  Il 
&ut  donc  que  MontrJoie  forme  un  sens,  indépendam- 
ment de  tout  autre  mot;  c'est  ce  qui  ae  serait  pa& 
s'il  signifiait  Ma-Joie.  J'ajoute  que  les  ducs  de  Bour- 
bon criaient  :  Mont'Joie''Bourbon!  eeux  d'Anjou  : 
Mci¥S^oie^Anj<mt  Les  derniers  dues  de  Bourgogne  :  • 
Mont-Joie  au  noble  Duc!  Quel  aurait  été  le  sens  de 
cette  expressicm  dans  l'opiniou  du  Père  Daniel? 

Roiullard  jffétend  que  notre  cri  d'unies  fut  orig^* 
nairement  MouUrJoie^  c'est-à-dire  beaucoup  de  joie^ 
dont  on  a  fiât  dans  la  suite  Mont^Jde.  Si  k  cbos» 
était  ainsi,  quelques4ins  de  nos  auteurs,  surtout  de 
ceux  qui  ont  vécu  lorsque  l'on  conunençait  à  faire 
usage  de  de  cri,  tious  aurais  tuamné  readeniie 
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manière  de  le  prononcer,  el  il  u*en  est  aucun  (£ui  n*ait 
écrit  Monnaie. 

M.  du  Cange  estime  que  Mon^ote  est  -im  dimi- 
nutif de  mont,  et  qu'il  signifie  une  petite  montagne ^ 
une  colUne;  c[ue,  dans  notre  cri  d^armes^  on  eut  en 
vue  la  colline  ou  la  montagne  de  Montmartre^  sur 
laquelle  saint  Denis  a  été  martyrisé. 

C'est  à  regret  que  je  m'écarte  de  Topimon  de  cet 
illustre  savant,  que  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres 
doivent  respecter  comme  leur  maître^  mais  les  droits 
de  la  vérité  sont  sacrés.  Montmartre  n^est  point  une 
colline;  c'est  une  véritable  montagne.  Mont  Joie  n*est 
point  un  diminutif  de  mont;  U.  n  a  jamais  signifié 
colline;  ce  tenue ,  pendant  tout  le  tems  qu'il  a  été  en 
usage  parmi  nous,  a  désigné  un  tas  de  pierres,  et  par 
extension  monceau^  tas^  en  général  ;  c'est  ce  que  je 
Suis  obligé  de  mettre  dans  la  dernière  évidence  ^  puis- 
que je  combats  un  adversaire  dont  le  nom  seid  est 
une  grande  autorité.. 

Dans  la  Vie  de  seànt  Robert j  abbé-de  Molesmé  -,  on 
lit  que  ce  serviteur  de  Dieu  s' étant  retiré  dans  la  forêt 
.de  Mqlesmey  vint. en  un  lieu  où  il  y  avait  un  tas  de 
pierres,  qui  est  appelé  Mon^oie  de  Dieu  (i)  :  dm 
autem  ^venisset  ad  locum  in  quo  erat  quœdam  con- 
geries  lapidum,  qum  vocatur  Mons'Gaudii  DeL 

Dans  un  ancien  poëme  manuscrit,  qui  a  pour  titre 
le  Lusidaire  {2)  :  7 


(i)  39  apHL,  apud  Bolland,,  n.  21. 

(a)  Du  Gange*  Gioi$anianf  ad  oerb*  Mont-GauâiL 
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Tant  i  ol  pierres  aporlécs 
Cime  montjoie  y  fut  fondée. 

C'était  donc  en  entassant  des  pierres  qu'on  formait 
des  MoutnJoies^  elles  étaient  faites  de  mamd'honuQes, 
ce  n'étaient  pas  des  collines  naturelles. 

Jean  de  Meung  dit,  dans  son  codicile,  que  si  Dieu 
nous  a  donné  des  richesses  (i). 

Ce  n'est  pour  miicier,  ne  pour 
Faire  monjoë  ; 

c'est-à-dire  ce  n'est  pas  pour  les  cacher,  ni  pour  en 
fiire  amas. 

(c  Pour  la  ccrimonie  du  convoy  et  enterrement  du 
<(  corps  du  roi  sainct  Loys,  depuis  Paris  jusqu'à  Sainct- 
«  <(  Denis  en  France,  furent  édifiées  des  stations  et  re- 
(c  posoirs  en  façon  de  pyramides  (2),  à  chacune  des- 
tt  quelles  sont  les  effigies  de  trois  rois  et  Pimage  du 
«  crucifix  à  la  poincte,  ainsi  qu'on  k»  Toit  encore 
<(  de  présent.  Aucuns  les  appellent  montioyes,  » 
'  Saintré  est  appelé,  par  les  seigneturs  de  la  cour 
d*Arragon,  la  montjofe  de  tout  honneur^  c'est-à-dire 
l'amas  de  toutes  les  qualités  honorables  (3). 

Froissart,  parlant  du  si^  que  Charles  VI  mit  de- 
vant Bouibourg,  s'exprime  ainsi  :  «  Quand  ce  Tint  le 
((  dimenche  au  matin,  après  que  le  roi  eut  ouï  sa 


(i)  V.  655. 

(a)  Gorrozet,  Anti^iég  de  Paris,  p.  91. 
(3)  Chmn.  de  PeiMthtm  deSauM,  c  4a. 
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((  messe  ^  on  fil  crier  un  cri  en  Post,  que  quiconc[ue 
«  apporterait  un  fagot  devant  la  tente  du  roi,  il  aurait 
«  un  blanc  de  France,  et  autant  qu*on  aporterait  de 
((  fegots  de  bois  on  auroit  de  blancs  ^  et  étoient  or- 
«  donnés  les  fiigots  pour  ruér  dans  les  fossés,  et  passer 
<r  sus,  et  aller  deliTrement  jusques  aux  paKz,  pour 
((  assaillir  le  lundi  au  matin  j  adonc  toutes  manières 
«  de  menues  gens  et  de  Tarlets  entendirent  à  fiigoter 
(c  et  h  porter  fagots  devant  la  tente  du  roy,  et  en  fit-on 
«  là  une  très-grande  montjojre,  » 
Alain  Chartier,  dans  le  Lajr  de  la  paix  (i)  : 

C'cstoit  d'honneur  la  montjoye. 

Dans  r Hôpital  d'amours  (2)  : 

Cestoh  montloye  ie  dontoars. 

Plus  bas,  il  parle  de  la  montjoie  de  tons  ksUens  (3). 
Il  est  évident  que  mont-jjoye  est  mis  pour  mno^dans 
ces  endroits. 

((  Dans  le  sao  de  Corbete,  bourgade  du  duché  de 
a  Milan,  il  7  eut  tant  de  sang  eSbs»  que  par  les  rues 
«  et  chemins  n'y  avait  que  montjoye  de  morts  (4).  » 

Le  traverseur  des  voies  périlleuses  dit  dans  sa  bal* 
lade  tondiant  les  procuienrs  et  praticiens  ; 


(1)  P.  545* 

(2)  P.  724. 

(3)  P.  749. 

(4)  D'Amon,  H£st.deL(mkXIi,  p.  33. 
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Mleulx  Tont  TAvldroit  ne  porter  «ac  Be  poche, 
£t  de  thbons  B*ayoir  me  moii^oye. 

,  Paradin  écrit     au  siège  de  Rhodes ,  les  Turcs  fai- 
saient des  tas  ou  montjoyes  de  terroi  pour  se  mettre 
à  couvert  de  PartiUerie  de  la  ville  (i). 
Marot,  dans  le  Temple  de  Ckipido  : 

Les  passans  pèlerins 
Alloient  semant  roses  et  romarins. 

Faisant  des  fleurs  mainle  belle 
•Monjoye. 

llabelais  dit  ^06  les  hcromes  qtii  descendirent  dam 

restomac  de  Pantagruel,  y  trouvèrent  im  inontjoye 
dV>rdures  (a)« 

Maat'Joyej  dans  Kcot  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Robert-£tienne,  est  rendu  en  latin  par  cippusj  et 
cippus  àffàbicobmnejpicméleveej  amisde  terre*. 

Selon  Borel,  montjoye  est  tm  tas  de  pierres  en 
forme  de  pyramide. 

Oudin,  dans  son  Dictiomiaire  espa^gnol-français, 
imprimé  en  1660  y  met  majanoj  une  morUjojrej  un 
tas  de  pierres, 

fiahac  diity  dans  une  de  ses  leUras  11  M.  le  chan- 
celier Seguier  (3)  :  <(  Tant  qu'il  ne  se  présentera  au 
scesm  que  ces  gladiateurs  de  plume^  ne  soyee  jpoint 


(1)  HUU  de  noire  temps,  L  i,  p.  63^ 

(a)  L.  it,  c.  33. 

(3)  Lettre  43  du  livre  laG. 
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avai'e  des  grâces  du  [)rincc,  el  relâchez  un  peu  de 
votre  sévérité.  Si  la  chose  était  nouvelle,  il  se  peut 
qiie  je  ne  serais  pas  fâché  de  la  suppression  du  pre- 
I  micr  libelle  qui  me  dirait  des  injures.  Mais  à  cette 

heure  qu^il  y  en  a  pour  le  moins  une  médiocre  hi- 
bliothèque,  je  suis  presque  bien  aise  (Jii'elle  grossisse, 
et  je  prends  plaisir  à  faire  une  montjoye  des  pierres 
cpie  Tenvie  m*a  jetées  sans  me  faire  mal.  » 

On  voit  par  celle  foule  de  témoignages  ])ris  dans  * 
tous  les  siècles  <{ui  se  sont  éçoulés  depuis  la  formation 
de  notre  langue  jusquli  nous,  que  mont^joie  à  signifié 
originairement  un  tas  de  pierreSj  et  ensuite  tasj 
monceaux j  amas  en  général.  . 

Mais  pourquoi  a-t-on  appelé  un  tas  de  pierres  mùnu 
joie?  Comment  ce  mot  est-il  entré  dans  notre  cri 
d'armes?  C'est  tse  qu*il  faut  développer prtentement. . 

Les  hommes  ont  toujours  été  soigneux  de  conserver 
la  mémoire  des  grands  évèuemens,  des  évènemens 
intâressans.  Dans  cette  vue^  ils  ont  élevé  des  monu- 
mens  sur  les  lieux  où  ils  s'étaient  passés,  pour  en 
perpétuer  le  souvenir.  De  tous  ces  monumens,  le  plus 
simjde,  le  plus  Cusile,  celui  dont  par  consécpient  on 
se  sera  d'abord  servi,  est  d'amonceler  des  pierres,  d'en 
former  une  élévation.  Aussi  voyons-nous  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  les  tas  de  pierres  servir  de  mémorial 
aux  faits  qu'on  avait  intérêt  de  ne  pas  oublier.  Jacob 
et  Laban  forment  ensemble  une  convention ,  qui  doit 
être  inviolablement  observée  par  leur  postérité  (i)  ; 


(i)  Getièief  c.  3i. 
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pour  la  garantir  de  l'oubli ,  ils  élèvent  un  tas  de  pierres 
dans  Teudroit  même  où  ils  Tont  jurée. 

Cet  usage  passa  chez  tous  les  peuples.  L*£iirope 

entière  est  remplie  de  ces  buttes  de  pierres  ou  de  terre 
faites  de  main  d'hommes. 

'  Dans  une  lettre  de  M.  Furgaud ,  insérée  par  M.  Spon 

dans  ses  Recherches  curieuses  de  V antiquité j  on  lit 
qu^anprès  de  la  tour  d'Austrille,  en  la  Marche  du 
Limosin ,  on  voit  deux  petites  montagnes  de  terre  trms- 
portée,  dont  la  plus  grande  est  de  dix  ou  douze  toises 
de  circuit,  et.de  vingt  ou  vingt-cinq  de  hauteur;  elles 
ne  sont  éloignées  Tune  de  Pautre  que  de  huit  ou  dix 
toises.  M.  Furgaud  ajoute  qu'il  en  a  vu  deux  sembla- 
bles dans  la  châtellenie  de  Droulles,  à  trois  lieues 
de  Guéret,  aussi  en  la  Marche  du  Limosin,  dans  des 
lieux  fort  déserts,  en  un  pré,  toutes  couvertes  d'her- 
bes; que  proche  le  château  de  Dognon,  à  une  lieue 
et  demie  de  Droulles,  on  en  voit  aussi  une  de  même 
forme.  M.  Spon  ajoute  qu'on  en  voit  une  pareille  siu: 
le  chemin  de  Lyon  à  Vienne ,  à  une  Ueue  de  cette 
dernière  ville  ;  elle  est  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  pas 
de  maisons,  et  les  paysans  l'appellent  encore  la  Motte. 
'  M.  Tabbé  Lebeuf  ,  dans  son  Traité  stir  les  ancien- 
nes sépultures,  dit  qu'on  voit  deux  de  ces  buttes  ou 
jnotteç  auprès  du  bourg  de  Yermand,  dans  le  diocèse 
de  Noyon,  Tune  du*  câté  de  Torient,  appelée  la  Motte 
PontrUj  l'auire  entre  le  midi  et  le  couchant,  dite  la 
Motte  DestriUé.  Il  y  en  a  une  troisième  proche  le 
village  de  Yooe,  à  une  demi-lieue  de  Condrain,  dans 
le  même  diocèse.  On  en  voit  aussi  une  proche  de  Noyon, 
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et  une  au  village  <fe  Neuflieu,  proeho  Cbanny  f  col 
appelle  cette  dernière  la  Tomie  (i).  On  i^marque 
une  de  ces  tomibei  ou  outtes  au-delà  du  villa^  de 
Villers-Saint-Siméon,  sur  le  chemin  de  Liège  à  Ton- 
gres.  Ces  deux  tombes  ne  scmt  éloignées  ^ue  d'une 
foitéb  de.fnaîl  de  ohaeun  de  ces  viUegOb  U  y  a>une 
autre  tombe  très •  considérable  sur  la  chaussée  qui, 
partant  de  Fiance  |  uaveiise  le  comté  de  PïaiDixr^  et 
aboutit  à  Cette  tombe  est  sinnée  à  une  petite 
lieue  du  village  dè  Boneff ,  dans  le  comté  de  Namur, 
en  tirant  ymlÀéffi^  Il  y  en  a  encore  cinq  antres  sur 
la  même  chaussée ^  proche  du  village  d*Anmal,  dis* 
tantes  Tune  de  l'autre  de  trois  toises,  et  éloignées  de 
eeTillaged*enviioneent  pas ^  déplus^  on  en  Yoit  deux 
auprès  de  la  ville  de  Tiriemont/  à*  cinquante  pas  ou 
environ  des  remparts ,  et  à  trois  ou  quatre  toises  Tune 
de  rautre.  £nfin|  on  en  voit  une  antre  en  CSondroa, 
sur  le  choBiin  de  France;  eHe  est  située  pkès  du  yil-« 
lage  d'Avin,  un'  peu  plus  haut  que  le  village  de  Ter- 
wagne* 

Piès  de  Tongres ,  il  y  a  deux  de  ces  mouîeâ  oubultea, 
distantes  entre  elles  d'un  quart  de  lieue  ;  Time  s'ap- 
pelle la  Tombe  de  TéUùaoni^  l'antire  la  TonUte  du 
SeleiL  On  perça  diagona]emem>  par  ofdre  du  roi, 
'  en  I747>  cette  dernière;  on  n'y  trouva  que  de  la 
tem.  C^est  ce  ^pie  fai  a{q^.dW  témoin  oculaire.' 

Près  de  Glerval,  en  Franche-Comté,  il  y  avait  une 
de  ces  mottes  ou  buttes  au  milieu  d'une  psairie,  que 

(i)  Tontbe,  en  eeiiiqae,  signifié  élévaHon» 
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hs  paysans  dnt  renrenëe  depuis  peu.  Ik  Pappeluenc 
la  Tente  de  César;  ils  croyaient  que  ce  général  avait 
campé  ayee  son  armée  dans  oet*  mdtoit,  et  que  aes 
soldats  avaient  élevé  ce  tertre  pour  y  placer  son  pa- 
villon. 

En  Espagne  9  près  dn  boorg^  de  Jéramaa ,  dans  TAn- 

daloime  (i),  en  voit  «ne  merveillense  quantité  de 
grosses  pierres  rangées  confusément,  et  enfoncées  à 
demi  dans  la  terre,  comme  sà  c'était  nne  plnie  de 
pierres  tombées  du  ciel. 

£n  Angleterre,  à  deux  lieues  de  Bristol,  on  voit 
les.restes  de  deux  monomens  qui  étaient  fidis  avec 
des  pierres  d'une  grandeur  prodigieuse  (2).  Un  de  ces 
monumens  n'avait  qu'une  enceinte,  Tautre  en  avait 
trois.  Dans  le  cemté  de  Devonshire,  <m  tnmve  aussi 

un  monument  &it  avec  des  pierres  d'une  grandeur 

>  

énorme* 

OnvoitdàmpIaneiirspeovinees'dlrlânde(3),  sur*' 
tout  dans  le  comté  de  Down,  de  grandes  pierres  sem- 
blables à  celles  qu'on  trouve  en  divers  endroits-  de  la 
Franoe^  et  qui  sont  eonnoes  sous  le  nom  de  pierres 
levées;  on  en  distingue  une  dans  ce  comté,  dont  on 
nous  diMuis  ladesoripùoaiiùvBflfte^i  sa^f^^ 
que"circulaire,  et  son  diamètre  d'environ  sept  pieds  ^ 
elle  en  a  deux,  d'épaisseur  vers  les  bords,  et  quelque 
cbDaedepàas       k  milieu.  QnalcnM  ecAonnes  bru- 


Ci)  DéSces  de  l'Espagne,  p.  443. 

(a)  Keysler,  Ant.  sept.,  p.  11. 

(3)  Voyez  le  Journal  é^ran^r,  tome  de  iuin  1755. 
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tes  pheée^  sur  deux  ran^s,  «niiiennent  cette  tuasse 

ënorme^  et  plusieurs  pierres  hautes  d'environ  deux 
jMedS)  rangées  en  cercle ^  finmelit  autxNir  d'elles  une 
espèce  d*enceinte. 

Une  autre  espèce  de  monumens  foit  commune  en 
Irlande  9  consiste  en  de  grandes  pierres  plantées  en 
forme  do  colonnes.  On  les  trouve  quelquefois  seules, 
et  quelque£>id  en  grand  nombre,  tantôt  rangées  en 
eerdé,  et  tantôt  rendues  çà  et  là  sans  aucune-,  sy- 
métrie. Elles  sont  communément  un  peu  inclinées 
vers  Tonent.  ' 

L* Allemagne  est  remplie  de  ces  monumens  formés 
avec  des  pierres  d'une  grosseur  prodigieuse  entassées 
les  upes  sur  les  autres.  On  en  voit  dans  la  seigneurie 
d'Orerissel,  dans  la  Westphalie,  dans  le  dudié  de 
Brunsw  ick  y  dans  le  duché  de  Mékelbourg,  dans  THol- 
sace,  dans  le  marquisat  de  Bangbourg^  dans  le  duché 
de.  Magdebburg,  dans  la  principatité  d'Anhalt. 
.  Yelser^  dans  la  CJuronique  d' Augsboiu^  écrit  que 
dans  le  territoire  de  cette  ,  ville  on  trouve  jdusieurs 
monticules  ou  buites  faîtes  de  main  dilemmes  :  Repe^ 
riurUur  in  territoriojàugustanOj  propè  certos  aUquçkS 
pagas,  ad  viam  monticuU^  sive  coUiculi^  quos.  m 
aprico  estmarUbus  esseoongestosj  atque  ed  dexÊfi^ 
ritate  in  orbem  compactosj  seu  tomati  ftH^ru* 

On  trouve  eu  Séélande,  île  de  Danemarck,  en 
Suède,  prèsd'Upsal,  de  grosses  pierres  rangées  en  cer- 
cle,  et  ime  plus  élevée  au  milieu  (i). 

(i)  Keysler,  Ant.  sept.,  c  i* 
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Ea  Hongrie,  près  de  la  ville  de  Zent,  il  y  a  une 
colline  ou  tertre  faite  de  main  d'hommes,  sur  le  spm- 
met  de  laquelle  on  a  construit  un  petit  fint. 

Senuniclos  est  sur  une  colline  formée  de  la  même 
manière. 

Un  mille  au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Teisse , 
dans  le  Danube,  il  y  a  deux  collines  faites  de  m»ia 
d'hommes.  . 

On  trouve  plusieurs  de  ces  éminences  tant  sur  les 
bords  du  Danube,  que  dans  les  plaines  de  la  Moësie 
et  de  la  Thrace  ;  il  y  en  a  d'élevées  à  la  hauteur  de 
trente  pieds  (i). 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  qu'il  y  a  de  ces 
monumensj  on  en  trouve  aussi  dans  l'Asie.  Chardin 
raconte  qu*en  voyageant  dans  la  Mëdie,  il  vit  à  gau- 
che du  chemin,  de  grands  ronds  de  pierre  de  taille. 
Ce  qfû  cause  le  plus  d'admiration  en  considérant  ces 
pierres,  continue  cet  auteur,  c'est  qu'il  y  en  a  de  si 
grosses,  que  huit  hommes  aiu^aient  peine  à  les  re- 
muer, et  <pi'on  n'aperçoit  point  qu*elles  aient  pu  être 
tirées  que  des  montagnes  voisines ,  qui  sont  à  six 
lieues.  Il  ajoute  qu'Hérodote  rapporte  que  Darius  al- 
lant en  guerre  contre  les  Scythes,  il  montra  un  lieu  à 
son  armée,  et  commanda  que  chacun  y  mit  une  pierre 
en  passant  (2). 

Tous  ces  monumens  n*ont  pas  eu  la  même  destina- 
tion. M.  le  marquis  de  Montrichard ,  dans  une  Dis- 

(1)  Marsiglî  Danuhîus  Pannom'ats,  t.  2. 
(a)  Voyages  de  Chardin,  t.  3,  p.  i3. 

I.  4*  MV.  ,2 
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«ertaûon  qu'il  a  lue  àPAcadémia  de  Besançon,  esdine 
que  plusieurs  des  buttes  <jue  Ton  trouve  dans  ks  Pays- 
Bas  ont  ëtë  fitfmëesponr  y  placer  des  fiesx  ^  a^s- 
^nt  de  signaux.  Selcm  Velser,  ce»  monticules  ftîta 
de  main  d'hommes,  et  que  Ton  voit  dans  le  tcniioii-e 
d*Au^l>oiiig,  ^ieni  d^  bornes.  La  toflobe  qœ  le  roi 
fit  percer  en  1747>  1®  ^  S<JeU;  celle  qui 
en  est  proche,  celui  de  Télamon.  2'alam  ou  telam 
ûgnifie  terre  en  celtique.  On  sût  que  lesi  anciens 
Germains  adoraient  cet  élément,  et  son  culte  ayait 
pu  &cilement  passer  chez  leurs  voisins*  On  peut  donc 
conjecturer  que  ces  tertres  servaient  au  culte  de  ces 
divinités,  et  que  c'était  apparemment  en  ces  lieux 
qn^on  kur  offrait  des  sa€rifice& 

Mais  si  quelques-uns  de  oea  monumeaa  ont  été 
dressés  dam  ces  vues,  plusieurs  ont  été  élevés  pour 
d'autres  fins,  pour  éue  les  tombeaux  des  rois  et  dea 
grands  guerriers,  pour  perpétuer  le  souvenir  des  traités 
d'alliance  ou  de  paix,  pour  conserver  la  méiuoiie  des 
yictoifes  Remportées  sur  les  enn^siis  de  TEtat. 

Près  du  village  de  Somn,  dans  le  Bkisois  (i),  on 
voit  deux  buttes  ou  éminences,  d^s  lesquelles  on 
irouvà  diverses  médailks  d'argent  et  de  enivre,  phir 
-^eurs  grands  tombeaux  deipîèsre,  et  quelques  autres 
inonumens  d'antiquité. 

Il  y  a  ça  Basse-Bretagne  beaucoup  de  haAMea  ou  pe- 
'Û^s  buttes  qui  ne  sont  sans  doute  que  différentes 
manières,  dit  M.  de  la  Sauvagère,  dont  on  s'est  servi 


(i)  Histoire  de  Bhis. 
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dans  la  haute  antic^uiié,  pour  désigner  les  tojttbcauX 
des  personnes  remarquables. 

On  trcMive  en  Irlande  dé  grands  las  de  petites  pierres 
élevées  en  c6ne ,  que  l'on  nomme  kairus  dan»  k  kii' 
gue  du  pajs  (i>  Un  de  ces  kaim» ,  qui  m  pkcë  sar 
le  sommet  d'une  assez  haute  montagne ,  a  trente-huit 
toises  de  circonférence  à  sa  base  j  il  est  terminé,  h  h 
baïueur  de  neuf  toises,  par  une  phte-fimne  de  vin-t- 
deus  toiaes  de  circonférence,  sur  laquelle  sont  placés 
vingt-deux  petits  kairus»  Lorsqu'on  oufre  ces  Lairus, 
on  ne  manque  guère  d'y  trouver  des  osseaiens  hu- 
mains, ce  qui  prouve  qu'ils  servaient  anciennement 
de  tombeaux. 

Il  reste  encore  parmi  nous  des  Testi^s  de  l'usage 
d'amonceler  des  pierres  sur  les  sépultures  (3).  Oudin 
dit  qu'on  appelle,  purmi  le  peiq[>k,  eau  àéuite.de^ 
passons,  des  pierres -que  les  passans  jettent  sur  un 
corps  enterré  auprès  d'un  grand  chemin. 

L'auteur  de  VHisUnm  dm  château  d'Amboise  éerit 
que  Cbildëric,  roi  èe»  Fnmes,  et  Alaric,  roi  des 
Goihs,  ayant  fait  alhance  ensemble,  leur§  sujets  éle- 
vèrent^ dans  l'endroit  où  s'était  fait  ce  traité,  deux 
amas  de  terre  pour  servir  dé  monumens  de  cette  con- 
fédération, et  de  bornes  à  leurs  Etats.  Dùm  retUret 
Childericusj  obviam  venà  ei  rex  Goûtamm  Âlàti- 
eus;  ininstdd  Ambasîœ  coUoqulo  adjuncd,  fœde- 
rati,  pacificatUjue  suru.  In  pUaùtie  verà,  inter MIU 


(1)  Journal  étranger,  second  tome  du  mois  de  juin  1755, 

(2)  Curiosités  françaises* 
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riacum  et  jàndresiumj  lUerque  populiis  Gothorum 
et  Francomm^  jussu  regunij  duos  globos  teirrm  eie- 
vanfemntj,  quos  utHusque  regnijmes  constituerunt. 
Omnis  plana  terra  à  Francis  campaniadicitur;  et  in 
hac djuù ^obij  in  testimoruum fsBderis^  emîheitf  (i)» 

Buchanan  dit,  dans  son  Histoire  d'E cosse j  que  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  Carron,  il  y  a  deux  émineuces 
de  terre  ferm^  par  k  main  des  hommes,  qui  sont 
appelées  dunipacisj  et  cji  langue  écossaise  duns-dei^ 
c^est-à-dire  éndnences  ou  mottes  de  paix*  Ces  ëlëvar 
tions  sont  le  monument  de  quelque  traité  de  pftiz^ 
comme  celles  qui  lurent  formées  par  les  soldats  de 
Ghildëric  çt  d'Alaric,  dont  nous  venons  de  parler. 

Pétronne  assure  que  Ton  avait  ëlevë  des  tas  de 
pierres  sur  les  Alpes  à  la  gloire  d'Hercule,  qui  avait 
délivré  la  terre  des  brigands  qui  la  désolaient.  Nous 
apprenons  de  Cicéron  que  Ton  voyait  encore  de  son 
temps,  au  pied  du  mont  Amauus,  un  monument  sem- 
blable, pour  perpé^r  le  souvenir  de  la  fameuse  vic- 
.  toirc  qu* Alexandre  remporta  sur  Darius  dans  les  plai- 
nes d'Arbelles  (2).  Dans  le  siècle  même  le  plus  poli  de 
Tempire  romain,  les  soldats  de  Germaiticus  n^érigè-^ 
.  rent  point  d'autres  trophées  sur  les  bords  du  Rhin  et 
en  Syrie,  poiur  conserver  la  mémoire  des  exploits  de 
ce  héros  (3). 

Dans. le  comté  d'Oxford,  en  Angleterre,  on  voit  un 

■'  '      '  '  •     •  ■ 

-  (i)  Spic,  t.  3,  in-f",  p.  269. 
/  (2)  L.  i5,  adfamil.,  epist.  4* 
(3)  Tacit.,  Annal.,  i»  a. 
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rang  de  grosses  perres,  de  grandeur  et  de  fonne  iaé^ 
g^es,  élevées  sur  leur  base  et  disposées  en  rang.  Hors 

,  du  rang,  on  en  voit  une  autre  plus  grosse  et  plus 
haute  que  tontes  les  aunes  ;  on  Tappelle  le  rUj  et  les 
autres  les  ehewxUers  et  les  soldais  (i).  Gomme  les 
liabitans  les  appellent  roUerich'StoneSj  cela  donne  lieu 
de  croire  que  c*est  un  monument  de  Rollo,  chef  des 
Normands,  qui,  sortant  du  fond  de  la  Norw^e,  vint 
en  Angleterre  Tan  876 ,  et  y  livra  deux  batailles  aux 
An^bis,  qu'il  vainquit. 

Olaus  Magnus  écrit ,  dans  son  Histoire ,  que  les 

•  Goths  avaient  coutume  d'élever  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  combattu  avec  succès,  .des  pierres  de  dix, 
quinze,  trente  pieds  de  haut,  siu:  quatre  ou  cinq  pieds 
de  large. 

Dans  le  comté  de  Kildare,  en  Irlande,  on  trouve 

au  milieu  d'une  plaine,  proche  de  Naas,  de  gros  quar- 
.  tiers  de  pierres  bru^  et.infbnmeSy  élevées,  à  cequ^ou^ 
croit,  par  les  Danois,  pour  un  monument  de  quelque 
victoire  (2). 

Une  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de  r£ut 
cause  une  joie  publique.  Un  si  heureux  événement  a 

toujotus  été  célébré  chez^  tous  les  peuples  par  les  plus 
éclatantes  démonstrations  d'allégresse*  Danses,  fes- 
tins, chez  les  nations  barbares;  trophées,  pyramides, 
triomphes,  feux  de  joie,  décharges  d'artillerie,  illumi- 


(i)  mUeê  Jk  VAn^eiem,  p.  590W 
(9)  Vanens,  ÀHdq*  lUbenda,^ 


(  l8a  ) 

nations,  cantiques  d'actions  de  grâces,  parmi  celles 
qui  sont  policées. 

Une  victoire,  dans  les  temps  reculés,  décidait  or- 
dinairement du  sortd'un  peuple;  les  biens,  les  teixes, 
ks  pevBcmnes  mêmes  des  vaincus  deyenaâent  la  proie 
des  vain<jueurs.  Cet  événement  ayant  de  plus  grandes 
suites  ches  nos  ancêtres  que  parmi  nous,  devait  y 
produire  de  plus  vifs  transports.  Ainsi  les  monumens 
ou  las  de  pierres  qu'ils  formaient  pour  perpétuer  le 
souvenir  d*un  triomphe,  devaient  natureUement  être 
appelés  Mont  de  foie  on  Mont-joje  (i),  parce  qu^ils 


(i)  Amon  ou  mon  en  gallois,  monta  en  basque,  tas  y  amas, 
monceau*  Dans  le  cellique,  qui  se  pariait  eocore  en  France 
au  commencement  de  la  troisième  race ,  mont  signifiait  doue 

n  a  çonscnrë  ce  sens  parmi  npns  dans  tons  les  temps,  et 

jusqu'à  nos  jours. 

Martial,  dans  les  Vigiles  de  CJiarles  VU: 

Après  fut  esleu  connétable 
Artus,  comte  de  Hichemont, 
Vaillant  seigneur,  doux,  aimable, 
Qui  a  fait  à  soa  tems  bien  mont. 

De  chevanee  y  «yolt  Ion  mont, 

D«»  Siigyiwirt  d«  Fnwce  «roit  noiil 

DiDs  là  Fie  du  maréchal  BaucicauU^  écrite  par  on  auteur 
contemporain ,  mont  est  mis  pour  tas, 

m 

*  Daiu  U  diftleMi  de  Montridittd. 

^  Ai»nocesdelapiiiicetie1bigMRle  deIiomm«,avecHenHVIIy 
roi  d'Angleterre. 
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fuient  les  signes  de  la  joie  publique.  Tel  esl  le  Moat- 
joié  de  la  ferét  de  Mollesme,  dont  nom  «rens  parlé 
plus  haut.  De  là  est  veau  le  nom  d'une  partie  du  icr- 
ritmre  de  Besançoa/  que  Ton  appelle  Man^Jau^  oà 
l'on  voit  encore  un  tas  prodigieux  de  pierres.  La  mon-^ 
tagne  ou  colline  près  de  Limoges,  qui  porte  le  nom 
de  Mont-Joie^  la  montagne  près  d* Autan  ^  qiie  Ton 
appelle  Mont-Jou^  une  leur  cpii  était  autrefois  près 
de  Paris,  et  qui  se  nommait  ik/oiz^-Jo/e/  le  village  de 
Mont<JFo^9  en  Franehe-CSomtë,  doivent  feues  noms 
à  ces  amas  de  pien'es  formes  pour  conserver  la  mé- 
moire de  quelque  victoire.  Dans  les  auteurs  du  moy ea 
âge,  le  Mont-Vadcan  est  appelé  MonêJojre;  mais 
comme  ou  ne  lui  a  donné  ce  nom  (fie  depuis  que  les 
Français  ont  été  les  maitres  de  Rome  et  de  Tltalie, 
on  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  en  sont  les  auteurs. 

Dans  une  vaste  plaine  près  du  bourg  d'Ambers- 
bnry,  on  trome  un  monument  luen  singulier.  Au 


André  de  la  Vigne,  poète  du  quinzième  siècle,  dans  une 
ballade  qu'il  adresse  à  Sainl-Geiais l'appelle  mont  de  pru- 
dence. 

Ce  terme  a  cAMore  eetie  sigtûfiealîeB  ai^oard'lirf.  Oi|  dit 
Urne  fnmuÈ  da  mâ/dt  d'tm,  c^eit  àfeiiftifn  ias  d'sn  «Tob- 
servera!       le  latin,  formé  pour  la  pius  grande  partie,  do 

celtique ,  ainsi  qu'on  l'a  prouvé  ailleurs  ,  en  avait  emprunté 
ce  mot  dans  la  même  signification  :  on  trouve  dans  Térence 
moRfef  mut  polUcerif  prameiire  des  monts  d'ot*  lïamoat,  inont,. 
nous  avons  fait  amonceler,  monceam 

Joye  est  tm  terme  cehiqae  que  nous*  avons  conserré  sans, 
changement.  Joae,  joë,  joye,  en  breton  joye. 
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milieu  iïuBQ  uaachëe,  on  voit  une  triple  eaceinte  de 
^ïme&  rangées  en  rond^  dont  quelques^'iines  ont  jus- 
t^u'à  vingt-huit  pieds  de  haut,  sept  de  large,  et  seize  de 
circou£éreace.  De  ces  perres^  les  unes  sont  droites, 
et  les  autres  sont  mises  de  travers  par  dessus,  fiûsant 
comme  le  liutcau  d'une  porte,  étant  attachées  auxpre- 
uûères  par  des  mortaises^  ou  sont  enchâssés  les  gonds 
qu^eUes  ont.  Cela  Ait  qu*on  leur  donne  le  nom  de 
sione-hengesj  comme  qiû  dirait  pierres  suspendues» 

Je  crob  que  ces  prodigieuses  pierres  sont  un  mo- 
nument qui  a  été  élevé  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  victoires  que  le  roi  des  Bretons  Aurelius  Amhro- 
siu9  remporta  sur  les  Saxons*  Avant  que  4*a^l^>orter 
les  preuves  de  mon  opinion,  je  ne  peux  me  dispenser 
d^exposer  Téiat  de  la  Grande-Bretagne  sous  le  règne 
de  ce  prinee. 

Sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Bretons  furent 
vivement  attaqués  par  les  Pietés  et  les  Ecossais.  ISe 
ipouvant  résister  à  ces  peuples,  ils  demandèrent  du 
secours  aux  Romains,  sous  la  domination  desquels  ils 
vivaient.  Ces  maîtres  du  monde,  trop  occupés  à  re» 
pousser  les  peuples  du  T^ord,  qui  entraient  de  toutes 
parts  àokfis  Tempire,  ue  purent  courir  ^  leu^*  défense. 
Les  Bretons,  ainsiifebandonnés,  éhirent  tm  roi.  Sous 
la  conduite  de  leuf  prince,  ils  luttèrent  pendant  quèh- 
ques  années  contre  leurs  ennemis,  mais  avec  désa- 
vantage. Tortîgeme  étant  monté  sur  le  trône,  et  con- 
naissant la  faiblesse  de  ses  sujets,  appela  les  Saxons, 
qui  vinrent  avec  empressement  g?rossir  sçs  troupes. 
Aidé  de  leurs  forces,  Yortigeme  repoussa  les  Picies 


Digitized  by 


(  ) 

et  les  Ecossais  ^  mais  il  tvoava  dans  ces  défenseurs  des 
ennemis  plus  k  craindre  que  ceux  qu*il  venait  de 
dompter.  Les  Saxons,  pour  se  payer  des  victoires  quMs 
avaient  jGût  remporter  aux  Br^ns,  s*emparèrent  d^une 
partie  de  leur  pays;  et  faisant  chaque  jour  de  nou- 
velles conquêtes,  ils  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
de  chasser  de  Vile  ceax  qui  les  y  avaient  appelés. 

Les  Bretons,  dans  cette  extrémité,  élurent  Aure- 
lius  Ambrosius  pour  leur  roi»  Ce  prince  était  un  héros 
qui,  ])ar  lui  ou  par  ses  généraox,  remporta  un  grand 
nombre  de  victoires  sur  les  Saxons.  C'est  même  en 
triomphant  de  ces  redoutables  ennemis  quHl  reçut  une 
blessure  dont*  il  mourut.  II  fiit  enterré  dans  le  bourg 
qui,  de  son  nom,  a  été  ai^i^é  Ambersbury j  ainsi  que 
récrit  Geoffixn  de  Monmooth  (  i  ).  C'est  à  ce  héros  que 
les  Bretons  ont  élevé  ce  trophée  si  singulier  que  Ton 
voit  auprès.d^Ambersbury.  On  ne  crut  pas  qu'im  mont- 
joie  ou  tas  de  pierres  tels  qu'on  les  fiûsait  communé- 
ment, ftt  suffisant  dans  le  cas  présent  ;  on  estima  que 
le:  npmbre  et  Téclat  des  victoires  de  ce  prince  exi- 
gesuent  un  amas  des  pierres  les  plus  considérables. 
Deux  raisons  m'engagent  à  penser  ainsi;  le  silence 
des  auteurs  romains^  et  la  tradition  des  Bretons.  Les 
RcHnains,  qui  ont  fitit  une  descripdon  si  détaillée  de 
la  Grande-Bretagne,  auraient-ils  oublié  un  monument 
aussi  extraordinaire  que  celui-ci,  un>monumem qu'on 
ne  voit  pas  sans  la  dernière  surprise ,  un  monument  qui 
frappe  et  qui  éu>nne  par  sa  siugularitë,  tm  monument 

(i)  L,  8. 
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qu*on  peat  à  peine  ae  persuader  avoir  été  fait  de  la 
main  des  homntes?  Les  Espagnols  (i),  qui  ont  trouvé 
dans  r  Améri<jue  des  ouvrages  construits  avec  des  pier- 
res d'une  grandeur  démesurée ,  n*ont  pas  manqué  de 
lesdécrire.  Les  annales  dés  Gallois,  qui  sont  les  restes 
des  anciens  Bretons ^  et  la  tradition  des  habiians  du 
pays  CHk  se  tieiiTent  oes  amas  de  pierres^  témoignent 
unanimement  que  ce  monument  a  été  âevé  pour  Au- 
relias  Ambrosiiis.  Ils  disent,  à  la  vérité,  que  c'est 
pour  lui  servir  de  tombean;  mais  il  a  été  enterré  ail- 
leurs, ainsi  qu'on  Ta  vu-pliis  haut.  Ils  se  trompent  donc 
sur  la  destination  de  ce  monument.  On  a  su  dans  tous 
les  temps  qu'il  avait  été  élevé  pour  Aurelius  Amlnro- 
siusjonauraperdnle  souvenir  que  c'était  uu  trophée; 
on  en  aura  iàit  son  tombeau  d'autant  plus  facilement 
qu'il  n*est  pas  inhumé  loin  de  là. 

On  ne  peut  attribuer  ce  monument  ni  aux  Saxons 
ni  aux  JDtamMS^  parce  que,  depuis  l'établissement  de 
ce  pi^emier  peuple  dans  la  Bretagne ,  il  y  a  toujours  eu 
dans  cette  île  des  écrivains  qui  n'eussent  pas  manqué 
de  nous  appreadM  quel  en  aurait  élé  l'ameur,  et  pour 
quelle  fin  il  aurait  été  érigé. 

.Dans  la  paroisse  de  la.Jarne,  au  pays  d'Aunis,  on 
voit  ime  g^sse  pierre  placée  sur  d'autrés  comme  sur 
des  piliers,  qu*on  appelle  pierre  lepée.  M.  Areère, 
dans  son  Histoire  de  la  Rochelle j  soupçonne  que  ce 
monument  a  été  dreasé  à  la  mémoire  de  quelque  chef 
Je  CCS  Visigoilis  entièrement  défaits  près  de  Poitiers, 


(i)  Acosla. 
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en  5o7^  par  CWi&  Ne  serait*!!  pas  plus  naturel  de 
conjecturer  qiie  c^est  an  trophée  âeyë  à  ce  grand  roi 
pour  ses  victoires?  Ou  voit  près  de  Poitiers  uiie  grande 
pierre  carrée  de  vingt-cinq  pieds  de  longuecor^  de  dix- 
sept  de  largeur,  posëe  sur  cinq  autres  pierres  ;  on 
rappelle  la  pierre  levée.  Le  peuple  croit  que  c*est 
sainte  Radegonde  qoi  a  miiaouleasement  porté  à  une 
seule  fois  les  cinq  moindres  de  ces  pierres  dans  son 
tablier,  et  la  plus  considérable  sur  sa  téte ,  et  qui  les 
a  ainsi  entassées.  Dn  Boocbet^  dans  ses  jintudes  ^A- 
qiiitainej  dit  qu'on  dressa  ce  monument  en  mémoire 
d'une  foire  accordée  à  Poitiers  par  la  duchesse  Ëléo- 
noiie^  Je  croirais  bien  plus  vraisemblable  que  c^est  le 
monument  de  quelque  victoire.  Je  penserais  de  même 
de  toutes  les  auties  pierres  levées  qui  sont  dans  le 
royaume,  car  il  y  en  a  plusteurs. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci- dessus que 
clier  Mont' Joie/ ma  le  point  de  charger  Veameadj 
c'était  demander  la  victoire.  Il  n*y  avait  par  consé- 
.  quent  point  d'expression  plus  propre  pour  former  un 
cri  d^armes.  On  y  joignit  le  nom  de  eaint  Denis  pour 
implorer  la  protection  de  ce  saint,  qui  èat  devenu, 
sous  la  troisième  race,  le  patron  de  nos  rois  et  du 
royaume.  * 

•  ■ 

ADDniOK  DE  vtaaxjti 

hvvL&T  parait  avmr  emprunté  son  exf^cation  du 
mot  de  M6nt-J<de  de  Beneton  de  Peyrins.  On  en  ju- 
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géra  par  le  fragment  suivant ,  extrait  du  Comiaeû- 
taire  de  ce  dernier,  sur  les  Enseignes  de  guerre  (  i)  : 
«  Bien  des  auteurs  ont  voulu  expliquer  le  mot  de 
Mont' Joie ^  qiu,  dans  racclamation  militaire  des 
Français,  précédait  le  nom  du  patron  :  quelques-uns 
ont  prétendu  que  ce  mot  n*ëtait  qu^un  terme  aflfec- 
tueiix  par  lequel  les  Français  appelaient  saint  Denis 
leur  f&ie  et  leur  consoUaiôn,  MM.  du  Gange  et  de 
Caseneuve  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  pensé  sur  la 
Traie  signification  de  ce  Mant^Joie,  en  disant  <pi*il 
est  fait  pour  expliquer,  en  vieux  français,  cin  fott 
élevé.  Toute  la  faute  qu'a  faite  le  premier  de  ces  au- 
teurS)  est  d'avoir  donné  la  montagne  de  Montmartre, 
où  saint  Denis  fut  martyrisé,  pour  exemple  de  ce  que 
c'est  qu'uu  mont- joie.  Montmartre  est  une  montagne 
naturelle  et  solide,  et  un  mont- joie  n^est  qu'une  élé- 
vation artificielle,  faite  exprès  pour  servir  à  la  recon- 
naissance de  quelque  chose.  Saint  Denis  n*a  pas  été 
enterré  à  Montmartre  ;  ainsi  cette  montagne  n*a  rien 
de  commun  avec  la  chose  qu'il  s'agit  ici  d'expliquer. 
Pour  en  venir  a  cette  explication,  il  faut  sayoir  de 
quelle  manière  les  Gaulois,  les  Crermains  et  tous  les 
peuples  du  j^ord  enterraient  leurs  grands  hommes  : 
cela  peut  8*apprendre  en  peu  de  mots.  Quand  un  chef 
de  guerre  de  ces  nations  du  Nord  mourait  au  milieu 
de  son  camp,  le  corps  était  mis  d'ahord  dans  une 
fiMse  avec  tontes  les  cérémonies  qui  s'observaient  en 
pareil  cas  ;  ensuite ,  chaque  soldat  portait  de  la  terre 


(i)  Paris ,  1749 ,  in-i3 ,  p.  i36  et  soiv. 
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pour  recouvrir  la  fo^se^  et  cela  formait  dessus  une 
petite  éminence  qui  devenait  haute  à  proportion  que 
Tarmée  qui  enterrait  était  plus  où  moins  nombreuse. 
La  Suède ,  T Allemagne,  la  Flandre  et  même  la  France 
sont  des  pays  encore  remplis  de  ces  monticules  artf- 
ficiek,  qui  s^appelaient  de  diffërens  noms,  entre  au- 
tres de  celui  de  mont- joie.  On  les  appelle  encore  des 
tombes  :  Tintention  de  ceux  qui  les  ont  faites  a  été  de 
les  frire  servir  k  marquer  un  Ueu  digne  d*étre  connu , 
tant  par  ce  qu'il  contient,  que  par  ce  qui  est  ar- 
rivé au  même  endroit.  Sidonius  ApoUinaris,  revenant 
de  Lyon  à  Clermont,  reikiarcpia  qu'une  inoncÉition 
avait  presque  aplani  rëlévation  de  terre  qui  couvrait 
le  tombeau  du  préfet  ApoUinarisy  Fun  de  ses  ancê- 
tres ;  ce  qui  attrista  beaucoup  le  saint  prélat ,  par  le 
respect  que  Ton  avait  en  ce  temps -là  pour  les  tom- 
beaux de  Êunille.  Lies  Romains  élevaient  aussi  des 
mottes  de  terre  sur  les  tombeaux  des  personnes  con- 
sidérables :  ils  les  nommaient  avères*  Virgile  en 
parle  dans  les  livres  vu  et  m  de  son  Ènàde  :  dans  le 
premier,  on  trouve  aggere  composito  tumuli;  et  dans 
le  second,  terreno  ex  a^ere  bustum.  Les  phares  qui 
sont  sur  les  bords  de  la  mer,  et  toutes  autres  marques 
propres  à  fixer  la  position  Je  quelque  lieu,  sont  des 
monts-joie  ^  ils  se  reconnaissent  avec  plaisir.  Les  an- 
ciens, dans  Fespérance  d'une  autre  vie,  soidiaitîdent 
à  leurs  morti»  qu'ils  reposassent  en  paix  et  en  Joie  ;  ce 
^'ils  exprimaient  pâr  le  terme  xa^ft.  Ainà,  un  tom- 
beau en  montagne  était  un  inont  de  joie ,  et  un  témbi-' 
gnage  du  devoir  que  les  anciens  se  faisaient  de  rendre ^ 
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avec  ^lat|  les  homieiiro  de  la  «épuliofe  aux  iUusirea 

d'cnlre  eux. 

«  Les  sépulcres  en  moniagne  de  terre  n'étaient  pas 
les  plus  péuibles  travaux  qu'il  y  eût  dans  ce  genf«. 
Si  des  soldats  élevaient  une  de  ces  moiilaj»ncs  sur  le 
corps  de  leur  général  mort ,  d'autres  soldats  enter- 
raient le  leur  au  fond  d'une  rivière  ^  et  pour  cela  dë^ 
'  tournaient  le  lit  de  cette  rivière^  d'autres  soldats ^ 
enfin ,  couvraient  le  leur  d'un  monceau  de  pierres. 
En  Angleterre,  il  se  voit  des  tombes  de  cette  der- 
nière fabriijue ,  dont  les  pierres  sont  d'une  grosseur  si 
énorme,  que  d'lid»iles  architectes  sont  embarrassés  à  < 
concevoir  comment  de  telles  masses  ont  pu  être  re- 
muées et  placées  de  la  manière  qu'elles  le  sont.  Ala- 
rie,  roi  des  Goths,  après  avoir  saccagé  Rome,  ta% 
mourir  en  Calabre  :  ses  soldats ,  pour  enterrer  singu- 
lièrement leur  roi,  et  empêcher  que  son  tombeau  ne 
&t  violé,  détournèrent  le  cours  d'une  rivière,  firent 
luie  fosse  dans  son  canal;  et  après  y  avoir  déposé  le 
corps,  qu'ils  voulaient  cacher  avec  de  grandes  riches- 
ses, suivant  l'usage  d'alors  ^  ils  remirent  la  rivière 
dans  son  lit  ordinaire. 

(i^AVég/ucd  des  monts-joie  de^  Gaules,  il  est  certain 
qu'on  en  élevait  toujours  sur  les  sépultures  des  per- 
sonnes de  considération  j  mais  le  travail  sur  cela  était 
|ffoportioané  à  la  puissance  de  ceux  pour  qui  oa  les 
fiiisait.  Les  hauts  monts-joie,  soit  de  terre,  soit  de 
pierre ,  étaient  pour  les  souverains^  quant  aux  autres 
personnes,  on  se  conte^itait  de  marquer  leur  sépulture 
par  une  grosse  pierre,  ou  par  une  enceinte  de. pieux. 
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«  Les  premim  cbréliens,  qui  TiTaieiit  dans  k  stmr 

plicitë  et  au  milieu  des  persécutions,  marquaient  leurs 
tombeaux  le  moins  visiblement  <pi*il$  pouvaient  :  ils 
prenaient  soin  de  s^entemr-  les  uns  les  antres  dans 
des  lieux  écaiics ,  pour  n'être  point  déterres  par  les 
païens.  On  n'oublia  pas  de  mettre  une  marque  dans 
le  champ  qui  contenait  les  corps  de  saint  Denis  et  de 
ses  deux  compagnons.  Cette  marque,  quoique  siniple^ 
ne  laissa  pas  d*étre  suffisante  pouc  le  dessein  qu*a- 
valent  ceux  qui  la  posèrent ,  qui  ëtait  de  renfeirmer 
le  tombeau  des  martyrs  dans  un  oratoire  ,  lorsque  la 
chose  se  pourrait  £iire  avec  sûretë.  Enfin,  la  chose  se 
fit,  et  Tëglise  qui  contenait  le  tombeau  des  martyrs 
devint  un  lieu  si  saint,  que  nos  rois  nouveaux  chré- 
tiens se  firent  un  mérite  de  se  rendre  les  gardiens  de 
l'église  de  Saint-Denis,  de  même  qu'ils  l'éiaienl  déjà 
de  celle  de  Saint- Martin ,  et  de  Tenrichir  de  leurs 
bienfidts.  Il  est  vrai  quHls  ne  déclarèrent  pas  ce  saint 
pour  leur  premier  patron,  ils  s'étaient  déterminés  en 
£àveur  de  saint  Martin^  nuiis  les  rob  de  la  troisième 
race  Tajant  &it  à  leur  place ,  ceux  «ci  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'avouer  saint  Denis  pour  leur  seul  patron , 
ils  voulurent  que  leur  cri  de  guerre  rendît  témoignage 
de  ce  choix;  et  pour  cela  ils  crièrent  Monisme  s»int 
Denis j  comme  s'ils  eussent  voulu  dire  nous  a^ons  la 
garde  du  tomUteMU  de  samt  Denis.  Ces  paroles  té- 
moignent la  joie  que  nous  ressentons  de  cet  avantage, 
et  nous  espérons  qu'elles  serviront  à. ranimer  la  piété 
et  kvaleurde  nos  soldats  dan»  les  dangèto  de  la  guerre. 
t    ((  Les  souverains,  de  quelque  religion  qu'ils  puissent 


être  j  se  aont  toujours  fait  honneur  d^étre  dépositaires 
de  (juelques  choses  (jui  marquent  la  religion  dont  ils 
sont.  Les  anciens  peuples  croyaient  <jue  la  destinée 
des  États  dépendait  de  la  oônsenraUon  de  ces  choses  ; 
les  païens  euchaînaieni  leurs  dieux ,  dans  la  croyance 
({u*ils  ayaient  que  ces  simulacres  disparaissaient  lors- 
qu'un royaume  était  sur  son  penchant  ]  dans  une  ville 
assiégée ,  on  espérait  de  ne  point  succomber,  tant  que 
les  divinités  tutélaires  ne  disparaissaient  pas  ;  et  la 
prise  de  Troye  ne  fut  attribuée  qu'à  renlèrement  du 
palladium. 

(cCéuit  encore  la  «ax>yance  des  anciens,  que  ks 

dieux  d'un  lieu  le  quittaient  quand  il  allait  tomber 
sous  une  autre  puissance.  Josepbe  rhisiorien  rap- 
porte qu^avant  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
on  entendait  dans  le  temple  des  voix  qui  criaient  ; 
Sortons  d'ici  !  et  c'est  sur  un  semblable  fondement 
que,  quand  les  Romains  assiégeaient  une  ville,  ils 
promettaient  aux  dieux  tutélaires  de  cette  ville  de 
continuer  leur  culte,  et  de  les  mettre  au  rang  des 
dieux  de  la  république ,  pour  qu*ils  n'eussent  point 
de  regrets  d'abandonner  ceux  dont  ils  avaient  été  les 
protecteurs  jusqu'alors.  Les  princes  chrétiens  ont  or- 
dinairement dans  leurs  palais  des  oratoires  remplis  de 
reliques  j  les  empereurs  ottomans  gardent  soigneuse- 
ment dans  leur  séràil  la  robe  et  l'étendard  de  guerre 
de  Mahomet;  ils  se  disent  les  gardiens  du  tombeau 
de  ce  prétendu  propliète  ;  et  tous  les  princes  maho- 
métans  qui  ont  possédé  la  ville  de  Jérusalem,  <mt  af- 
fecté de  prendre  la  qualité  de  maîtres  et  de  posses- 
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seiiis  du  fiaint  tombeau.  Pourquoi  donc  nos  rois^  qui 
86  tiennent  si  honorés  du  titre  de  très'chràiensj  ne 

se  seraient -ils  pas  de  même  fait  honnciu*  de  se  dire 
les  gardiens  du  tombeau  d*ûn  martyr  de  qui  leurs 
peuples  tiennent  là  foi,  et  de  montrer  Festime  qu*ils 
faisaient  d'un  tel  titre. par  leur  cri  de  guerre  de  Mont- 
Joie'SaùU'Dems?  » 


1.  4'  uv.  , 
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DIS 

ANCIENNES  ENSEIGNES 

ET  ÉTENDARDS  DE  FRANCE: 

Dtlft  Chap«  de  saint  Martin;  de  VOfTice  et  Dignité  <lu  Grand -Sénëchaly 
àatDapi/'er,  qui  portait  cette  cliape  aux  beteilles; 

DE  L'oaiFLAMME,  OU  ÊTEKBAED  HE  SàntT-JDENIS, 
HE  Là  BAVUlàWS  SB  nLAVGB,  OU  CORVETTE  BLàMIE» 

PAR  AUGUSTE  GALLAND, 
no««BKim  -  «Éarfa^i  ae  noBAiiia       ii4v*aiiii  (i). 


DE  hh  CHAP£  DË  SAINT  MARTIN. 

Les  annë^  royales  ont  autrefois  eu  divers  éten- 
dards ou  enseignes  9  selon  le  temps.  Le  plus  ancien 

(i)  Auguste  Galland^  fils  d'un  officier  protestant  de  la 

maison  de  Navarre,  conseiller  d'Etat,  que  sa  probité,  ses 
talens  et  son  grand  savoir  firent  également  estimer,  comme 
aoteor  et  comme  citoyen.  Henri  IV,  dont  il  avait  la  con- 
fiance, l'honora  d'une  considération  toute  particulière;  et  le 
duc  dé  Rohan ,  tout  en  le  qualifiant,  ab  irato,  d'Ame  merce^ 
mure,  sans  honie  et  conscience,  parce  qu'il  avait  abandonné  le 
parti  de  la  réforme ,  n'a  pu  s^empécher  de  convenir  que  c'é- 
tait un  habile  homme,  {Ménu^  1.  4,  t.  i.)  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  Augutte  Galiand  avec  Antoine,  l'orientaliste,  traduc- 
teur des  Mûk  ei  une  Nidtsf  ni  avec  Fient,  savant  professeur 
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cloiit  la  mémoire  toit  passée  jusc[u*à  nous  j  a  été  celiit 
des  fleurs  de  lis,  duquel  néanmoins  Téclat  a  été  obs- 


de  belle^lettres  et  de  philosophie  au  collëge  royai.de  France, 
qui  monrat  en  i559«  environ  dix  ans  avant  Ja  naissance  de 
l'auteur  du  Traité  des  Eristignes.  Outre  cet  opuscule,  Au* 

gustc  Galland  publia  beaucoup  d'autres  ouvrages,  doiil  les 
plus  remarquables  sont  ;  un  Discours  sur  rêtul  et  les  privilèges 
de  ia  mile  de  La  Hocltelle,  1626  ;  un  Traité  du  franc-alleu  sans 
tUre,  1687  ;  des  Mémoires  pour  i*hisioire  de  Navarre  et  de  Flanr 
drt,  i64B;  im  Tmiti  des  A&igeois  et  des  Vaudokf  Vh»entaire 
du  trésor  de  la  SairOe-ChapeUe ,  et  lés  Généalogies  des  fandUes 
nobles  de  Franre,  en  10  vol.  in-f". 

Son  Traîlé  des  Enseignes  parMt  pour  la  première  fois  à 
Paris,  chez  £tienne  Richer,  en  1637,  iii-'4'^;  et  les  éditeurs 
de  Sanyal  Font  comme  euseveli,  depuis,  dans  leurs  in-fo- 
lios. Ce  livre  est  curieux  sans  doute ,  mais  Fauteur  vend  un 
peu  chèrement  le  plaisir  et  l'inslrucllon  qu'on  y  recherche. 
Les  citations ,  prodiguées  selon  l'usage  des  érudlts  de  ce 
temps,  y  sont  leUement  confuses,  qu'il  est  assez  difficile  de 
les  distinguer  du  texte,  dont  elles  interrompent  le  sens  «à 
chaque  ligne,  ce  qui  en  rend  la  lecture  plus  laborieuse  qu'a- 
gréable. On  a  lieu  d^étre  surpris  qu'un  défaut  aussi  grave 
n'ait  pas  été  corrigé ,  ou  du  moins  allénué  dans  la  réimpres- 
sion de  cet  opuscule,  Paris,  Lamy,  .1782,  pet.  iu-ia.  U  sera 
moins  sensible  ici,  par  le  soin  qu'on  a  en  de  rejeter  dans  lies 
notes  les  noms,  les  chiflires  et  citations  qui  ne  iaisaientqa'em- 
barrasser  le  discours,  et  qui  s'y  liaient  assez  mal  pour  qu'on 
ail  pu  les  en  séparer,  sans  rien  changer,  d'ailleurs,  à  la  rédac- 
tion. On  trouve  dans  la  réimpression  de  1782,  à  la  suite  du 
Traité  de  Galland,  une  autre-pièce  de  M.  P...  (Poncelin), 
intitulée  :  Origine  des  enseignes  milifainùk'  Cette  Bissertatinn 
n'est  pas  sans  intérêt  $  mais  nous  «royons  connaitre  les  sooiv* 
ces  oii  l'auteur  l'a  puisée;  et  conUné  l'original  ne  peut  ^tre 
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.  ctirci  par  la  rencontre  d'autres  plus  notables,  entre 
lesquels  tiendra  le  premier  rang  la  chape ,  c*est-à- 
dire  le  manteau  de  saint  Martin^  portée  aux  guerres 
devant  nos  rois,  par  respect  de  ce  saint  personnage , 
reconnu  pour  un  des  patrons  du  royaume  ;  par  le 
temps  du  décès  duquel  les  aftciens  Français  commen- 
çaient leurs  années.  A  sa  féte  ils  &isaient  ouyerture 
de  leurs  parlemens;  et  h.  son  tombeau,  ils  rendaient 
leurs  plus  religieux  sermens. 

Pour  montrer  en  queUe  estime  saint  Martin  a  été 
envers  les  Français,  je  ne  veux  pas  emprunter  tout 
ce  qu'ont  écrit  Severus  Sulpitius,  Grégoire  de  Tours, 
ni  pareillement  Nicétas  en  son  £pitre,  qui  est  la  hui- 
tième entre  celles  des  rois  et  cvêques  de  France  , 
et  me  contenterai  des  termes  de  saint  Bernard  (i)  : 
Dwes^st  iste  Martxnm;  dwes  in  mentis^  dhes  m 
miraculis;  dives  in  virtutibus;  dives  in  si^nis.  Aussi 
la  vénération  et  révérence  envers  son  nom  et  mémoire , 
ont  été  sans  homes.  Et  combien  qu^éloigné  du  temps 
des  apôtres,  il  a  été  tenu  pour  personnage  apostolique. 


moins  intéressant  que  la  coj^e ,  nous  avons  substitué  à  ceUe 
pièce  moderne ,  on  aecoad  extrait  des  Commentmitê-  sur  k$ 
Emâ§ne$  de  guerre,  de  Beneton  de  Peyrins,  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  Particle  précédent.  Le  sujet  de  ce  livre 

avait  d'abord  été  traité  par  parties  détachées ,  qui  parurent 
successivement  dans  les  Mercures  du  temps ,  et  que  l'auteur 
réunit  «nsuite ,  avec  des  changemens  et  des  augmentations , 
«n  mi  voL  in-ia.  P«ns,  174**  C'est  de  celte  dernière  édi~ 
ûon  qœ  nons  avwa  faitiuage  (JEdSife  C  L.) 

.(i>«SBrnMfie  iafeste  $.  MorUm* 
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comme  ayant  été  rerétu  de  pareilles  grâces  que  lesapô- 

tres  mêmes.  ScvcrusSulpitius  (l)  :  C/^  qui  sanctus  ah 
omnibus  hcAebatWTj  potens  edam  etveii  apasiioiieus 
haberetur.  C'est  le  sens  de  cette  ëpftre,  rapportée  par 
Grégoire  de  Tours  (2)  :  j^.  Martinus^  licetaposix>lorum 
tempare  non  fuerit,  tamen  apostoUcam  graâam  non 
effu^it;  nam  quod  défait  in  ordine,  suppîetum  est 
in  mervede.  Le  semblable  est  touché  en  T^pître  a  de 
Severus  Sulpitius  :  Zdcet  et  rath  temporis  non  po- 
tuerit  prœstare  inartjrrium,  gîoriâ  tamen  martyrum 
non  carebitp  quia  veto  et  viitutibus^  potuit  esse 
martyr  (3).  Saint  Bernard,  m  lieu  ci-deTant  toaclië 
Martyr  fuit  affectu  des^otissimœ  voluntatis. 

Les  conciles  premier  et  second  4^  Tours  lui  ren- 
dent, en  un  seul  mot,  tëmoii^na^e  de  déférence.  An- 
ciennement le  mot  Dominus  était  appli<]ué  .  à  Dieu 
8eul.,Les  saints,  les  papes,  les  empereurs,  les  rois,  ne 
recevaient  que  celui  de  domnus  l 

Cœktium  Damimim,  tmtskm  diata  Jkmmmi 

In  Chronico  Ckuneraçensij,  à  Balderico  (4)»  est. 
une  ancienne  patème  commençant  en  c^es  mots  :. 
Anna  L2  reffù  domni  nostri  Childçrici  ghriosissimi 
régis  j  etc.  '^Secundum  edictum  borne  recmUuiO' 


{1)  Hist  de  S,  MarUno,  e.  & 

(a)  L.  9,  c.  36. 

(3)  Idem  in  Greg.  Tur.,  1.  a,  dlr  MiraeuL,  c.  58. 
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m's  domni  Childeberti  régis  (i).  Dômnus  Dagober- 
tus  et  domna  Nantddis  (a).  Domnus  Ludovicus 
rex  (3).  DcfMnm  àp&^tùUcus  (4)*  Ùomrius  papa^ 
domwts  apostolicuSj  doiunus  reXj  domnus  Lotlia* 
rms^  ete*  (5). 

Qmmd^iiéaYiiiioins  ik  ont  parlé  de  sadtat  Martin, 
ils  lui  ont  (iéférë  le  iioni  plus  vënéiable  ,  l'appelant 
éomimis  MarUnus.  Les  aùtres  saints,  beatus  talis, 
smcteat  tdîi^  A  saint  Martin,  dommus  AfarUnus. 
Severus  Sulpitius,  épître  à  :  Duo  monachi  à  Turo- 
nis  adfiiemnt  dominum  MarîiHum  obiisse  nuncietnt. 
Le  semblable,  ëpîire  3.  Et  combien  que  ûrégoire  <ie 
Tours,  au  liv.  4  ^  son  histoire,  cf.,  ait  usé  de  ces 
tennes'  :     transitu  saneU  Martini  ad  iransUu/n 
Chlodovœi  régis j  eic;  au  liv.  premier  des  Miracles, 
«hàp.  6,  il  passe  plus  avant  :  Post  transitum^  dit-il, 
^oriù^î^sàni  iomni  Martinij,  etc.;  titre  qu'il  répète 
liv. premier,  en  la  préface,  et  aux  chap.  i,  3,  4?  7?  1 1> 
ig^  3i,  35  j  liv.  a ,  chap.  4,  i8,  a4.  Ce  titre  lui  fui  re- 
connu  pàT^nh  consentément  commun  au  premier  con- 
cile de  Toius,  in  principîo  :  Ses^erino  viro  clarissimo 
consfskj  suè^die  i8.  KaL  deceindh  cùm  ad  sacram 
fe^^tatëm  qud  dont^i  Maftîni  tecepHù  célebm- 
iuTj  etc.  An  canon  i3  :  Adjuvante  Dei  misericordid 


(1)  Concile  de  Mâcon,  c  x4> 

(2)  Aimoin,  1.  4»  c.  i^i* 

(3)  Ihid.,  c.  97. 

(4)  W.,  1.  5,  c.  33. 

(5)  Flodoard,  Histoirt  de  IUims,l  3  et  4^  fuissim. 
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*vifleat  cusÊodirl  sancd  ^  b^atissind  saccnhiis  do^ 

mini  Martini j  quœ  Deo  accepta  estj  obtinebit  inter- 
cession Et  au  ooucile  second  de  Tqucs  :  Pfo.  reverentid 
do^nini  Maiiînij  vel  cult^  ac  vMUe^  id  sMuimus 
observandunij  etc. 

Yoici  un  surcroît  :  ailleurs  il  est,  par  un  terme  * 
iadëfini,  appelé  dommus^  sans  additioa  du  nmn  (i)  : 
Qlûriosissimus  dominus  (a)  :  plus^^  Satnctus  domi- 
ms  (3).  Ce  qpii  peut  oonfimi^r  ITopwpn  de  Feffiiju;i<- 
dus  Mdnd<^^  Comment^rio  in  XhnciL  EUieri.j,  oà. 
il  tient  que  le  caiioa  5  du  concile  d'Auxerre,  lequel 

défev^d  vigAws.  m.  imff^e  dmmi  ^àservarij  doit  ^tre 

entendu  deeeUes  qui  étaient  faites  à  la  ffiite  de  saint 
Martin,  appelé  di^inus;  tu  que  le  temps  pour  celles . 
qui  SQ  &m  |i  Pàqties  j  et  scmt  tdérëeéV  «at  réglé  m 
canon  1 1  du  même  concile  d'AuxeJre,  et  prend  pour 
ibndesient  de  ce  décret ,  ks  e^^cès  et  dék^auchesi  quL 
se  frisaient  à  la  vigile  d^sâîi^t  Martin  ^  mène  la  nuit 
dans  Içs  églises,  eu  danser,  fesu,uâ|  cbani^  et  paroles 

La  féta  e*  TèieBiieiir  de^  saint  Mattîn,  eUnusHe  et 

très-ancienne,  est  rapportée  eu  divers  endroits  de 

Grégoiie  de  Tettrs(4)^  ainsi  que  celle  d^  vigiles  de 

cette  féte  (5).  Elle  éuût  qâéi>rée  rhiyer  (6),  et  fiit 

;  '     —  ■  ~ — '  ^ 

(i)  Greg.  T-Vm  *  }r        ^  ^»       ^'  4i 

(a)Jôia.,.l.  a,  cai.  ^    ,    '    •         .  .    ,  . 

(3)  J2£ii,  l.a;c  i4ti<^ 

(4)  Liè.bde  Mime*,  c  5o;  L  4»  e.  ae,  a4,  38. 

(5)  Le  même  auteur,  1.  4  de  son  Histoire,  Ct  a3»  > 

(6)  Idb.  2  de  Mirac;  €•  ^q*. 
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confinnëé  liv.  6  des  Gipkiikiréi  (i) ,  adi.iJL  Hov^ 

Le  carême ,  consistant  en  jeûnes  de  trois  jours  la 
semaine,  depais  la  féte  de  la  Saint -Martin  jus^^à 
Noël  ,  appelé  Quadragesima  sancU  Martini,  est 
introduit  au  concile  de  Mâcon,  environ  Tan  58 1, 
canon  9. 

La  coiitiime  du  vïtk  de  la  Saint  -  Martin ,  tirée  du 
miracle  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  (2),  est  am- 
plement traitée  par  le  cardinal  Baronius  tii  ses  Aih 
nales,  ad  annum  SSùy  iBt  finit  par  des  termes  nota- 
bles :  Quod  pietas  docuitj  prawis  usas  labefactwit, 
ut  ejus irwocatione,,  fionéx ^vèio  mêtu:uta^  utoUm, 
sed  elftieMes  ex  luxu  soleant  pmpenire. 

Les  privilèges  accordés  par  les  papes  à  Tcgl  ise  Saint- 
Martin,  sontikerg.  Hildebert,  ëvéque  du  Mans,  et 
depuis  archevéqi^^e  Tours,  épître  18  :  Non  paucis 
declaratur  pnvilegmf^iunUum  ecclesiœ  àeaà  Mar- 
tini Romam  detulerim  pontifices. 

Pour  ce  même  respect,  nos  rois  ont  retenu  le  nom 
et  titre  à'abbé  et  chanoine  de  V abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tourt.  U  se  .ioit  des  patentes  de  Louis  XI , 
en  la  qualité  d'abbé  de  Saint-Martin. 

Au  livre  des  statuts  et  recueils  de  Téglise  Saint- 
Martin  dè  Tours,  m  èhapitre  de  potestate  aàbaiis, 
régis  Franciœ,  il  est  dit  que  l'abbé  de  Saint-Martin, 
à  savoir  le  roi  de  France,  est  chanoine  de  ladite  église, 
et  a  une  petite  prébende ,  et  doit  seoir  au  siège  du 


(i)  G  f «6» 

(3)  Histp  1.  5,  c.  33. 
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trésorier  :  Ahhas  beati  Martini  scilicet  rex  Frangij:, 
est  canomcus  de  consuetudmcj  et  habet  pcavam 
pmbendamj  quam  habet  sandus  FenantiuSy  et  dé- 
bet sedere  in  sede  thesaurarii.  Puis  ajoute  ;  Le  pre- 
mier joiir  que  le  roi  abbé  arrive  à  Tours^  le  trésorier 
le  nourrît;  le  second  jour,  le  doyen,  et  ce  dans  le 
cloître  de  Saint-Martin,  et  en  ses  maisons;  le  troi- 
sième, rareheréque.  Si  son  séjour  y  est  plus  loi^,  il 
Ttvta  \  ses  dépens.  En  un  ancien  li^re  couvert  de 
velours,  ëcrit  en  vélin  et  lettres  d'or,  est  le  serment 
que-âÀt  le  roiaUoé»  lorsqu'il  est  reçu  en  la  qualité 
ï^abbé  et  chahamej  pour  la  protection  et  conserva- 
tion des  droits  et  privilèges  de  ^'église  de  Saint- 
Martin. 

HOC  EST  JURJMENTUM  REGIS  FEJJS- 
CIjE^  ifuod  facere  débets  dum  primàm  reeipi'' 
tur  in  ASBATEM  et  cANomCvv^  hu/us  ecclesiœ 
B.  Martini  Turonensis. 

«  Ego  N,  annuente  Domino,  Franconimrex ,  abbas 
u  et  canomcus  hufus  ecclesiœ  B.  Martini  Turon.; 
fc  JuroDeoetB.  Martine,  me,  de  cœteioproteetorem 
«  et  defensorem  fore  hujus  ecclesiœ,  in  omnibus neces* 
c(  ^tibus  etutilitatibussuis,  cusiediendeet  sorande 
fr  possessioiies ,  hetto)res,  jura,  privilégia,  libertate^, 
((  £:anchisias  et  immunitates  ejusdem  ecclesiae ,  quan- 
«  tàm  divine  ftdtua  adjuterie,  seoundàmpossemaom) 
<(  rectâ  et  purft  fide  :  sic  me  Deus  adjuvet,  et  hsoc 
<(  sancta  verba.  » 
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Leyiiigl«cînquièiiie  du  mois  de  Juillet  16149  le  nn 

Louis  XIII  se  transporta  eu  TégUse  de  Saint-M^nia 
pour  k.  «ecoode  fois;  et  d'autant  que  le  ai  du  mois, 
jour  de  sa  premièse  entrée  en  ladite  église,  pour  otnr 
la  messe ,  il  avait  reuûs  la  prestation  du  serment  dé- 
siré de  lui)  oomme  chanoîne  d^honneur^  et  àhbé  sé- 
culier, et  protecteur  spécial  de  ladite  église ,  dont  il 
n*avatt  pas  été  informé ,  il  firéta  lors  ledit  serment  ^ 
comme  ses  {«éd^cesiera,  dontle  le^elre  de  fég^b» 
fiit  chargé. 

•  Qty  pour  justifier  la  vérité  de  ma  pn^tosiliany  et 
montrer  que  la  chape  de  saint  Martin  était  pottée 
aux  armées  de  nos  rois,  pour  étendard  et  bannière  de 
France ,  voici  divers  témoignages  très-clairs» 

Le  moine  de  SaintOal,  qui  vivait  environ  le  temps 
de  Charlemagne ,  parlant  de  ceux  qui  étaient  em^ 
ployés  par  oô  .meiuUrque  à  sa  chapelle ,  dit  que  les 
rcos  de  France  avaient  de  coutume  d'appeler  du  nom 
de  Chapelle^  sancta  sua,  à  cauâe  de  la  chape  de  saint 
Martin  9  qu'ils  portaient  ordimdrement  à  la  guerre 
po6r  leur  défense ,  et  ruine  de  leurs  ennemis  (  i  ). 

Walafridus  Sirabo  (2)  dit  qu'anciennement  les 
cblipelains  ont  ét4  .  ainsi  «ppdlés  »  à  cause  de  la  chape 
de- saint  Martin,  laquelle  les  rois  de  France  portaient 
pour  secours  et  pour  la  victoir^^  giAçrres;  et  c^iu; 
q»i  }a  pomient  et  gsrdai#nt  Aveo.)^9P  autres  reliques 
des  saiixts ,  ont  été  appelés  cfiap^lainS' 

.  Xt)h>  ^,  de  r^,  CaroK  Magnû  ' 

(2)  Cap,  ulUmo de exordiis  et  incremenUs  renun  eccUsiqsticamm. 
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Suivant  Honorius  Augusiodunensis  (  i  )  :  la  chape  de 
saint  Maniu  était  portée  devant  les>  «ois  de  Fiaiiee 
allant  à  la  gnesre,  pour  étendard;  ei  par  le  moyen 
d^icelle  remportaient  la  victoire ,  et  surmontaient 
leurs  ennemis^ 

Au  livre  inscrit  Gemma  mimœj  cpsà  csi  an  pre- 
mier voltune  de  la  bibliothèque  des  Pères  (2)  :  Ca- 
pellani,  à  capp4  smdi  MarUni  uppeUaUj  quam 
reges  Francorum  m  pnBliis  semper  habeèant,  et 
eam  déférentes j  eapellanos  dicebant, 

Durand,  évéque  de  Mende  (3)  :  £n  plusieurs  lieaÉi 
dit-il,  les  prêtres  sont  appelés  chapelains;  car  an- 
ciennement les  rois  de  france  allant  à  la  guerre , 
portaient  avec  eux  la  chape  de  saint  Martin,  gardée 
sous  quelque  tente,  laquelle,  à  cause  de  la  chape, 
filt  appelée  chapelle^  et  les  clercs  aux^juels  la  gasde 
en  était  commise,  fiirait  appelés  chapelains* 
•  Beatus  Rhenanus  rapporle  d'uu  livre  qu  il  dit  être 
en  l'abbaye  de  Ifoujent)  ces  teriliës  :  Quendamûpdr 
mum  dictatarenê  et  scnpt»rm^  ài  capeUam  sumn 
assumpsitj  quo  nomine  Francorum  re^es  cappam 
sancti  Marimij  guam  seeum,  oi  sui  tuUionem  et 
hastium  oppressionem^  /agiter  in  bello  portabant,  et 
.  ^  .Séxncta  sua  appellare  (olebant*Ce  texte  est  aussi  coté 
par  M.  Fauohet ,  en  se»  O/igines  dfis  D^;nités(j(^  . 


(1)  Jn  spécula  ecclesiiz,  iomom  de  Martino  episcopo, 

(2)  C.  128. 

(3)  h.  2,  de  diçims  OJfioiiSp  c  lO, 

(4)  Tit  des  la^MMM. 
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Ces  lieux  sont  suf&sans  pour  montrer  que  la  chape 
de  saint  Martin  était  anciennemezit  Tëtendardet  ban- 
nière de  France.  Les  ténèbres  de  l'antiquité  dénient 
une  plus  grande  lumière. 

Mais  par  qui  était  gardée  cette  chape  de  saint 
Martin,  ou  par  qui  portée  aux  armées?  H  est  difficile 
de  marcher  de  pied  ferme  en  un  chemin  glissant  et 
non  battu.  Aucun  n*a  jusqu^à  présent  traité  la  ques- 
tion, qui  n*est  que  de  plaisir*  Je  toucherai  ma  con- 
jecture, prêt  de  change  et  ployer  sous  des  raisons 
plus  solides  : 

Dodus  iter  meiim. 

J*estime  que  les  comtes  d* Anjou  éuient  fondés  en 
droit  de  garder  et  porter  aux  batailles  cette  chape , 
en  qualité  de  grands -sénéchaux  de  France,  appelés 
dapiferij  d^autant  qu'entre  autres  fonctions  ils  avaient 
Tintendance  des  tables,  bCMre  et  manger  des  rois,  par 
infinis  exemples.  J*ai  à  montrer  trois  choses  :  la  pre- 
mière, que  le  grand -sénéchal,  qui  tenait  le  premier 
tang  en  l'Etat  après  le  roi ,  portait  la  chape  de  saint 
Martin  ès  armées;  la  secondé,  que  les  comtes  d'Anjou 
avaient  droit  de  la  porter  ;  la  troisième,  que  les  comtes 
d'Anjou  étaient  grands-sHiéchaux; 

Au  rituel  de  Tëglise  Saint-Martin  de  Tours  est  un 
chapitre  inscrit  :  De  comité  Andegaviœ^  contenant 
ces  termes  :  Cornes  Andega»îm  est  canonîcus  de 
consuetudine  ;  et  habet  prœbendam  in  blado  et 
vino  et  numnUsj  sicut  dicituTj  m  octaçd  sancti  An- 
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ilreœ^  çt  mUtitur  in  chortnn  sicut  canonicusj  in  skd- 
bm  stium^  ubidecanus  sedetj  et fadt Juramentim 
ecclesiœ^  et  fit  de  eo  sicut  de  canonîco  si  mmiatur: 
IPSE  HABET  vExiLLUM  B,  Martini  quoties  vadit  in 
iellùj  prœteiyuàm  contra  regem  Francice^  quod 
hommes  Castri  no^i  sequunturj  domino  de  Pruîiaco 
iUud  ferente;  et  est  receptusinprocessionej  quando 
primo  venit  ad  ecclesiam  nostram  (i)*  ^ 

Ce  lieu  fait  foi ,  confirme  mon  avis  ;  mais  il  ne  con- 
tient qu^une  proposition  générale  et  indéfinie  des 
graiiûcations  fiâtes  anx  comtes  d*Anjoa  d^une  pré- 
bende en  l'église  de  Saint  -  Martin ,  et  du  droit  de 
porter  aux  armées  Tétendard  de  saint  Martin^  qui  est  . 
la  chape.  Je  désire  confirmer  Pun  et  Tautre,  et 're- 
monter jusqu'à  leur  source ,  par  l'histoire  des  comtes 
d'Anjou  I  et  par  la  Chronique  de  Saint -Martin.  Ce 
qui  est  d-amant  plus  nécessaire ,  que  la  concession  de 
la  prébende  et  le  droit  de  porter  l'étendard  ^  ne  sont 
de  même  temps,  ni  à  même  personne;  ni  par  môme  . 
personne. 

La  prébende  à  Saint  -  Martin  fut  accordée  par  le 
chapitre  Saint-Mardn  à  Ingelgérius,  premier  comtes 
pour  reconnaissance  du  travail  qu'il  avait  pris  à  re- 
couvrer et  retirer  d'Aoxerre  la  châsse  de  saint  Martin  y 


(i)  Voyez  Wstoin  des  mudstres  d'Etat  qui  ont  savi  sous  les 

rois  de  France  de  la  troisième  lignée,  au  discours  de  la  Chape 
au  manteau  de  saint  Martin,  ancien  étendard  des  années  de  nos 
rois,  etdeceUes  des  comtes  d*An/oiu  Paris,  1642,  in-f». 

(£^CL.) 
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laquelle  y  avait  ëië  portée  par  la  oraime  des  Nor* 
mands  (i)  :  Communi  consilio  dcderunt  Ingelgerio^ 
cmsuUj  prœbendam  bead  Martini,  ipsi  et  hœredè^ 
bus  ejus  in  perpetuum.  Quia  verb  ecclesia  ejuS' 
dem  sancti,  tune  temporis  carebat  thesaurario  *vel 
iBdkuo,  consulem  Ingelgerium  inttonisasferunij  et 
thesaurnrium  constitueruntj  et  defensorem  ecclesiœ 
Jecerunt^ettutorem  omnium  possessionum  ejus  ubi* 
cum^ue  essent  La  Chrcmique  de  Saînt-Maitin  :  /te- 
^elgerio  comitij  suis  que  successoribus  j  prœbendam 
ecclesiœ  sancti  Martini,  nec  tèon  et  tenwrum  sua^ 
mm  GvsTODiAM  coniulerunL 

Cette  dignité  de  chanoine  iut  continuée  par  ses 
aacceaseurs*  Les  mêmes  histoires  ont  remarqué  de 
Foulques  second,  dit  le  Borij  qu^il  prenait  à  honneur 
la  qualité  de  chauoiue ,  et  qu'ès  fêtes  de  saint  Martin 
il  se  tenait  dans  le  choBur  entre  les  chantres,  en  ha- 
bit ecclésiastique,  chantait  avec  eux,  et  se  conformait 
à  .leurs  mœiu'S.  Ce  que  auctms  proches  du  roi  ayant 
aperçu,  s'en  moquèrent  comme  d*un  monstre  et  pro- 
dij^ej  en  c|uoi  ils  furent  secondés  par  le  roi  même, 
auquel  le  comte  écrivit  en  ces  termes  :  <(  Sachez,  sire, 
m  qu:un  roi  ignorant  est  on  âne  conroimé.  »  Noveri' 
tis,  domine,  quia  reoc  Uliteratus  est  asinus  conma" 
tus.  A  la  lecture  de  cette  lettre,  le  roi  pleura,  dhiant 
que,  de  vérité,  la  sagesse,  Téloquence  et  les  lettres 
sont  principalement  convenables  aux  rois  et  aux 
grands,  et  qu*un  homme  doit  étrç  d'autant  plus  re- 
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commandé  par  les  mœurs  et  les  lettres  ;  qu*il  est  re- 
levé par -dessus  les  aiitKBS.  Ce  oomte^  décédé,  fiit 
enterré  en  l'église  Saint-Martin.  Chm  in  crastinum 
in  charo  beati  Martini  missam  domimcani  axidus" 
setj  et  de  manu  mhiefnsca/d  accefOd  EucharisiM 
in  8E©ï  suAj  quœ  nunc  Decani  dlciturj  resedisset^ 
spiritum  exalaviù^  anno  comitatâs  18^  et  in  ecdesid 
èêêOi  Martini  sepukus  est,  cui  successit  Gaufiidus 
Grisitt'tunica  (  1  ). 

A  Geoffroi  Grisegonnelle-y  fils  de  Foalqoes-le-Bon^ 
fiit  conférée  par.  le  roi  la  chaîne  de  grand-sénédial , 
dit  dapifeVj  et  le  droit  de  porte-enseigne  aux  armées. 
Mtob  insignia  summU  et  singularis  menti  à  rege  in 
pvteUis  SI6111FBR,  tft  in  coTonadone  régis  d  api  fer, 
tàm  ipse  quàm  hœrede^  constituuntur,  et  cognomen 
<irisia  tunicareferens,  -prvmM<masàmœ  probkaUsj 
sibi  acqtdsitfit  (2).  AiHears  :  Quia  ktc  et  alibi  benè 
merueratj  sibi  et  successoribus  suis  Jure  hceredita*' 
rio  MAjaftAiiVH  r^gnij  et  fegiœ  damâs  i>apife&atom  , 
cunctis  applaudentibus  exinde  donavit.  La  Chroni- 
que de  Saint-Martin  dit  presque  le  semblable,  mais  en 
termes  «bvers  et-impcntans  :  jkéx  vmwSkisiAm-Prm' 
ciœ  ei  dédit ^  et  partem  zonœ  beatœ  MatiaSj  etc.  Ce 
qui  est  dit^n  un  lieu 'dlorp^mû^^ -est  dit  enTautie 
majùTÎaj  ou  ^ettasodlUa/  'Itmtiève ,  à  ce  «qne  j'ai  «ei- 
après  louché,  pour  montrer  que  dapifei:^  sénéchal  et 
maire  émmtwèmB'clme^ 


(i)  Chromcon  sancH  MarHm* 
(3)  flStft  Ànâegao*  tonmbmu 
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La  continuation  de  la  charge  de  grand -maître  et 
dapifer,  en  la  maison  des  comtes  d'Anjou,  est  CHiprès 
ëclaircie.  Pour  Tëtendaid  aux  armées  :  jinno  Henrici 
imperat  3,  et  Henrici  régis  a,  cornes  jàndegav. 
Gajufridus  Martellus  nomme ^  wcit  m  beUo  Thço^ 
batdum  comiiem  Blezensemj  et  eum  cœpit^  etc. 
Nam  cornes  Andegavensis  yexillum  beati  Martini 
in  Uh  beUo^  sicut  consueiudo  est^  .habebaL  Quod 
fidélités  inimici  ejus  fugeruntj  per  miraculum  vi- 
dentes  aîios  ex  parte  comitis  Andegavensis  vesti- 
ios  candàUssimis  indtimentis  {î). 

Dans  le  chartulaire  do  Saint-Maur-sur-Loir,  est 
une  patenie  par  laquelle  Geofiroi,  com,te  d'Anjou, 
accorde,  si  exercUum  sutan  oonint  ininucos  suos  ire 
contigeritj  etc,  :  nos  concedimuSj  ut  non  alius  quUi- 
bet  nostroium  super  homines  iUos  potestatem  exer- 
ceatj  sed  adirionitàone  menachmim  ibidem  existent 
tium^ .  cum  servierUe  sciUcet  sancti  Mauri  illius 
patriœ,  et  texillo  sângti  Martini  in  exercUum 
pergant  Actum  tmno  Incamationis  miUesimo  sexa- 
gesimo  sexiOj  régnante  PhiUppo^  rege  Francomm^ 
et  Juniore  comité  Gojredo  Andegtm^ensiam. 

En  un  trdtë  sans  date,  d*entFe  le  roi  Philippe  de 
France, Richard,  roi  d'Angleterre,  et  le  comte  d'An- 
jou, en  la  disposition  des  droits  du  roi  et  du  comte  : 
Contes  non  potestj  nec  debetj  homines  de  Castro 
iiovo  ducere  in  expeditionem^  sv^e  in  eguitationem 
contra  aUt/uem,  nisi  fortè  contra  et  nomme  betti  : 


(i)  Chnmiam  tancU  MartiaL 
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ita  tamen  çuodyziOLLVM  sàncti Martini  procédai: 

contra  tamen  regem  Francomm  nullo  modo  potest 
eos  ducere.  "  •  .  .  \  .        .  ,  • 

Mais,  dira-t-on,  quel  était  cet  ëtendard?  Chape j, 
.  cappa^  sigaiiie  manteau.  La  chape  de  saiui  Martin 
ne  signifie  autre  chose  que  son  manteau  porté  aux 
armées,  parle  respect  de  sa  mémoire.  DuTillet,  cha- 
pitre du  grand-chambellan  ;  (c  Le  gran4'^hambellan 
'  «  seul  portait  chape,  qui  est  manteau^  et  en  avait 
«  chacun  an  aux  dépens  du  roi.  ))  • 

L*ancieime  Chronique  de  Normandie,  écrite  à  la 
main,  parlant  du  duc  Guillaume,  tué  par  trahison  du  ' 
comte  de  Flandre  :  «  Le  duc,  qui  ne  pensoii  nul  mal, 
«  retourna  arrière;  et  quand  il  iiit  arriéré,  chilz  qui 
ce  armez  esioient  soubz  leurs  cappes,  saillirent,  et  oc- 
((  chi&rent4» 

Le  roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie j  dé- 
crivant ce  meurtre,  use  d*un  autre  mot,  désignant  la 
quahté  de  Tétoâe  dont  était  composée  cette  chape  : 

Francés  leva  l'espée  qoi  sonbz  ses  peaux  porta. 
Tel  Fen  donna  an  diief  que  toat  l'escervela. 

Donc  chape j  c'est-à-dire  manteau  ou  couverture.  Le 
même  roman  : 

N*a  gueres  mdUlor  terre  sonbs  ia  chappe  da  cieL 

Ailleurs  :   ,  .  , 

par  les  champs  sont  à  luy  esperon  venu,  ^ 
Esnmchies  de  lor  chapes,  rte  a  nal  cogna.  • 
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Ce  lim  m*6n  frit  loucher  «pielque»  amm  du  ro- 
man ^^Yacce,  pour  montrer  la  &çon  de  ces  man- 
teaux^ qui  étaient  long^  : 


Ed  la  chape  s'est  embnschies 
Qa'il  ne  fiut  pris,  ne  encercldes* 


Ailleurs: 


Une  chape  à  phiye  afeabla , 
Sur  sa  dbape  se  feil  chaîsdre  9 
Et  ô  une  diainiHe  estrundre. 

En  un  autre  lieu  : 

En  hrmye  est,  et  en  chenkise» 
Ube  chape  en  son  col  amise ^ 

A  son  cheval  mont  tost  se  prist» 
Et  il  la  ¥oyè  tost  se  misu 

Le  Boman  de  la  Rose  : 

Elle  eust  d'une  chape  fourrée, 
.  Si  bien  de  ce  je  me  records  ^ 
Affeublé  et  vestn  son  cors» 

Le  Eoman  de  Florimond: 

Tos  à  f;iiise  de  marcheans 
'   Furent  Testas  de  chapes  qjnsDÛB^ 
Besor  avoient  les  espéjes  « 
Geies  n'ont-ils  pas  oobfiëes» 


Le  sire  de  JoinTÎlle,  en  V Histoire  de  saint  Louis: 
u  Le  poure  chevalier  ne  &st  mie  esbahi^  mais  em- 
((  poigne  le  bourgeois  par  sa  chape  ^  hieB  eatsoil^  et 
«  lui  dit  cpi'il  ne  le  l£âs«ieroit  point  aller*  )> 
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Primàm  quendam  nominatim  exprimensj  se  sub^ 
GAPPA  fUms  stetisse  professas  est  (i).  Au  Tohime 
des  Ef^tres  écrites  au  roi  Loiûs-I&Jeune^  que  )'ai  vu 
entre  les  maius  de  M.  du  Cbesne,  historiographe  du 
roi  y  y  en  a  une  conçue  en  ces  termes  :  UugOj  Dei 
gradé j  SuessimensiumepiscopuSj  régis  Francorum 
canceUarius.  /.  Prœposito  de  Chialfinant  salutem» 
Cappam  quam  clerici  de  Noruegia  per  fines  n)estros 
transeuntes  in  vadio  dimiseruntj  mandamiis  ut  ip- 
sam  liberam  dimittatis.  A  Texemple  du  latin,  sou- 
vent, au  lieu  de  f^pe,  a  été  mis  le  nom  de  cappe, 
dont  se  voient  plusieurs  exemples  en  l'histoire  ma- 
nuscrite en  vers  de  Philippe  MousL^  qui  est  en  la  Bi- 
bliothèque du  roi. 

J'estime  avoir  clairement  montré  l'usage  de  cet 
étendard  \  mais  la  durée  et  le  temps  auquel  il  a  cessé 
n*est  pas  de  ma  connaissance. 

£t  la  chose  étant  ëclaircie,  l'origine  du  ^om  de 
chape  ou  chapelle  désirerait  quelque  séjour.  Mais 
telle  que  puisse  être  Porigine,  qu^aucuns  se  sont  effor- 
cés tirer  du  grec,  ou  comme  Durandus,  à  Caprùus 
peWbuSj  Tadaptaticm  en.a  été  diverse  ;  car,  outre  la 
désignation  des  lentes  souvent  employées  pour  la  cé- 
lébration du  service  divin  en  longs  voyages  et  suite 
des  armées,  sous  ce  nom  sont  compris  les  lieux  des- 
tinés à  la  dévotion  es  maisons  privées,  les  secours  des 
églises  et  autres  Ueux  afiectés  au  service^  soumis  néan- 
moins aux  églises  principales. 


(i)  Chnmeon  mcerU  auûioris,  ediium  à  PUhœù* 
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J*ai  été  retranchë  en  là  suite  de  men  iraTail  par 

la  rencontre  d'un  discours  de  long-tem(>s  imprimé 
sur  le  Bom  de  chapelle  ^  ne  désirant  donner  autre 
chose  que  de  mon  travail  sans  emprunt. 

Outre  ces  signiflcaiions ,  chapelle  quelquefois  se 
prend  pour  une  église  principale.  La  patente  de  Char- 
lemagne,  pour  la  fondation  de  i'ëglise  de  jNoirc-Dame, 
à  AiXy  rapportée  par  Mira&us  (1)^  Tappelle,  en  divers 
lieux,  basWcam  et  tempbm;  et,  néanmoins,  par- 
tout ailleurs  elle  est  appelde  chapelle^  et  de  là  Aix- 
la^ChapeUe^  à  cause  de  cette  grande  église.  La  fon- 
dation et  dotation  de  Téglise  de  Compiègne  par  Char- 
les-le-Chauve,  de  Tau  Sjj,  contient  celte  diversité  de 
significations  :  In  homre  f^riosœ  Dei  genitricis  ac 
perpetum  semper  Virginîs  MaritBj  cui  re^um  n>o^ 
cnbulum  dedimus ^  Jundo  tenus  exstmximus etc. 
£t  dit  avoir  été  porté  à  cette  fondation,  qma  dhœ 
recordationis  ams  noster  Carolus^  cui  divina  pro- 
videnUa  monarchiam  totius  hujus  imperu  conferre 
dignatus  est^  in  palatio  Aquensi,  capeUamy  in 
honore  beatœ  Dei  genitricis  et  Firginis  Mariée 
construxisse.  Les  annales  d'un  auteur  incertain  (a)  : 
AqUense  paladum,  ubi  in  capeUd  régis j  equis  suis 
stabuUim  Jecerunt.  Deux  patentes  de  Charles-le- 
Simple  confirment  cet  usage  :  car  ayant  dit  par  ces 
patentes  (3),  stataUmus  adificofe  eœlesiam  in  At- 


(1)  Donatlonum  piarum  Ub.  prim,,  c.  ii. 

(2)  Efilt.  Pith.,  ad  annum  88 1* 

(3)  Reffd  34,  indicé  19. 
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Uniaco  pakttio^  ùit  honore  sanctœ  fFaldebur^m 
Christi  n)irginis;  en  un  autre  (i)  il  dit  :  Reliquias 
corporis  ejus  (^sciUcet  PFaldebur^iœ)  deferri  feci" 
nuis  Atdniacumj  quo  nostrum  sUum  est  paUuUm 
et  capella  constructa^  suh  ejus  Virginis  memorid. 
Dans  le  chartulaire  de  Tabbaye  de  Vendôme,  est  un 
titre  en  ces  termes  :  Fada  est  hufus  venembSis 
œdls  consecratio  anno  Dominicœ  incamationis  1 020, 
per  dominum  Camotensem  episcopum,  Fundata 
verd  est  hmo  eadem  ecclesia^  quœ  èt  capella  di* 
citur  maxima,  propler  pauperes  et  famiUam  mo^ 
nasterii  sanctœ  TrinUaUs. 

Souvent  aussi  chapelle  se  prend  pour  les  livres , 

.  ornemens,  vases,  reliques,  destinés  aux  lieux  de  dé- 
votion. Dans  Éginhard,  au.  testament  de  Charlema- 
gne  :  CapeUam,  id  est  ecclesiastîcum  ministerium , 
tam  id  quod  ipse  fecit  atque  congregavitj  quam 
quod  ei  fix  paiemd  hmreditaie  petvenit^  ut  intégra 
essent  neque  ulld  dmsione  scinderentur^  ordinavit  : 

■  si  qua  autem  invenirentur  aut  a^asa^  aut  Ubri^  aut 
aliaomamenta  quœ  Uquidè  constareteidem  capella 
ab  eodem  collata  non  Jïiisse^  hœc  qui  habere  vellet^ 
datOi/ustœ^estùmUioms  pretio^  emeretatquehaberet 

BU  GEAND-SÉNÉGHAL,  TX^  BABIFER, 
vomi  uiriMLonr  db  toavsa  IiA  cam.  Bs  .aAiHT  %hxm 

Ame  ÀBMÂBS. 

La  dignité  de  grande-sénéchal  a  été  autrefois  la  plus 
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haute  et  la  plus  relevée  du  loyaumey  et  tenait  le  pre* 
mier  rang,  comme  convenable  à  sa  i^randeiir* 

Le  rang  se  justifie  par  les  patentes  expédiées  de- 
puis le  roi  Henri  I*%  petit-fils  de  Hugues  Capet,  jus- 
qu'au roi  Philippe-le-Hardi  ;  le  sénéchal,  dit  dapifer^ 
étant  nommé  le  premier  entre  les  quatre  principaux 
officiers  du  royaume,. du  nom  et  assistance  desquels, 
avec  le  chancelier,  les  patentes  étaient  autorisées. 
D'iniiuis,  je  n'en  toucherai  qu'uuf  tous  les  autres 
sont  semblables;  il  est  au  chapitre  de  Noyon.  Datum 
Suessionis  publicè  anno  incamati  verbi  1 126,  regni 
Ludovici,  id,  adstantib^  in  palath  nostro  quùtam 
nomima  «ibtkulata  suM: 

s.  Slephaniy  DAPIFEIIT. 

S*  WUteberti,  buticularil.  ■ 

S,  Hugonis,  consiabularu* 

S*  Alberid,  camatuiL 

Data  per  mamun  Stephani,  canceUàHL 

lté  rang  éclairoi^  il  faut  reconnaître  le  pouvoir. 
Ceux  qui  ont  rendu  en  français  le  nonv  dapifer,  l'ap- 
pellent sénéchal  et  grand-maâre  de  France.  Du  Til- 
ki)  chapitre  de  filois  et  Champagne,  et  en  edoi  da 
grand-maftre  de  France,  l'appelle  sénéchal.  Le  pro- 
cès-verbal de  Hugues  de  Clééries ,  fait  sous  Louis-le- 
Gros,  inséré  a^Nrès  les  notes  sur  Goffiridus  Vindocin., 
donné  en  français  par  M.  Fauchet  (i),  confond  dapi-* 
/eratufnjSen^sfiaUic^  et  majonuum  Francim*  Après 


(1)  Livre  des  dignités^  c.  10. 
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avoir  parlé  du  dapiferi  et  en  xefKéêmuaki  les  ilzoiut 
BecognUa  mnt  jura  comkisj  n>ideUcH  mafànUu^  et 

senesc allia  Franciœ,  Au  livre  inscrit  Martiniana, 
une  patente  du  roi  Philippe  (i)  appelle  sénéchal  ce 
que  les  antres  nomment  dapifer. 

BaêuIphuSf  astŒSCBiMOê^ 

WaleratatSf  camerarius, 
Baldmnus,  constabulanus* 
Engem^ïmSf  huUciêUavtu 
Peimâm  tânnfikniMft 

Autre  du  miême  roi  (a),  insérée  au  lecneil  des  vies 

de  saiDt  £xupère  et  de  saint  Loup  : 

S,  Frederîci,  SElïESCHAllI^ 
S,  Gmdonis,  ImêiiMlanL 
&  Adelad,  eomMuêlaHL 

Feins,  canccUanus  saipd»  ■ 

Ce  que  les  uns  appellent  dapiferum^  le3  autres  le 
nmnment  senescaUum* 

L*exercice  de  cet  officier^  dapifer  ou  sénéchal, 
consistait  en  c[uelques  fonctions  principales.  Il  avait 
Fintendanoe  surU  bame-eide  manger  du  pare- 
ment des  chsuoibre^ ,  et  gën^alement  de  toilte  la  dé- 
pense domesticjue  :  ce  sont  les  termes  de  M.  Fauchet, 
qu'il  confirme  par  quelques  lieux  des  romans.  J'a- 
joute quUl  avait  Fintendance,  non  seulement  du  man- 


(i)  Ànno  1067,  et  armo  regm  7.  / 
(a)  Anno  13  regai,  anno  1071.       -  ' . 
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.ger.du  roi  ,>inab' aussi  de  ceux  qui  étaient  invitës  et 
reçttSi  en  sdn  palais.  Le  Roman  de  Fhrimond  Pex- 

prime  en  trois  endroits  : 

«  • 

•  a 

Quand  ior  manger  fut  atornez, 
Li  oste  dit  :  Seignor,  lavez. 
A  Fostel  ëtoit  renu 
Pour  Teoir  le  poure  perdu , 
Li  damoîsel,  li  chevalier, 
Sergens,  bourgeois  et  escuyer, 
A  Tostel  avoit  moult  grand  brait, 
£t  de  joye  et  de  déduit  : 
Tout  sont  retenu  an  maugîer.' 
Se  font  le  SENESCHAL  proier, 
Qu'il  remansist  pour  déporter 
Al  poure  perdu  au  souper, 
li  SENESCHAL  fit  lor  Toloir, 
Quant  ot  Ia?é  s*aia  «eoîn 
Déifia  ne  fit  pas  cinere  morne^ 
Les  tables  et  les  mez  atome. 
Quant  ils  se  furent  tos  assis. 
Les  tables  fit  mettre  Delfis» 

AiUeiics:  .. ,  . 

Quant  les  tables  forent  assises,  ' 
.    Si  om  le»  ]iifpei*4bssas\iniscs. 
^:  ,    )jLi^ser|^nt  ne  aontpàs  ▼îlainy 

)Le  TÎn  apportèrent  et  le  pain  ; 
Puis  apportèrent  les  autres  mez, 
En  la  table  furent  espez, 
'  Onc  del  mangîer  ne  tmi  k  dire  ; 
Mes  com  peo-pcnser  ne  dire, 
Quant  ifs  ont  assez  mangé  tnit 
Del£is  fit  apporter  le  fruict* 
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Quant  ils  ont  mangé  et  bea, 
Las  estoient  li  cheralier, 

De  la  nuict  es  loi  t  moult  alë. 
Lors  quant  ils  orent  tuit  soupé, 
Los  lits  furent  appareillé, 
Li  SEXŒScaèJ*  a  pris  congié. 

Ailleurs  : 

Celle  taUe  fot  bien  servie, 
.  .        Oà  sist  li  rois  àt  Baibarie,  ' 
Portes  porelles  qui  y  sont, 

Li  SENEsaïAUX  fit  Florimout 
Servir,  parce  qu'il  sçavoit 
Quant  en  son  cuer  moult  li  pesoit» 
Assis  si  sont  li  chevalier, 
•  Cil  qui  ne  servent  an  naangier. 

Au  roman  d*Artus,  par  M.  Garoe: 

Quant  la  court  li  roi  fost  i  ostée, 
Moult  vissiez  belle  assemblée, 
Les  MAAEâCOAUX  ester,  livrer 
Soliers,  et  chambres  délivrer^ 
•Et  cens  qoin'avoient  ostex 

.  Faire  logea  et  tendres  très*  - 

•  •     •  • 

£n  un  auUe  lieu: 

Quant  li  rois  fcust  au  deis  assis, 
A  la  coutume  dei  pays, 
Assis  sont  li  barons  entor. 
Chacun  en  l'ordre  de  senor,  - 
Le  SEVESCB&I  ki  ayoît  non 

9 

Vestu  d'une  armine  pelliçon, 
Servi  à  son  manger  le  roi. 
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Attire  : 

Quant  layées  orenl  lor  mainsi 

Et  li  SENESCHAVS. .  .  .  •  • 

Les  fit  aler  seoir  âdes, 

Servis  furent  de  plusor  mez. 

Le  sënëchal,  en  outre,  avait  exercice  de  justice  en 
la  maison  du  xoi.  M.  Fauchet  Tiiiduit  d*un  roman, 
qui  pourrait  être  tiré  à  contresens;  -mais  je  le  con- 
firme diversement.  Le  procès-verbal  de  Hugues  de 
Cléëries  donne  une  grande  lumière  :  Quando  erit  in 
Francid  (dapifer  seu  seneschallus)  quod  et  curia 
sua  judicaveritjjirmum  erit  et  stabile.  Si  verb  con- 
tenUo  cliqua  nascatur,  judicio  facto  in  Francid, 
rex  mandabit  qubd  Cornes  véniai  illud  emendare: 
et  si  pro  eomittere  nolueritj  scriptautriusque  partis 
camtd  PwismiUetis  et  ^uod  indè  sua  curia  judica* 
bit  Jirmum  erit  et  stabûe.  Ego  Hugo  de  Qeems 
*vidi  multoties  judiciajàcta  in  Francid,  in  Ande» 
gauid  emendari. 

Dans  le  petit  Pastoral  du  cliapttre  Notre-Dame  de 
Paris (i)  :  Cum  dictas  Guillelmus  prœ dictas  hospites 
nostrosj  infustis  wxaret  exactiombus^/actumque 
suum  quasi  jure  deffensurus,  statutd  diCj  in  auld 
donUniGualonis  Parisiemis  episcopi  Jvstitiam.  t£- 
KENTB  Anselmo  dapifb&o  regis^  od  dueUum  contra 
unum  de  hominibus  nostris  comenissent,  consilio 
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fiorumdemGuakma^  icSicetefdscopietJnselmi  da« 

piFERi,  concordia  internos  etipsum  Guiîlelmum facta 
est  Autre  témoigna^  de  saint  Bernard  (i),  raf^rtë 
ci-après.  Si  ce  que  dit  du  Tillet  est  yéritable ,  que 
celui  qui  a  été  appelé  sénéchal  et  grand-maitrej  sous 
la  troisième  lignée  9  était  appelé ,  sous  la  première 
et  seconde,  comte  du  palais j  la  confirmation  sera 
prompte.  Egiuhaid,  en  la  Fie  de  Charlemagne  :  Si 
cornes  palatU  litem  aUquam  esse  dicearet,  qws  sine 
ejus  jussu  deffiniri  non  possetj  statim  litigantes  inr 
troducere  jussitj  et  veluti  pro  tribunali  sedensj  lite 
cognitâj  sententiam  diœiU  Aux  capitulaires  (3)  :  iVe* 
que  ullus  corne. f  palatii  nostrij  potendores  causas 
sine  nostrâ  jussionejimre  prœsumat^  sedtantim  ad 
paupemm  et  minus  potenttm  fvMikà  Jkciendas 
sibi  sciât  esse  ^acandum» 

L'exercice  plus  noble,  plus  haut  de  cette  cbarge 
de  sénéchal  et  dapifêr,  est  au  commandement  des  ar- 
mées, dont  ceux  qui  o^it  écrit  ne  rapportent  exemple 
ni  autorité.  Le  procès-verbal  de  Hugues  de  Clééries: 
De  cœtero  cômes  (scilicet  Andegayensis)  appeUatur 
major  in  Francid^  propter  retiUelam  quam  facit  in 
exercitu  régis  :  ce  que  Faucbet  rapporte  à  la  garde 
cl  arrière-garde  en  Thosi  du  roi.  Ponr  cette  considé-* 
ration,  la  charge  héréditaire  étant  échue  à  Etienne 
de  Garlande  9  chancelier  de  France ,  par  le  décès  de 
Guillaume  et  Anceau  ses  frères,  elle  fut  par  lui  dé-> 

(1)  Ephre  78. 
(a)  L.  3,  c  77. 
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laissée  y  comme  incompatible  avec  les  ordres  dont  il 

était  pourvu  en  l'Ei^lise. 

De  là,  aucuns  ont  estimé  procéder  Tusage  ancien 
qui  commet  aux  baillifi  et  sénéchaux  (inférieurs  au 
dapifer,  grand-séiicchal  )  la  conduite  des  troupes  dè 
leurs  sénéchaussées  (i)  :  ce  que  les  autres  titres  latins 
disaient  coniueere  et  cadellarej  rendu  par  les  roman* 
ciers  par  conduire  et  code  1er;  autres,  chadeler;  au- 
cunsy  eapdeUtm:  ce  qui  désire  un  plus  long  discours. 

Roman  de  Guitedin  : 

La  Tenu  de  Deo  les  chadele  et  guîe. 
Roman  d'Alexandre  : 

£t  mande  à  Alexandre  qpi'ii  cbadele  les  §prls» 

Philippe Mousk,  qui  a  écrit  envers  Phistoire  géné* 

raie  de  France^  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  con- 
£>nd  et  rend  synonymes  les  noms  de  sénéchal  et 
maréchal  j  et  leur  baille  la  conduite  de6  armée» 
royales: 

»  * 

Hue  li  Gratis  ot  ce  non  cil, 
Si  lîi  lais  SKRESCBànx  de  Firanee 
.  Aprv  son.pereasBsdovtance. 

Ailleurs ,  parlant  de  Hugues  Capet,  fils  de  Hugues- 
le-Grand  : 

Hugues  Capet  ses  fias  aisaés, 

(i)  Voyez  Froissart,  t.  3,  c. 
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Qaî  moult  est  Wtes  et  sénés, 
Nonques  n'ayma  droici  ne  Ineo  fett, 

Pu  HAEESCHAUX  DE  FrAVCE  fes, 

Pour  garder  la  lierre  commune. 

Or,  écrivant  la  charge  de  maréchal ,  qui  est  à  dire 
aénéchal,  il  s'étend  en  ce  discours  : 

Herades  momu  Lemperere, 
Gonstantins  tint  après  Tempère. 
A  dont  si  hanlt  vin  e  de  France, 

Qaant  il  virent  par  mesestance, 
Le  royaume  eusi  de  Kair, 
Pour  la  tiere  mioax  sostenir, 
Ëstablîrent  on  mabeschal. 
Sage  et  pread*homme,  et  bien  loyal, 
Qui  toute  France  ponrvoyoit. 
Et  les  sandées  déparioil, 
As  siergans,  et  as  cevaliers; 
£t  cil  qui  rois  iert  droitoriers, 
Sejomoit  en  nne  dté, 
Et  non  pas  à  sa  volonté, 
Mais  al  vouloir  di  maRISCal, 
Lou  faisoit  de  la  tiere  bal  ; 
Ne  de  toute  sa  seigneurie, 
I^aroit-il  plus  en  sa  baillie 
Que  cele  vile  conproorende. 
Et  11  MARESCAUS  tot  amende, 
Qui  dontprinceis  calmes  estoii,  ' 
li  ms  fors  que  le  nom  n*woU 
De  la  couronne  seulement, 
£t  son  vivre  tot  purement 
tour  sa  femme  et  pour  ses  enfans, 
'       Pour  cambriers  et  pour  siergans, 
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Et  le  il  MARESCAUS  fil  premiersi 
Qui  fmt  en  France  conkunien. 

Et  ailleurs: 

Roland  y  Ib  li  prons  li  fiers, 
Qa'en  deblancs  et  en  dangîers, 
Fuis  Bertram  la  seruir  le  roy. 
Si  mena  lot  sans  nul  desroy, 
Quar  il  en  eetoit  HASsacAux, 
Et  fo  sages,  prens  et  loyaux. 

Voilà  donc  trois  exercices  attachés  à  la  dignité  du 
dapifer,  sénéchal  ou  mairéchal  ;  x°  le  soin  de  la  mai- 
son, du  manger  et  table  du  roi;  a*  la  conduite  des 
armées;  3"  exercice  de  juridiction.  Us  sont  tous  trois 
remaztjuës  par  saint  Bernard  (i),  qui  se  plaint  d*un 
ecclésiastique  pourvu  de  plusieurs  dignités,  lequel  . 
affectait  le  nom  et  Texercice  de  la  charge  de  dapifer; 
.et  en  sa  conduite  remarque  Texercice  de  ces  trois 
fonctions  :  Cum  siù  archidiaconusj  decanus^  prci^ 
positusque  in  diversis  ecclesus^  nihil  horum  tamen 
tàm  èum  quàm  régis  delectat  vocarî  dapiferum. 

Pour  l'exercice  des  armes  :  Ut  Clericalis  constat 
non  esse  dignitatis  regum  stipendiis  mUUare^  sic 
nec  regiœ  mafestatis  rèm  Jartium  adminisirare  per 
Clericos.  Denique  quisnam  regum  suœ  unquam 
'  miUtiœ  Clericum  prœfecit  imbeUem  et  non  magb 
quempiam  Jbriissimum  ex  miUtibus?  En  un  autre 

lieu  ;  Quis  sanè  non  mireturj  imo  detestetur,  unius 

» 
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esse  personm,  et  armaium  amutiam  ducere  mUi'* 

tiamj  et  albd  stoldque  indutumj  in  medio  eccîesias 
pronunciare  Evangelium;  tubd  indicere  bellum  mi* 
Utibus,  et  jussa  episcopi  popuiîs  indmm? 

Pour  le  soin  de  la  table  et  maison  du  roi  :  Curiam 
ecciesiœ  pmferts  régis  Mehsam  akari  duistif  et 
caUd  Domini  caUcem  Dœmonhmm, 

Pour  l'exercice  de  la  justice  :  Qui  clero  mUitianij 
Jbnan  antepomt  ecciesiœ  ^  dûmis  profeetàhumanaj^ 
eœlesdbus  prmferre  terrena  cammcHur. 

Puis  conclut  :  pulchrius  est  vocari  dapi- 
FEauM)  quiun  deemum,  quhn  archidiaccnum;  et 
çuidemj  sed  laico  non  clerico;  miliii  non  decano. 

Comme  la  charge  de  sënëchal,  maréchal ,  dapifer, 
a  été  grande,  anssi  a-t-elle  été  commise  à  des  per- 
sonnages grandement  relevés  par  la  naissance.  Le 
roi  Robert  la  conféra ^  comme  héréditaire,  à  Geof- 
fioy ,  comte  d*An}ou ,  dit  GrisegoneUe^  en  récom* 
pense  de  grands  services.  L'histoire  manuscrite  des 
eomtes  d* Anjou  (i)  :  JSex  sibi  et  successoribus  suisj 
jure  hœredàariOj  majoratum  regni  et  regiœ  domûs 
DAPiFERATUM ,  amicîs  ploudeiUibus  et  laudantibus^ 
danatf^  La  voilà  placée  en  un  haut  degré.  DuTillet 
dit  que ,  SOUS  Philippe  I",  elle  fiil  conférée  à  Guy 
de  Rochefort,  dont  la  fille  &t  accordée  par  le  roi, 
MUS  la  fiancer.  Pleur  titres  du  grand  Pastoral  de  Té- 
glise  de  Pajris,  cette  charge  se  voit  exercée  depuis 
1 1 16  par  Anselme^ou  Anseaulme ,  et  Guillaume  de 

.  (i)  Uistoria  Andegavensium  consuium. 
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Gallande,  par  le  décès  dut^uel  £tieime  de  Gallaude  ^ 
chancelier,  en  fut  poumi*  Outre  un  titre  de  Tabbaye 

de  Morigni,  an,  1120,  conieiiani  :  S*Stephani  tune 
temporis  dapifsri^  et  canceUam  nosùij  etc.  Data 
per  manum  Stephani  cancèUam;  et  un  de  Téglise^ 
,de  Laou,  iiaS  :  Stephano  cancellario  et  dapifeao. 
J*en  ai  vu  un  autre  au  Chartulaire  de  Saint-Lazare  - 
près  Paris,  de  Tan  1124  •  Ludoi^hus  Grossus^  Dei 
gratiâ^  rex,  Actum  ParUiis  pubUcèj  anno  Jncar^ 
nati  Ferbi  11249  regni  17.  Adstantib,^  etc.  S*  Ste^ 
phani  dapiferii,  etc.  Data  per  manum  Stephani 
cANG£Li^]ui.  Le  même  est  dapifer  et  cancellarius. 
L^an  iiaS,  Raoul,  comte  de  Vermandoi8,.est  em- 
ployé aux  lellres.  Du  Tillei  dit  que  Amaulry ,  comte 
de  Montfort,  ({uerella  cet  oflice  contre  Etienne  de 
Gallande,  soutenu  par  Louis- le -Gros,  et  que  tous 
deux  le  quiucrent  à  Raoul,  comte  de  Vermandois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  ceux  de  Gallande  succéda  Raoul, 
comte  de  Vermandois;  et  depuis  Tan  11 35,  jusqu-eu 
11 52,  les  patentcii  portent:  S,  liadulfi  viromanduo- 
rum  comitis.  En  une  de  Pan  1 137  (1),  il  est  qualifié 
comte  de  Peronne  :  S*  RaduIJi  comM  de  Perona. 
Ce  comte  de  Vermandois  ou  de  Peronne  était  prince 
du  sang  de  la  maison  royale ,  auquel ,  avec  Tabbé  de 
Saint-Denis,  Suger,  fut  délaissé  le  gouvernement  du 
royaume  peiidani  le  voyage  du  roi,  outie-mer.  En 
Tannée  ii53^  la  charge  fut  vacante.  Je  rapprends 
dWc  patente  de  ladite  année,  à  Saint-Maitiu-des- 

(i)  Grand  Pastoral  de  Paris. 
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Champs,  S.  Régis  loco  dapiferi,  quia  tune  nulUis 
in  palath.  Autre  à  Saint  -  Denis,  portant  :  Domus 
nosfra  sme  dapifero.  En  la  même  année  ii53,  elle 
lut  donnée  à  Thibaut ,  comte  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne, au  nom  duquel,  pour  marquer  le  lustre  de  la 
maison  ,*il  ne  faut  rien  ajouter.  Toutes  les  patentes, 
depuis  l'an  1 153,  jusqu'en  1 19 1  qu'il  décéda  au  siège 
d'Acre,  portent  :  S*  Theobaldi  comitis  BlezensiSj 
dapiferi j  ou  bien  :  S.  Theobaldi  comitis j,  dapiferi  De- 
puis, le  nom  d^aucun  autre  dapifer  n'a  été  employé 
aux  lettres.  Quelques-uns  ont  écrit  que,  par  le  décès 
de  Thibaut,  la  charge  fut  supprimée.  Il  est  vrai  que, 
depuis  son  décès ,  il  ne  se  voit  point  de  provisions  ; 
mais  sans  doute  la  suppression  ne  fiit  lors  résolue  ni 
exécutée  j  car  les  patentes  que  j'ai  vues  en  grand  nom- 
bre, depuis  £19 1  jusqu^en  Tan  i2Ô2,qui  sont  soixante- 
onze  années,  portent  :  Dapifero  nulh.  En  une  pa- 
tente pour  riiôpital  de  Pouioise  :  Anno  Dominicœ 
incarnat  1261,  même  JuUo^  regni  35  anno,  abs- 
tantib,  in  paîatio,  etc.  Dapifero  rvllo.  Data  ^a^ 
cante  cancellarid.  Autre,  au  prieuré  de  la  Saulsaye 
près  Paris  :  Ludovicus,  etc.  Actwn  ad  Vicennas, 
an,  Incar.  Dom,  taôa,  même  maioj  regni  36.  ÂdS' 
tarUib.y  etc.  Dapifero  nullo.Cc  sont  termes  de  man- 
que ,  et  défaut  d'officier  exerçant,  mais  non  de  sup- 
pression d*oi{ice.  Ainsi  souvent  nous  voyons  came- 
rario  nullo,  et  autres  semblables.  En  un  titre  de 
Tan  lasS,  ès  antiquités  de  Saint-Denis  :  Dapifero 
Tiulloj  Biiticidario  nidloj  vacante  eancellarid;  c'é- 
taient seulement  des  su^nsions  et  trêves,  suivies, 
I.  4*  i-nr.   •  i5 
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peu  après,  de  continuation  dVxercice.  Et  combien 
que,  depuis  Thibaut,  comte  de  Blois,  il  ne  se  voie 
point  de  proyisions  ni  de  suppressions,  il  se  peat 
faire  que  le  nom  ait  été  ëteînt,  et  la.  charge  exercée 
sous  un  autre  titre.  Du  Tillet  remarque  une  suite  de 
grande-maîtres  de  France  >  qu'il  dit  avoir  succédés  an 
sënëchal.  Cette  cbarge  donc,  exercée  par  des  princes 
du  saug,  comtes  d'Anjou,  et  autres  très-kelevës,  s'é- 
tant  rencontrée ,  et  ayant  subsisté  en  un  chanoefier 
de  France,  n'est-ce  pas  un  témoignage  puissant  de 
sa  grandeur  ?  LHnsislance  £ûte  par  la  maison  d'An* 
jou  pour  se  la  conserver,  mérite  tme  attention  parti- 
culière. Le  roi  Robert  la  donna  à  Geoirroy  Grisego* 
nelle.  Guillaume  de  Gallande  en  ayant  été  pourvu 
après  Anselme  son  frère,  le  comte  d*  An  jou  se  sentit 
blessé.  Invité,  par  le  roi  Louis-le-Gros,  d'assister  en 
une  rencontre  importante ,  il  refiise ,  jusqu'à  ce  que 
le  tort  lui  ait  été  réparé.  Hugua»  de  Clééries,  de  sa 
part,  lait  un  voyage  vers  le  roi  :  il  s'informe  et  dresse 
procès-verbal  des  droits  et  prérogatives  de  la  charge. 
Le  roi  confirma  le  comte  d'Anjou,  auquel  Guillaïune 
de  Gallande ,  et  depuis  Etienne  son  iirère,  et  Kaoul , 
comte  de  Yermandms,  rendirent  hommai^  de  la 
charge  de  sénéchal  de  France.  En  Tannée  1170,  au 
dire  de  Sigebert^  le  roi  confirma  la  cbarge  à  Henri, 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  comme  dépendant  du  fief 
d'Anjou;  mais  par  le  temps,  le  nom  a  été  amorti,  et 
les  droits  diversem^u  départis.  Le  grand  -  maître  en 
4  tiré  partie, et  le  premier  maître4%dtel  pour  la  con. 
duite  de  la  maison  du  roi  ;  le  connétable  pour  les  ar- 
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mes;  et  cette  dignité^  aujourd'hui  le  «olsiice  des  mili* 
taires  y  a  pris  sa  yie  et  son  acoroissement  en  la  chato 
et  défaillance  de  celle  du  sëuéchal. 

Du  Tillet  convient  qiie,  sous  les  deux  premières 
lij;nëes,  le  comte  du  palais  exerçait  cette  cliart^c  ;  sons 
la  troisième,  le  sénéchal  ou  graud-maîlre  de  France; 
et  comme  le  sënedial  arait  son  exercice  de  justice, 
aussi  Tavail  le  connétable,  qui  se  l'est  retenu  en  son 
siège  particulier.  Le  grand-maître,  le  grand  et  souve- 
rain mahre-d'hôtel  du  roi  ont  été  reconnus  en  cette 
prérogative.  Nous  voyons  écrit  que  les  maîti*es-d'liùtel 
ont  droit  de  faire  porter  verges  devant  eux  aux  palais 
et  en  toutes  maisons  du  roi.  L*on  remarque  des  ar-* 
rets  portant  coniirmation  de  leur  jugement  4  j*eu  ai 
vu  un  solennel  entre  les  titres  de  Saint-Martin-des- 
Ghamps.  '  . 

«  Jean,  seigneur  de  Chastillon,  conseiller  du  roi 
(c  notre  sire,  et  souverain  maître  de  son  hôtel  ;  à  tous 
((  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Comme 
<(  de  notre  commandement ,  le  roi  des  Hibaux  dudit 
«  hôtel  eut  pris  lettres,  et  emporté,  comme  ainsi^pfen 
«  plusieurs  des  biens,  Gcoffioi  Gastelier,  exécuté  par 
«  ses  démérites  faites  audit  hôtel,  par  notre  juiisdic- 
ce  tion ,  lesquels  biens  étoiem  en  et  sur  la  tene  et 
<(  haute-justice  et  jurisdiction  des  religieux  de  Saint- 
tt  Martin -des -Champs  lès-Paris;  c*est  à  savoir >e|L 
<t  rbôtel  oà  souloit  demeurer^  et  demenue  pour  le 
((  tems  dès  -  lors  Robert  Digonville,  cousturier,  ptU 
((  dedans  la  pane  nmnmée  la  porte  Samt-MMin'' 
«  des^Ckamps^  à  Paris;  et  auiàsi  jeâkt  envoyé  par  de- 
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<(  vers  nous  ledit  Koberl ,  hofito  dejtdiis  religieux  y  et 
u  fait  mettre  en  feschieUe  pour  cause  de  certains  faux 
((  serments  faits  pardevant  nous,  ou  les  maîtres  dudit 
((  hôtel  sous  nous.  Et  combien  que  le  chambrier  et 
(f  maire  de  ladite  ëglise  se  fussent  traicts  par  devers 
»  nous  et  par  devers  ledit  roi  des  Ribaux ,  en  requé- 
((  Tant  à  eux  estre  rendus  et  restitués  lesdits  biens  et 
w  hoste ,  comme  à  eux  apparicnans  ;  et  depuis  en  ont 
a  mis  et  tenu  ledit  roi  des  Ribaux  en  procès  en  parle- 
M  ment.  Savoir  fidsons  que ,  voulant  garder  Pëglise  et 
<(  ses  droits  en  conseil  et  délibération  aux  choses  des- 
«  susdites  j  et  aussi  oster  le  roi  des  Ribaux  desdites 
a  procès,  avons  voulu  et  ordonné,  voulons  et  ordon» 
((  nons  que  tous  les  bieus  dudit  GeofTroi,  trouves  et 
<c  pris  en  rbétel  dudit  Robert ,  que ,  à  cause  de  la  ju- 
((  risdiction  desdits  religieux,  leur  soient  baillés,  dé- 
((  livrés  et  rendus^  et  aussi  la  connoissance  dudit  Ro- 
«  bert,  laquelle  nous  leur  baillons  ^  en  tant  que  fidre 
((  se  peut ,  par  la  teneur  de  ces  présentes  ;  et  ne  vou- 
((  Ions  qu^il  tourne  à  préjudice  à  la  jurisdiction  des- 
f(  dits  religieux  ce  que  £ût  en  a  été  par  nous  ;  et ,  par 
«  ainsi  j  «que  lesdits  religieux  se  départiront  en  la  Cour 
((  de  parlement,  s*il  plaist  à  la  Cour.  Par  ce,  donnons 
((  en  mandement  à  nos  amés  Pierre  de  Selin,  clerc  de 
((  nous  et  commissaire  dudit  hôtel,  el  audit  roi  des 
<t  Hibaux^  que  lesdits  biens  ils  baillent  et  délivrent 
fn  ausdits  religieux ,  sans  délai  et  sans  autre  mande- 
((  ment  attendre  de  nous  ,  en  prenant  lettre  de  quit- 
<f  tance  desdites  parties.  Ën  tesmoing,  nous  avons  mis 
a  notre  scel  à  ces  présentes  lettres,  quiiurènt  fidtes 
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«  le  18  aoùi,  Tan  de  grâce  i355.  Scellé  des  armes.de 
u  CiiiastiUon.  » 

Tous  les  voisins  et  alliës  du  royaume  ont  emprunië 
le  nom  de  celle  charge ,  dapifer^  avec  partie  des  ef- 
fets :  les  ducs  de  Normandie ,  comtes  de  Flandre , 
ducs  de  Bourgogne ,  rois  d'Angleterre ,  rois  d*Arra- 
gon,  rois  d'Italie,  et  TEmpereur,  dont  j'ai  infinis 
exemples.  Qrdrîc  Yiul  (i)  parle  de  Normanorum 
dapifero.  Dedans  les  histoires  de  la  Terre** Sainte  ^ 
souvent  se  voient  dapifer  et  "vice-dapifer ;  et  en  l'é- 
tablissement des  rois  au  royaume  de  Jérusalem,  par 
Baudouin ,  comte  de  Flandre,  au  livre  manuscrit  des 
Assises,  y  a  un  chapitre  du  sénéchal  en  ces  termes: 

(c  Le  jour  du  couronnement ,  le  sénéchal  doit  or- 
donner le  manger  du  jour,  et  comment  Ton  servira 
icelui  jour  en  la  manière  que  mieux  lui^  semblera ,  si 
le  roi  lui  fiât  aucun  exprès  commandement  icelui 
jour  même ,  sitoèt  comme  le  roi  ira  de  sa  chambre  où 
il  sera  vestu  pour  aller  au  moutier.  Le  sénéchal  doit, 
tenir  le  sceptre,  et  le  porter  devant  hii  jusques  dedans 
l'église ,  et  le  tenir  jusqu'à  tant  qu'il  le  prenne  en  sa 
main;  et  sitost  comme  il  sera  couronné,  le  sénéchal 
doit  aller  avant  en  Th^tel,  et&ire  ordonner  les  choses 
qui  lui  sembleront  à  bien  faire ,  et  ceux  qui  porteront 
les  escuelles  au  roi  et  serviront  la  table  de  ce  qu!il  a 
monstrë  au  manger  :  le  sénéchal  doit  ordonner  ceux  - 
qui  meilleurs  lui  sembleront,  si  le  roi  ne  lui  fait 
exprès  commandement. 


(1)  Eccles»  hisL,  1.  3  et  7. 
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(f  Quand  le  roi  voudra  niani^or,  le  scnéchal  doii 
commander  au  chambellan  qu'il  porte  Taigue  aux 
matnft,  et  comnMinder  aux  antres  par  le  palais ,  qu^ils 
donnent  l'aiguë  quand  le  roi  voudra  laver.  11  doit  ser- 
vir le  corps  du  roi  le  jour  du  courounemeut,  et  dre^ 
ser  devant  hd  de  tous  ses  mets,  et  doit  commander 
de  leyer  les  tables  tant  comme  il  sera  lems.  El  quand 
le  roi  aars  mangé,  s^il  ne  veut  tenir  le  sceptre  en  ^ 
main^  le  sénéchal  le  doit  tenir  dèyam  le  rm,  et  le 
porter  devant  lui  jusqiies  en  la  chambre  où  il  se  vou- 
dra dépouiller  de  la  robe  royale;  et  puis  doit  le  séné^ 
chai  manger  ;  et  tontes  les  escnelles  et  les  gréànx,  en 
quoi  il  aura  servi  le  corps  du  roi  du  premier  mets, 
doîrent  estre  servies  pleines  de  telle  viande,  comme 
le  corps  du  roi  aura  cic  servi  icclui  jour,  et  il  y  doit 
manger  aux  quatre  fêles  annuelles  de  Tan  et  aux  au- 
tres grandes  solemnités.  Il  doit  tenir  compte  de  toutes 
les  rentes  dii  roi,  et  faire  rendre  compte  à  tous  ceux 
qu*fl  voudra.  Lesi  chasteaux  et  les  forteressés,  le  séné- 
chal les  peut  et  doit  revisîter^  et  faire  leur  avoir  ce 
que  meslier  leur  est,  et  changer  et  remuer  sergens  et 
toutes  manières  d'offices  qui  dedans  chasteau'  ou  de- 
dans forteresse  seront ,  sauf  le  corps  du  cbasteUain , 
ou  sauf  le  commandement  du  roi ,  s'il  aucun  propre 
commandement  en  faisoit  :  et  les  devant  dits  chas- 
teaux et  chastellains  doivent  estre  obëissans  à  hii  et  h 
son  conunandement ,  sauf  le  commandement  du  roi  : 
et  les  sermons  des  baillife  et  des  escrivains,  le  séné- 
chal les  peut  Cl  doit  recevoir.  S'il  advient  que  le  roi 
ne  soit  au  royaume ,  ne  homme  qui  tient  son  lieu,  le 
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sëuéchal  peut  et  doit,  par  non  oi&ce,  estre  en  jjoii  lieu; 
ei  si  aueim  pUui  ëtoit  commencé  devant  le  roi,  et  le  • 
roi  se  partist  du  royaume  sans  mdonner  un  homme  en 
lieu  de  lui,  celui  plaît  pourroit  estre  déterniiué  de- 
vant le  sénéehaL  j» 

ou  ETENDARD  DE  SAINT-DENIS. 

L^Jlutrb  étendard  dont  nos  rois  se  sont  servis  aux 
g^randes  et  importantes  genres ,  a  été  la  bannière  de 
Saint-Denis,  appelée  oriflamme j  à  cause  de  la  splen- 
deur et  couleur  de  flamme  d'or,  empreinte  au  cendal 

dont  elle  était  : 

Guillaume  Guiart ,  en  son  roman  des  royaux  lignages  : 

Oriflamme  est  une  bannière 
De  ceadal  roujoyaut  et  simple. 
Sans  poortraiuiire  d'autre  al£ûre. 

Comme  l'abbaye  de  Saiut -Denis  et  ce  qui  en  dé- 
pendait était  en  grand  respect  envers  nos  rois,  par 
dévotion  envers  saint  Denis  et  ses  compagnem,  quand 
ils  voulaient  se  servir  de  Toriflamme,  ils  la  recevaient 
par  les  mains  de  Tabbé,  avec  diverses  cérémonies. 

Ceux  qui  en  imt  écrit  ont  omis  de  grandes  ren-  . 

(i)  jLiuili.  firito.,  Fhi%tido»,  I.  a. 
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conlrcs,  ei  n'en  ont  parlé  qu'en  termes  généraux,  pour 
n^ayoïr  pas  ea  connausance  parucuUère  de  ces  for- 
malités. Le  livre  inscrit  :  Gesia  Sugeriij  abbads^ 
AlS.f  l'histoire  latine  de  Charles  VI,  celle  du 

sieur  des  Ursins,  donnée  depuis  quelcjues  années  au 
public,  en  ont  baillé  la  lumière. 

Quand  les  rois  se  voyaient  menacés  d'une  guerre 
douteuse ,  nécessités  de  recourir  à  l'oriflamme ,  ils 
fidsaient  leurs  picnuères  dévolions  en  Tcghsc  ?Solrc- 
Dame  de  Paris;  puis  se  transportaient  à  Saint^Denis, 
où  ayant  été  solenneUement  reçus,  ils  descendaient 
sans  chaperon  et  ceinture ,  es  voûtes  sous  lesquelles 
reposaient  les  reliques  des  saints  avec  Toriflamme^ 
et  souvent  les  portaient  eux-mêmes  sur  l'autel.  L'an 
i382,  outre  les  reliques  de  saint  Denis,  fut  porté  le 
corps  de  saint  Louis.  L'abbé  célébrait  la  messe,  pen- 
dant laquelle  il  faisait  des  remontrances  à  la  recom- 
mandation de  saint  Denis,  et  rehaussait  la  dévotion  du 
roi  et  du  pomte  du  Vexin ,  fondé  en  droit  de  porter 
l'oriflamme  aux  batailles ,  comme  premier  vassal  de 
Saint-Denis.  Cepend^t  le  comte  était  à  genoux,  tète 
nue  et  sans  ceinture,  entre  le  roi  et  l'abbé,  des  mains 
duquel  le  roi  ayant  reçu  l'oriflanmie  bénite  par  des 
prières  rapportées  par  du  ïillet  et  par  le  ûère  Dou- 
blet, il  la  délivrait  au  comte  du  Vexin. 

Depuis  que  le  comic  du  Vexin  eut  été  joint  à  la 
couronne,  sous  Louis-le-Gros,  au  lieu  du  comte  du 
Vexin ,  succéda  en  cette  fonction  celui  des  vaillans 
seigneurs  du  royaume  que  le  roi  en  voulait  honorer; 
et  pour  parler  avec  Jean  Juvénal  des  Ursins,  on 
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m^aU  de  tout  temps  accoustuiiié  de  ùaiUer  loii" 
JUanme  h  un  chevaUer  loyal j  preud*  homme  et  vaû" 
lant^i^.  Celui  donc  auquel  roriflamine  ëlail  délivrée 
par  le  roi ,  la  gardait  sans  la  déployer,  jusqu^à  la  né- 
cessité. Qiiel<{ueimft  les  rois  leur  allachaient  simple- 
ment roriflamme  au  cou,  et,  en  cette  forme,  la  por- 
taient pour  marque  d'honneur,  attendant  la  rencon*  * 
tre;  et  lors  elle  était  déployée,  attachée  au  bout 
d^une  lance.  Celui  qui  était  élu  pour  se  rendre  digne 
d*nn  choix  si  noble,  se  confessait,  prenait  rEucha- 
ristie,  et  sur  ioelle  fiiisait  serment  solennel  de  la  fi- 
dèlement garder  pendant  sa  vie.  La  guerre  finie, 
Toriflamme  était  reportée  à  Saint-Denis  par  les  rois 
mêmes,  comme  il  se  yerra  ci-après. 

Pour  montrer  qu'avant  le  délaissement  fait  au  roi 
Ijouis-le-Gros ,  dû  comté  duVexin-,  par  Richard,  roi 
d* Angleterre ,  rapporté  par  Aimonius  monachus,  la 
garde  de  Tonflamme  appartenait  au  comte  du  Yexin, 
et  a  passé  au  roi  avec  le  comté  ,  je  rapporte  la  patente 
expédiée  par  commandement  du  roi  Louis,  lorsqu'en 
cette  qualité  Toriflamme  lui  iiit  délivrée^  laquelle  j*ai 
tirée  du  trésor  des  titres  de  Saint-Denis  : 

nom  du  Père^  et  du  FUs^  et  du  Saint-EspriL 
Amen. 

((  LOUIS,  par  la  grfrce  de  Dieu ,.  loi  de  France;  anx 
«  archevêques,  évéques,  ducs,  comtes,  et  à  tons  les 


(i)  Histoire  de  Ckarks  FI,  an»  i4i4- 
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«  grands  Ue  iioue  royaume.  D'aulaul  (£ue  par  la  grande 
<(  miséricorde  dé  Dieu,  nous  connaigaona  que  notre 
a  royaume  ne  pem  demeurer  eù  un  état  ferme,  et  que 
(I  le  ieri;estrc  ne  prend  son  vrai  progrès  que  par  le 
«  moyen  du  céleste,  etc.  Ayant  eu  avis  que  le  roi  des 
((  Allemands  prépare  une  armée  pour  entrer  en  notre 
((  royaume  et  Topprimer;  après  avoir  pris  avis  des 
((  principaux  officiers,  étant  près  de  nous,  suivant  Im 
<(  forme  ancienne,  nous  nous  sommes  transportés  à 
c(  Téglise  sacrosainte  de  nos  patrons  ^  et  là ,  en  pré* 
((  sence  des  grands  de  notre  royaume,  pour  la  défense 
<(  d'icelui ,  nous  avons  fait  élever  sur  Tauiel  nosdiis 
((  patrons,  etc.  En  présence  du  vénérable  abbé  de  la* 
((  dite  église,  Su^er,  notre  fidelle  et  familier  conseiller, 
c<  et  en  présence  des  grands  de  notre  royaume,  nous 
((  ayons  reçu  et  piis  de  l'autel  des  saints  martyrs. 
Ci  auxquels  la  seigneurie  du  cemiédu  Fexin  appar* 
((  Uent_,  et  lequel  nous  tenons  ci' eux  aujourd'hui  en 
«  fief,  râTEHOAan,  suivant  Tancienne  coutume  de 
a  nos  prédécesseurs,  comme  ayant  droit  de  porter 
((  ladite  bannière,  comme  les  comtes  du  Yexin  fai- 
«  saient  autrefois  :  Sign^eréfure,  sicut  comités  Ftd^ 
«  cassinisoliti étant,  (Ce  sont  les  termes  des  patentes.) 
«  Fait  à  Paiis ,  l'an  1 1 2^.  De  noire  règne ,  le  dix- 
ce  huitième ,  et  de  Adelais  (la  reine  Adélaïde  )  le  dix.  » 

L*dbbë  de  SaintrDenis,  Suger,  dénommé  en  cette 
patente,  composa  un  livre  en  latin,  lequel  est  manus- 
crit à  Saint-Denis ,  avec  ce  litre  :  Gesta  Sugerii,  ab- 
bâtis,  auquel  est  écrit  :  ((  Le  noble  comté  du  Yexin, 
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u  qui  est  entre  la  rivière  de  Sai-re  cl  d*£pte,  fief  propi'e 
(r  de  Tëglise  SaintrDeirià,  et  lequel  le  roi  de  France, 
((  Louis,  lils  de  Philippe,  allaiii  en  guerre  couire 
((  Pempereur  des  Romains,  reconnut,  en  plein  cha- 
«  pitre,  tenir  de  Saint-Denis,  etd'icelui,  en  qualité  de 
«  porie-enseigne,  devoir  Thommage,  s'il  n'cioit  point 
((  roi,  a  été  un  accroissement  de  dignité  à  Téglise.  » 

\J Histoire  de  Saint-Denis j  en  la  Yie  de  Louis-le- 
Gros,  dit  «  que  ce  roi  prit  Teoseigne  de  saiul  Denis, 
que  Ton  appelle  Vot^attune,  sur  ramel  dë-vôiement, 
qui  appartient  à  la  comté  de  Vequecin ,  que  le  roi 
tient  en  fief  de  Saint-Denis,  couune  de  son  lige  sei- 
gneur. » 

*  Sur  Torigine  de  rorinaniinc ,  les  opinions  sont  di- 
verses :  les  tuis  la  rapportent  au  haptèoie  de  Clovis; 
les  autres  au  temps  de  Dagobert  ;  autres  k  celui  de 
Cliarlemagne  ;  autres  l'ont  dit  envoyée  du  Ciel  (i); 
circonstances  inutiles,  auxquelles  je  ne  veui^  pasm*ar- 
réter.  Mais  il  &ut  tenir  pour  vrai ,  comme  j'ai  dit  ci- 
dessus,  que  cet  étendard  et  bannière  de  saint  Denis 
était  de  cendal ,  de  couleur  de  flamme  d'or  et  splen- 
deur roitige ,  dont  il  a  pris  son  nom ,  et  n^avait  aucune 
iigurej  ce  qui  est  à  remarquer.  Guillelmus  Brito  (a)  : 

• 

Ast  régi  satis  est  tenues  c.rispare  per  auras 
VeaUlbun  simfUes^,  cetulaio  simpUce  tertum, 
'  Spiendoiû  ruhei,  LUhama  quaUter  uti  ' 
EecUstana  soloi,  certis  csb  mofv  éUeBusj 


(1)  Froissart,  t.  a,  c  ia5. 

(2)  PJdlippiflos ,  1.  II. 


•  ,    (  ) 

Qttofi  nnn  flttiniiia  liuhfut  imlganirr  aiirca  nomen^ 
Omnibus  in  ùeliis  hahet  omnia  signa  praire, 
Quid  reffi  prcutare  aokt  Dionysius  aàAas 
Ad  beUum  quoUau  aanpUs  pmfiàuitar  annis» 
Aide  tanun  rtgffn  sigaum  régale  ieneiai, 
Mondniacensis  pir  fortis  corpore  Gala, 

Guillaume  Guiart,  en  son  roman  : 

Oriflamme  est  une  bannière 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimple 
De  cendal  roujoyant  et  simple. 
Sans  pourtraittore  d'antre  affaire* 
Li  TQj  Dagobeit  la  lit  £ûre. 
Qo!  Saint-Denis  ça  en  arrière 
Fonda  de  ses  rentes  premières, 
Si  comme  encor  appert  jeans, 
Es  chapelets  de»  mescreans 
Devant  loi  porter  la  fidsoit, 
Tontesfois  qu^aller  li  plaiaok, 
Bien  attacbée  en  une  lance 
Pensant  qu'il  eust  remembrancc 
Au  raviser  le  cendal  rouge 
De  celuy  gforieaz  guar  ronge. 


■ 

la  bataille  près  Cassel,  sous  le  roi  Philippe  de  Valois  : 
u  Messire  Miles  de  Noyers  estoit  monté  sur  un  grand 
H  destrier  couvert  de  Ëaubergerie ,  et  tenoit  en  sa  nudn 
<(  une  lance,  à  quoi  Toriflarame  esioil  allachié,  d'ua 
((  venneil  samit,  à  guise  de  gonianon,  à  trois  queues, 
((  et  avoit  entour  houpes  de  verte  soie.  » 

(i)  C  67. 
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Cet  éiendard  a  été  en  tel  respect  entre  les  Fran- 
çais, que,  sous  le  roi  Charles  Y,  le  siéur  d^Andrehen 
c|uiita  sou  office  de  maréchal  de  France  pour  porter 
roriflamme  :  exemple ,  leipiel,  combien  que  touché 
par  plusieurs  -sur  ce  sujet,  j'ai  estimé  ne  pouvoir 
onietire  ;  et  pour  cette  considération  a  été  appelé  par 
Fioissart  (i)»  &i  soweraine  bannière  du  roi^  où  il 
parle  de  Tétendard  de  France,  porté  par  le  aieur  de 
Cliarni  à  la  bataille  de  Poitiers  j  appelé  par  le  sieur  de 
Joinville,  Ut  bafmière  de  saint  Dems,  Dans  Mons- 
trelet  (2) ,  en  une  patente  de  Charles  VI,  le  signe 
royalj  qu  on  nomme  X oriflamme.  Au  roman  de  Gui- 
teclin  : 

Mainte  enseigne  y  baloie  de  soye  taînte  en  grene , 
L'oRiFLàXBB  karBn  est  devant  premiéraine. 

Ailleurs  : 

Les  enseignes  de  soye  vont  aranl  baloians, 

L'ORIFLAMBE  karliii  ou  premier  chef  devant. 

Aussi  les  ennemis  de  TFtat  se  sont  etforcés  de  le 
déprimer  et  lui  donner  une  condition  fabuleuse.  Ja^ 

cobus  Meyerus  (3)  :  Flammulam  illam  victoriosissi- 
mamgessitj  iUo.die,  MUo  ]SoenuSj,quinondiàJuit 
.  in  humanis.  Auctor  est  Polyhms  GaUôsy  oUm  InsMi^ 
bresj  signa  guœdam  habuisse  aurea^  quœ  immobi- 


(ï)  T.  I,  c.  i64- 
(a)ï.  1,6.79. 

(3)  Hîstmm  Fianâ»,  Ubro  duodec*,  ad  an,  l'S/fi. . 
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lia  'oocitabantj  non  nin  m  extreiM  pericalo  c\x 
Mineivœ  temph  promi  solUa  :  ab  his  puto  auream 
GaUorum  Jlammulam  pmmanassej  qués  ex  pêne» 
tVdUb.  iempli  Dionjsiani  proniituVj  càm  cxtremum 
timetur  discrimen.  Et  au  même  livre  :  MUoniJSoerio 
Jlammulam  iliam  fabuhsamj  vexiUitm  ex  serico 
"vermiculari  colore  ab  abbate  D.  Dionjsil  desump- 
tiMj  rex  aitriàséit.  Cesl  pourquoi  ^  parlant  du  combat 
arrivé  Tan  1 3o4  (  i  )  7  à  Mont»«ib-Puele(c*efli  Morts  pa» 
bulariiiSj  ou  bien  Mons populetij  tlaus  Paul-Lniiic),  il 
pose  affirmàtiTement,  «  oeite  orifkmme  aTcûr  été  prise, 
rompue  et  dissipée  par  les  Flamands:  »  FUmmulttGral' 
lorum  signunij  de  qiio  tàm  multa  solebant  fabiilaii, 
eo  prœliù  discissa  et  laniata  est  à  Flandris^  occisus" 
que  Ansehnus  Chevrosius  ejus  gestator.  Il  est  vrai, 
par  le  consentement  iie  toutes  les  histoires,  qu^Au- 
seau  de  Chevreuse  mourut  en  ce  combat  ;  mais  elles 
ne  conviennent  pas  que  l'oriflamme  ait  été  prise.  Jean 
Yillani,  décrivant  cette  bataille  (2,),  ne  paile  point 
de  Toriflamme.  Le  sieur  Tignier  (3)  rapporte  Tauto- 
rité  (l'un  écrivain  de  ce  icmps-là  ;  Dominas  Ansel- 
mus  de  Caprosh  (Yigniei  le  touine  de  Caprose) 
mUes  pnAaitts  et  mâtums;,  strenuus  €t  fideUs^  qui 
Jerebat  tunCj  et  alias  pluries  tiderat  de  prœcepto 
r^Sj  ob  JideUuuem  et  integritatem  eximiém^  ve^i^ 
lum  sancti  Dianjrsii  quod  vH^fiter  diciiur  ori- 
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fiamma,  sHis  vekemerUis  œstu  occuhuît,  La  Chro- 
nique ancienne  de  Flandre  (i)  dit  <£ue  «  le  lende- 
main de  la  bataille ,  on  trouva  Toriflamme  gisant  emmy 
les  champs,  et  cpie  loule  nuit  y  avoil  geu.  »  Mais 
Guillaume  Guiart,  qui  yivait  lors  et  était  au  com- 
bat, témoigne  la  prise,  non  de  Foriflamme  véritable, 
mais  d'une  oriflamme  feinte,  portée  pour  enflammer 
et  animer  le  courage  des  soldats  : 

Aussi  11  sire  de  Ghevreuse 
Porta  l'oriflamme  menreîlle, 

Par  droicte  scinblance  pareille, 
A  celle,  se  le  voir  esgarde, 
Qae  Fabbé  de  Saint-Denis  garde. 

Et  par  après,  ailleurs  : 

Anssiaii  le  sieur  de  Chevrciise 
Fat,  si  comme  nous  apprismes, 
Esteint  en  ses  armes  mesmes, 
Da  trop  grand  cbalenr  et  retrattte; 

Et  i'oRiFLAMME  contrefaite 
Chai  à  terre,  et  la  saisirent 
Flamens,  qoi  après  s'enfayrent. 

L'imposture  de  Meyer  est  combattue  par  deux 

moyens  très-puissans.  Le  premier,  que  les  rois  suc- 
.  cesseurs  de  Pbilippe-le-Bel  sè  sont  servis  de  Tori- 
flamme,  Pont  reçue  avec  pareille  dévotion,  l*ont  ren- 
due avec  semblable  respect  que  leurs  prëdëcesseiurs^ 
ce  qu'ils  n*eussem  point  fidt  à  une  ombre*  k  une 
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feinie.  Loui»-le-Uutiii)  Philippe  de  Valois^  Jean,  aon 

fils,  Charles  V,  oui  fait  porlcr  roriflamme  par  des 
plus  estimée  de  leur  temps.  Les  exemples  se  voient 
dans  les  histoires;  mais  le  nombre  est  si  grand  sous 
Cliai'les  VI,  rapporté  par  Jeaii  Juvcual  des  Ursins,  et 
par  une  grosse-histoire- latine  manuscrite  ^  éumt  en  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou,  dont  Pauteur,  comme 
des  Ursins,  en  a  été  tëaioiu  oculaire ,  qu'il  met  la 
question  hors  de  doute. 

J*en  rapporterai  les  mots  mêmes ,  comme'  impor- 
taus,  et  servant  à  beaucoup  de  raretés  concernant  les 
fermalilés  mystérieuses  pour  prendre  roriflamme^  et 
les  qualités  rares  de  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  la 
porter. 

Jean  Juvénal  des  Ursins,  sous  Fan  i38i  :  a  Le.roi 
«  s'en  alla  à  Saint-Denis,  visita  les  corps  saints,  fit  ses 
<(  offrandes,  fit  bénir  Toriflamme  par  l'abbé  de  Saint- 
ce  Denis,  et  la  bailla  à  messire  Pierre  de  Villiers,  le- 
<(  quel  fk  le  serment  accoutumé ,  et  la  garda  plus  d'un 
<(  an;  car  le  duc  de  Bourgogne,  etc.  »  Le  même  au- 
teur (i),  parlant  du  dessein  contre  les  Flamands: 
«  Le  roi  alla  à  Saint-Denis,  etc.  Les  corps  de  saint 
«  Denis  et  de  ses  compagnons  furent  descendus,  et 
«  mis  sur  Tautel.  Le  roi,  sans  chaperon  et  sans  cein- 
.((  ture,  les  adora,  et  fit  ses  oraisons  bien  et  dévote- 
.(c  ment  et  ses  offrandes,  et  si  firent  les  seigneurs.  Ce 
<c  fait,  il  fit  apporter  Poriflamme,  et  fut  baillée  à  un 
u  vieil  chevalier,  vaillant  homme,  nommé  maître 
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«  Pierre  de  FUUers,  l'ancien,  lequel  reçut  le  corps 
u  de  IHotre-Seignear,  et  fit  les  sennens  en  tel  cas  ac- 
((  coutiimés;  et  après^  s'en  relourna  le  roi  au  bois  de 
((  Yincennes.  » 

Froissart  (  i),  parlant  de  Pierre  de  Tilliers  :  <(  Là 
((  fut  ordonné ,  quand  on  viendrait  à  s'assembler,  qu'on 
u  meurait  la  bataille  du  rm  et  roriflamme  au  piemiet 
((  fiK>nt.  »  Il  ayait  ëtë  destiné  à  cette  charge  dès  la 
proposition  des  ordonnances  pour  le  voyage  de  Flan- 
dre (a). 

L^istmre  latine  (3)  représente  la  même  rencon- 
tre, avec  des  circonst^ces  plus  amples  :  Soluto 
consWoj  rex  prœdecessomm  suomm  morem  ser^ 
winsj  mense  Augustij  i8  disj  ad  ecclesiam  B.  Dûh 
njfsUFranciœ  peculiaris  patroni  accessit^  cum  asfuîi' 
euh  aique  regni  pracerib.  sequentique  luce.  f^exil^ 
lum  gloriosissimum  martyrisj  quod  auriflamma 
dicUur^  in  signum  expeditionis  proximœ  acce" 
pit  per  hune  modum  :  Circà  hanm  diei  ter- 
tiarrij  venerabilis  abbas  et  corwentus  ecclesiœ„  ca^ 
pis  sericis  induti,  juxl^  sancU  démentis  Capel* 
lam  regem  aliquantulàm  expecianferunt  pede  fixe; 
quem  cum  eminus  ab  aulâ  descendentem  conS' 
pexissent,  indwiduœ  2'riniùUi  altisomssvocib*  de^ 
eantando,  eum  ad  eeelesiam  eum  solemni.  proees* 
sione  perduxeruru  :  cum  autem  ad  akare  benedic- 
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torum  accessissetjOraUone perdctdj  recale  epitogium 
exuitj  èt  in  obsefuàm  eorum  ftromptâ  animi  dev<h 
tionèrycrinibus  fe^abttis^  zoiiâ  panterqmè  àiscindtiis, 
se  multum  obtulit  reverenter,  Accedejts  inde  ad 
vty-ptam  prœ/atonan  sanctùnàm^  skùposimcta  pi' 
gnora  in  ^crinHs  ^lecênms  comeim  M  tûni^  ma- 
ci/Àem^  cum  abbaùs  auxilioy  merâ  cordis  àlacri- 
tàte,  super  eorumdein  aUare  detuHtj  cum  carpm 
etidin  beatissimi  Ltedopicij  ac  postmùêuMj  àe  éf/à' 
nentiore  locoj  m  altaris  facie  collocavit,  Ahbas  au" 
tem  in  fxmUficaUm  ^xisteni;,  missém  û^eMua- 
le  m  celcbravitj  interquembsœ  M^mniàwlbttkinM 
^wiensj  et  mqrtjTum  reliquias  sapientissimè  recom' 
meHdèins,  tU  erat  in  sacHs  Hiêeris  wetdlius  m 
sacra  pagina  ^exceUentissimus  pro/es^orj  ^dev&tith 
nem  tegis},  fidelitaiem  militum  multis  laudibus  ex- 
ioSensj  notabUHer  comm^mdaifiL,  IHf  'èrga  iéè  pe- 
ractisjcum  rex  de  manibtcs^ejus  n}ideUci!t  ^exàBum 
suscepisseùj,  Hiud  Pctro  de  Yillaribus ,  Doniûs  regi« 
Magistro,  non  fuçeni^igtdùt  jfàmâfimMe,  sed^iro 
emeritœ  nùlitiœ  et  fidei  non  dubiœ  ^  cum  pacifico 
osoido  Uttdiâit  defermdm  c  is  pm  ^oactœ  œum 
mies  erat,  sèd  wegètùm  mgkmum  im^miMù  ipeeMt 
'Oigeba^  "uirebatque  ùuegris  senstbusj  dtque  ideo 
iùmm  wiean  wmitin^oamtanmàtèonem  iwfmxim 
4tdess€  eodstimtmSj  '4Uudj  tpcrcepiâ  tpnàs  finclMaâs- 
.tià,  dei^otissimè  suscepit:  et  siCj,  repositis  sacrosanc- 
tis  retiquUs  et  senndo  peractOj  ad  nemora  Ficenna- 
rum  rediit. 

Ces  textes  parlent  de  la  délivyaajoa  faite  au  roi,  de 
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l'oriflamme.  Des  Ursins,  en  la  page  ^o,  représente  la 
restitution  qui  en  fut  iaiu  à  Saint  -  Dems  par  le  roi 
mémey  après  k  victoire  sur  les  Flaiiwndi  :  ce  Vint  le 
((  roi  à  l'église,  et  prit  Von/lammCj  lui  ëtant  nu-téte 
a  et  sans  ceinture^  et  la  rendit  eu  moult  grande  de¥j> 
((  tioa  devant  les  corps  aaints,  et  k  baiUa  à  l'abbé^  et  « 
((  donna  à  l'église  un  moult  beau  poislc  de  drap  d'or.  » 

Le  même  des  Ursins  (  sous  Tan  iâô3  )  :  «  La  roi 
«  partit  de  Paris  et  vint  à  Saint-Denis  et  ouït  messe , 
«  prit  Voriflamme  en.  grande  révérence ,  et  la  bailla 
a  à  messire  Guy  de  la  TiimouiUej,  vailkni  çhei^Iiery 
ce  lec{tte1  reçut  le  corps  de  Noire  -  Seignem*,  et  4l  k 
((  sormeut  acçoustumë,  et  laprint*  » 

L'hisunrien  ktîn  .(i)  :  ^ecundâ  die  AugiMti^  rax 
ad  sanctum  Dionjfsiumj  more  pmdeeessoFum  re* 
gtmj  venU  auriflammaiu  susçepturus  j  velj 
liicidiùs  loqwsTj  vexiUnm  beati  Dionysijii  Fmndm 
peculans  patmni  :  ifuod  tamen  peractis  mysterus 
modo  et  formâ  aUàs  perhihitis  ^  penès  se  retimui 
donec  iUud Quidam  dicto  da  k  TrimauiUe,  aitml» 
dominiducis  Burgundiœj  credidU  def^rendumj  tan- 
dem tamejfm^,»  depUcandi^m* 

Des  Ufsins,  sous  k  miç^  annfc  :  «  fit  retourna  k 

((  roi  à  Paris,  et  vint  a  Saint-Denis,  où  il  tii  ses  orai- 
(c  sons  et  offira^uks;  et  rew\  Vorifiamme  ^  k  fowue 
ce  et  manière  cMes^  déeknée-  » 

L'historien  ktiu  (a)  :  IJuio:  vçsuUum  Sf4Mm  sihi 
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prœcipit  afferri  in  ecclesid  bead  Dhonysii  conseV' 
çatumj  vocatum  auriflamiiia. 

JuTënal  des Urmns  (  i)  :  <(  Le  roi  8*en  alla  à  Saint* 
((  Denis,  ainsi  qu^il  est  accoutumé,  et  prit  V oriflamme^ 
ce  et  la  bailla  à  on  vaillant  chevalier  nommé  messire 
u  ffutinj  sieur  étAumtmtj  lecpiel  reçut  le  corps  de 
<(  Ifotre  -  Seigneur  Jésufi  -  Christ,  et  fit  les  sermem 
«  qa*il  devait  ftire.  » 

L*historien  latin  :  Peradé  solemmMe  Paséfudis, 
rex  morem  genitorum  observans^  quando  quid  ar- 
duum  aggredi  cupiebarU,  ad  ecdesiamfieatœ  Mariœ 
Parisiensis,  ad  venerabile  monasterium  Beati  Diony-" 
sU,  pecukais  Franciœ  pairorU,  die.  sancU  JoanniSj, 
aniè  portam  Lattnam,  et  cum  suo  primogenUo  do- 
mino  duce  Gu/enncBj  et  baronum  multitudine  de- 
potissimè  accessit,'  et  inter  missarum  solemnia  glo- 
riassimù  martjrri  suppUca^k,  ut  prosperum  iter 
suian  faceretj  ad  gloriam  regni  et  honorem  :  in 

é 

signum  céleris  profectionis,  Ofexilium  ghriossmi 
matyrisj  quod  auriflanuna  iicHxtr  ab  annis  muUis 

exactiSj  ab  anno  Domini,  benedictunij  necdiim 

exactis  pmliis  depUcatum,  ab  ejus  altari  statuerat  . 
:sumerej  quod  quamws  strenuo  et  emerUo  mdtti  do- 
mino de  Osmonte  nuper  deferendum  tradidisset, 
necdim  adhuc  soUto^  prœstito  /uramênio,  ab  eo 
iUud  exegit  cum  obserwMiis  scribendis.  Cum  enim 
ab  oratorio  suo  ad  comu  oUaris  prœdicti  accès sisset, 
antè  ipsum,  juxtà  akare  stetkj  pon^caUb.  indu- 

(i)  Ad  anmtm  i4ia. 


Digitized  by  Google 


(^45  ) 

tusy  monasterii  venerabilis.  abbasj  qui  luculenter  et 
profïmdè  onera  et  honores  oitûwixuais  regiœ  nar- 
ranSj  ipsum  regem  monuitj  ut  pastjoram  more^  ipsos 
^criosos  martyres  sempev  devodssùnè  ûwocmret  pro 
i9Wtmiâ  MtneniA  ':  VexSUU^emm  edam  regfum 
muUipliciter  commendavitj  qui  prias  percepio  Eu- 
cbaristi»  Sacramento,  inter  regem  et  abbatemfiexis 
geiUbus  et  nne  caputio  mansit,  donec  wrbis  finem 
fecit  :  et  cum  pubUcè  super  corpus  Christi  jurasset 
qood  illud  usqoe  ad  inortem  fideliier  cuatodiret,  niox, 
Uhid  rex  de  manu  abbaOs  recipiens,  cum  pacis  o»- 
dulo,  ad  coUum  ejus  suspendit,  priscorum  cœremo^ 
nias  observons.  Sic  VexiMum  ferre  dignum  duxU^ 
donec  urgente  belU  nécessitâtes  hasta  aurea  appU- 
çasset  :  utque  tune  corpus  confectum  senio  firmius 
cansisteret.,  resistendoj  insignes  milites  in  amis 
quoque  strenuos  ,  dominum  scilicet  de  Sancto  Clam 
et  Jacobum  dictum  de  Monchevrel  adjuiixU. 

J*ai  inséré  ce  texte  tout  au  Iràg,  à  caïue  de  Téelair- 
cissement  qu'il  apporte  aux  solennités  omises  par  des 
Ursins,  le^pel,  page  3o9  :  «  Le  roi  alla  à  Saint- 
<i  Denis  en  grande  dévotion,  et  &t  baillée  l*oriflaiiinie 
«  en  r.abbaye  en  la  forme  et  manière  accoutumée.  \> 
JLe même  autenr,  sous  Fan  14^4 •  ^  ^  ^* 
«  gnevir  d*Aimiont ,  qui  avoît  accoiistamé  de  porter  1*0- 
((  riflamme,  étoit  mort,  le  roi  avoit  assemblé  son  con- 
u  seil,  pour  savob  à  qui  on  la  baillèrent;  car  on  avait 
«  de  tout  temps  acconstnmé  la  bailler  a  vn  cheva- 
a  lier  loyal ,  preud'bomme  et  vaillant.  £t  par  élection 

filt  eslea  mesriie  Gniillaume  Martel,  seigBeur  de 
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<c  fiacqueville,  aiupiel  lui  baillée  roriflamme,  et  aé 
H  ooiifeMetoi^oniia,etfiik8ieimeiisaeGOo«»m 

H  et  s'excusa  fort  pour  son  vieil  âge  :  et  pour  ce  lui 
«  futbaàlàë«iiaide«tooiifi»rtioiifilsaÉiié,etimbeatt 
«  et  grand  eheyalier  nommé  messwe  Jean  de  Betac^ 
((  qui  furent  donnés  comme  ooadjuteoiB  dudit  «ei* 
a  gneur» 

Lliistorien  latin  8*ëleiid  beaucoup  davantage  (i)  : 
Quamplures  œtate  graves^  summœ  tamen  ingenui" 
taHs  ofiros^  w  agrkudims  mbmmimi  :  àiier  t/uos^ 
dominum  de  Osmonte  mihi  sernperteverendum  sus^ 
pidOj  et  pm  vunalUatiàus  mihi  sœpius  concessis, 
dùm  ipi  eastris  regiis,  sut  sied  ptieâ  ^»el  hetiis 
^irendbus  lectus  erat,  censeo  nominandunij  mili" 
tem  utUfue  cmsuid  pedons^  in  garnis  stremaaa, 
quem  et  propter  emeriUm  Jidem  rem  sùauerat  ài 
expeditiorUbus  beUicis  vexiiUan  suum  déferre  quod 
auriflamma  m/  'vescSlum  sancti  DkmysH  'voeatut. 
Ttm  speetttèiUe  min  mortem  regii  décummes  et 
mUicij  urbanis  ejus  moribus  et  armorum  exerckor 
tkme^  neçemiasùrisimbuti,  makis  dieàus  fAtaxe^ 
runt  :  et  quamvis  piures  ex  eis  similes  patidssent 
repemij  rex  tamen  GuiUelmum  MarteUi  dominum 
de  BaccpieTille,  cambdlanum  soMtm,  minm  fiicm^ 
did  elarumj  strenuum  in  ageiidis^  et  ex  strenuis 
•   proavij  ducatus  Normaniœ  diicentem  <»iginem^ 
tmtâ  ^utoritate  éigium  duaàt  homonmium^  etc* 
Inde  oratione  peractd  in  ecclesid  beatœ  Mariœ  Pa- 
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risiensis  j  biduo  non  exacto  j  more  pwgenitorum 
su/OFujn  qd  eMicatian,  à  Chiisio  monasteràm  Bead 
Dionysuj  Fnmcîœ  pecuUais  patronij  die  PaschaliA 
fioridi'^  cum  loci  venerabilis  abbas  PhUippus  mis- 
sam  comentualem  €ui  akare  J^mim  martjrris  celé" 
brandam  sUscépisseê^  rex  suum  miUiein  vexiUo  re^ 
gio  talUer  insignwi^,  AiUè  seçreUis,  collectas  dictas 
aàbas  coUatimem  fcKçiens^  priusquam  dicU  mSids 
mifgne  genusj  magmtudmenij,  aptttudinem  et  prU" 
dentiçififi  ina^ndis  multipUckercommendasset,  etc,^ 
addens  guodspeciaUdevatàxne  f^maùmoitjrris  bead 
Dîonjrsii  suffra^m  impkmretj  cujus  *»exSkan 
nunc  poscebat,  sermotus.  fmiemfaciens;  et  post  cor- 
paris  Christi  consecmtionem  usque  ad  Apius  Bei 
perveniens^  ilhid  régi  tenefidum  obtuUt;  benedicdo' 
nés  consuetas  intelligjidiUter  proferendoj  militem 
dictum  fieœis  genibuds  et  sine  capudoj^  furare  feait 
super  sanctissimum  corpus  Christi,  quod  ûlud  usque 
ad  jnortemJideLUer  custodiret^  etc.  Abba&  sacratis-^ 
simd  eommmfme  petcefUd^  e$  mirnsêemun.  coa- 

summans  j  sibi  cœleste  sumendum  tradidit  viati- 
cum  c^rpm  Christi'  MUesi  aut^m  circoîispectus  ^ 
aUendens  se  sexagenariunkœUxiej  et^piàd  efus  vi- 
gor  corporeiis  jam  incipiebat  tabescerCj  prœ  7iinii(t 
seneçtu$e^  sine  d^ficUMate  maûcimé  nm  passe  oifejciir 
hm  regiumj  si' nécessitas  urgeretj  depUcaium  def" 
feiidere^  ii\c\jM>s  milites  et  mby^to^ j  Jilium  suum 
primogemUjtm  et  dbminum  Joannem  de  fiet^o.  dor 
minum  Sancti  Clarij  consodales  et  eoadfutorea  eh" 
gît;  et  illud  quasi  pce$iosissimum  tnonile  à  colla 
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usque  ad  pectus  dependens  detuUt  mulds  feriis 
successwis  antè  regem^  donee  sjkanectum  petve^ 
nisset 

Donc ,  jusqu'à  Charles  YI ,  cet  étendard  a  été  en 
usage  :  sous  Gharle»  VU  et  les  soiyaiis,  il  a  cessé  ;  et 
depuis  ne  se  voit  point  d*exemple. 

L^autre  moyen  contre  l'imposlure  de  Meyerus,  dé- 
pend de  la  vénté.  Le  frère  Doublet  rapporte  qu*eii 
rinyemaire  du  trésor  de  Téglise  de  SaintDems,  ftit 
par  commissaires  de  la  chambre  des  comptes,  en  Tan- 
née i534  f  en  Tenu  de  patentes  du  roi ,  roriflamme 
est  comprise ,  désignée  par  ces  termes  :  f<  Étendard 
((  d*un  cendal  fort  épais ,  iendu  par  le  milieu  en  façon  . 
H  d*ungon&non,iortcaduequeyenveloppëautourd*un 
«  bâton  couvert  d'un  cuivre  doré ,  et  un  fer  longuet 
((  aigu  au  bout.  »  £t  ajoute  Tauteur  avoir  vu  Ton- 
flamme  longtemps  depuis  au  même  lieu-désigné  par. 
ledit  inventaire,  et  l'avoir  tenue  encore  après  la  ré- 
duction de  Paris  en  Tobéissance  du  roi,  arrivée  Tan 
1 594 ,  lorsque  les  reliques  fiirent  transportées  de  Paris 
à  Saint-Denis. 

Mais  d'autant  qu^aucnns  ont  écrit ,  la  charge  de 
porter  P^ndard  royal,  ou  Toriflamme,  avait  été  un 
office  de  la  couronne  y  je  ne  puis  dissimuler  mon  dis- 
sendment.  Il  ne  s'en  voit  point  d'établissement ,  de 
titrés  qui  en  fiissent  mention^  ni  de  gages  ou  droits 
qui  y  soient  attribués.  C'a  été  une  commission  hono- 
rable, dépendante  de  la  volonté  des  rois^  conférée  à 
personnes  capables ,  souvent  conférée  à  une  même  ; 
et  souvent,  sous  un  même  roi  et  dans  peu  d'espace , 
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nous  la  voyons  exercée  par  diverses  personnes.  Dans 
le  roman  de  Guiteclin  est  représentée  la  dignité  de 
cette  charge  en  peu  de  mots  : 

Diolas,  di  H  rois,  laisse  ester  ta  faiori 
Qui  se  croi  eo  Jesa  nostre  bon  creator, 
Si  batizar  te  vieiiz,  taoras  tote  mamor, 
Sesoîgne  te  doaral  qui  fii  ton  ancessor, 

Por  tel  que  eu  batdille  porteras  1'o&iflor« 

Je  ne  pois  pareillement  que  je  ne  m^étonne  de 
ceux,  lesquels,  dans  desUrsins  (i),  disaient  que  l'ori- 
flamme ne  se  devait  prendre  que  pour  la  défense  du 
royaume  y  et  non  nUe  quand  on  veut  conquesier  au- 
tre pays  :  ce  sont  les  termes  de  l'auteur.  Autres  ont 
aussi  pensé  qu'elle  ne  pouvait  être  déployée  sur  des 
clirétiensyains  seulement  contre  des  infidèles,  comme 
Froissart  (2),  parlant  de  la  bataille  de  Rozebecque 
contre  les  Flamands,  lirais  ces  discours  sont  des  ima- 
ginations £ûbles;  car  l'oriflamme  était  l'étendard 
principal,  absolument  destiné  à  toutes  rencontres  pé- 
rilleuses, soit  dedans  ou  dehors,  et  contre  toutes  sor- 
tes de  personnes.  Dans  le  sire  de  JoinyiUe ,  l'enseigne 
de  Saint-Denis,  qui  était  l'oriflamme,  fut  portée  au 
voyage  d'outre-mer,  et  dans  Nangis  (3).  Aussi  peu 
est  recevable  B.  Rhenanus,  et  ceux  qui  ont  pensé 
avec  lui  que  l'oriflamme  et  chape  de  saint  Martin 


(i)  Ad  annum  i386. 
(a)  T.  a,  c.  laS. 

(3)  Idù»  de  GtML  Ludoifid  FranCm  n^. 
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fiiosent  même  chose.  La  diversité  des  temps,  de» 
nomêf  de  la  tanaef  et  de  eeiix  qui  gûI  porté  Tune  et 
Tautre,  montre  la  dîfférenee. 

Le  discours  suivant  fera  aussi  connaître  la  diffë- 
renée  d*entre  roriflamme,  la  bannière  de  France  et 
cornette  blanche,  souvent  conjointement  portées  en 
même  bataille,  ëclaircira  le  doute  diversement  traité 
sw  remploi  du  sieur  de  Môntigni,  et  fera  connaître 
qa*i\  portait,  non  roriflamme,  mais  la  bannière  de 
F]:ance.  * 

BAI«]S1£K£  D£  FRANCE 

Le  troisième  étendard,  très-ancien,  était  la  croix 
blanche  y  oa  autre  cornette  parsemée  de  fleurs  de  lia, 
appelée  bannière  de  France j  à  laquelle  depuis  a  suc- 
cédé la  cornette  blanche^  diôérent,  entre  autres  ebo- 
se9>  d'ayec  roriflammè  y  en  ce  que  Poriflamnie  était 
en  plus  grand  respect,  n*étidt  portée  qu'aux  nécea- 
^sités  très-pressantes;  et  Tautre  é^ait  ordinaire  ès  ar- 
mées royale»,  et  à  toutes  renoontres,  même  quelque- 
fois concurremment  avec  l*oriflamme,  comme  à  la 
bataille  de  fioii^vines  :  l'un  était  porté  près  la  personne 
du  roi;  Fautre  an  fort  de  la  bataille  :  l'ua  appelé  sig' 
num  regale j  par  Rigordus;  l'autre  dit  sfiuvefwne 
bannière  du  roi^  par  Froissart. 

Du  Tillet  s*est  mécompté ,  quand  il  dit  que  Phi- 
Uppe  -  Auguste,  à  la  bataille  de  Bouviiics,  bailla  à 
porter  Toriflamme  à  Gilles  de  Montigni,  pour  sa 
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vertu.  Philippe  Mousk,  qui  vivait  du  temps  de  saiut 
LÉi]is,e8t  tombé  dans  b  même  enenr  en  aoQ  hiiUM^ 

Si  a  fait  bailler  erramuieut 
L'oriflamme  de  Saînt-Deois, 
A  un  chevalier  par  devise 9 
Waies  âf  Monûffkj  oi  nom^ 
Qui  moult  estoh  de  grand  renom. 

Us  se  sont  mëcomptés,  dis- je,  ne  distinguant  pas 
ces  deux  ëtsndards.  Car  Gilles  de  Montigni  porta, 
non  Poriflamme,  mais  la  bannière,  Tëtendard  royal 
parsemé  de  fleurs  de  lis  :  Signum  regale j  vexillum 
scUicetfloribus  lilu  disUnctumjfirebatGihdeMon- 

Âate  tamen  regcm  signum  regale  ferebat, 
Montimacensis  itir  fortis  corpore  Galo  (a). 

Gvdart  même,  parlant  de  la  bataille  de  Bonvines  : 

Galon  de  Montigny  porta, 
Ou  la  chronique  faux  m'ensei^e. 
De  fin  azur  luisant  l'enseignCf  . 
A  fleurs  de  ils  d'or  aomée  ; 
Près  dn  roi  fa  celle  journée 
A  Fendroit  da  riche  estendarti 

Papirius  Masse  (3)  :  In  Bovinensi  pug/idj  proî- 


(i)  Rigordus. 

(a)  Gmliaume  le  Breton. 

(3)  L.  3,  AmaL,  in  FféSp.  Aug, 
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ter  flammulam,  regium  insigne  liliis  conspicuum, 
antè  regem  jvk;  cujus  rei  Vincentàum  scripto- 
rem  illius  temporis  testera  habeo.  Et  sur  cette 
rencontre,  il  prend  sujet  de  parler  des  fleurs  de  lis. 
Et  ne  &ai  point  troayer  étrange  qa*en  une  même 
armée  se  soient  rencontrés  deux  étendards ,  Tun 
du  roi,  l'autre  du  royaume  :  ce  sont  deux  choses 
diverses.  Philippe-le-Bel  obligea  le  sieur  de  Ville- 
monde  à  mutation  de  seigneur,  à  deux  arçons  de  selle 
de  cheval,  l'un  aux  armes  de  France,  Tantre  aux 
armes  du  roi  Clôvis;  témoignage  de  diversité.  Gfcof- 
froi  de  Villehardouin  (i)  dit  :  «  Quand  le  tyran  Mur- 
ce  zufle  fut  déconfit,  l'estendard  royal  fiit.pris,  avec 
it  une  bannière  qu'il  fiiisoit  porter  devant  lui,  en  la- 
((  qpielle  éioit  représentée  une  image  de  Nostre-Dame, 
ce  qu*il  avoit  en  grand  respect.  »  Et  en  cette  grande 
défaite  des  Sarrasins,  rapportée  Registre  Innoc.  III. 
pp.  (a),  il  y  avait  deux  étendards  en  Tarmée  ;  l'un 
général  avec  la  croix ,  Tautre  particulier  du  rm  d* Ar- 
ragon  et  l'image  de  la  Vierge.  Froissart  (3)  :  (c  Fai- 
«  soit  l'évéqpe  de  Nordvich  devant  lui  porter  les 
c(  armes  de  l'église ,  la  bannière  de  saint  Pierre,  de 
<c  gueules  à  deux  clefs  d^argent  en  sautoir,  comme 
«  gon&lonnier  du  pape  Urbain;  et  en  son  pennon 
«  éloiem  ses  armes.  »  Monstrelet  (4)  :  «  Y  avoit  deux 


(i)  L.  4-  de  son  Histoire* 
.  (a)  L.  3,  epist.  i3o. 

(4)  T.  a  des  Chroniques,  an.  1439. 
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a  bannières  en  une  seule  bataille ,  Tune  de  France  et 
«  Tautre  d'Angleterre;  et  si  estoit  avec  icelle  Tesien* 
u  dard  de  saint  Georges ,  etc.  » 

L'oriflamme  était  le  principal  étendard,  sous  Char- 
les YI  :  il  avait  néanmoins  la  croix  blanche  pour  en- 
seigne pardculière,  dans  des  Urâns,  sous  Tan  i4ii- 
Alain  Chartier  (i)  décrivant  la  solennelle  entrée  de 
Charles  VU  en  la  ville  de  Rouen ,  touche  clairement 
cette  diversité  d*étendarcb,  combien  que  hors  le  corps 
d'une  bataille  :  ((  Derrière  les  pages  du  roi  étoit  Havart, 
i(  ëcuyer  trenchant^  m<mtë  sur  un  girand  destrier,  qui 
«  portoit  un  pennon  de  veloux  azuré ,  à  quatre  fleurs 
«  de  lis  d'or  de  broderie  y  brodées  de  grosses  per- 
ce les  9  etc  Grand-maistre-d*hèiel)  etc.......  Auprès 

((  de  lu^jBStoit  un  escuyer  qui  portoit  l'estendard  du 
(i,  roi  y  lequel  étoit  de  satin  noiir.  » 
^  Entre  les  ancienS'qui  ont  discouru  de  Poriflamme , 
il  n'y  en  a  ^cun  qui  en  ait  parlé  avec  plus  de  cer- 
titude que  Guiart  ;  car,  après  avoir  dit  que  Toriflamme 
était  composée  de  ûmpte  cendal  et  sans  aucune  figure, 
il  ajoute  qu'elle  était  à  $aint-Denis,  et  que  peu  aupa- 
ravant il  Tavait  vue. 

Elle  est  à  Sainct-Ben js  encores, 

La  l'ay  je  n'agueres  yeae, 
Quand  Philippes  lot  rcceue. 

Cet  auteur  vivait  et  écrivait  encore,  l'an  i3o6,  sous 
Philippe4e-Bel  ;  de  sorte  que ,  quand  il  parle  de  la 


(i)  Adammm  i44& 
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baimièie  aux  fleurs  de  lis,  sus  doute  il  perle  d^oiie 

autre  que  de  roriflamme. 

A  la  fencstrc  derreniere, 
Da  roy  de  France  la  baoniere 
A  fleim  àe  Us  Men  âpertes, 
Par  les  TÎUes  mâîtoiis  ourertes  (i). 

L*on  ne  peut  douter  que  celui  des  fleurs  de  lis  ne 
fioit  aneieiii  et  n*ait  une  source  &ri  haute  ;  les  fleiu» 
de  lis  ayant,  comme  dès  la  naissance  de  fÉtat,  été 
frises  par  Clovis  pour  marque  auguste,  doat  nom 
voyons  diverses  antiquités.  Les  étrangers  qpii  ont 
voulu  bailler  aux  |»emiers  rois  un  écu  honteux,  dont 
jusqu'à  préseut  ils  ont  voulu  tirer  des  sujets  de  mé- 
pris, sont  combattus  par  le  silence  de  tous  les  éeri- 
vains  du  temps ,  et  par  exemples  c<mtraires.  Mais  je 
ne  puis  convenir  avec  du  Ttllet ,  en  ce  qu'il  dit  que 
les  fleurs  de  Us  sans  nombre  ont  été  prises  par  les  rob 
jusqu'à  Charles  VI ,  qui  les  réduisit  à  trois.  La  pro- 
position est  trop  générale  ;  j'ai  yu  des  patentes  beau- 
coup plus  anciennes  que  Charles  VI,  avec  trois  fleurs 
de  lis;  j'ai  vu  lé  sceau  de  la  régence,  durant  l'absence 
du  roi  Philippe-le-Hardi  eu  Arragon,  ayant  d'un  côté 
une  couronne,  et  de  Pautre 'c6té  trois  fleurs  de  lis 
seulement  :  ces  sceaux  sont  entiers  à  rarchevécbë  de 
Pans. 

Mathieu,  abbé  de  SaintrDenîs,  et  Simon,  seigneur 
de  Nesle,  lieutenans  pour  le  roi  pendant  son  absence 

(i)  Sous  l*an  laoS. 
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et  voyage  d*  A  rragon,  avaient,  au  fnoisde  juillet  1285, 
expédié  ceriaines  patentes  sous  le  sceau  royal  de  cire 
jaune  à  trob  fleuri  de  lis  ^  à  double  lacs  de  aoie  rouge 
et  verte.  Ces  lettres  portent  :  In  cujus  rei  testimo' 
nium  prœsentes  litteras  sigilh  regio  quo  iUùnur, 
fdcimus  sigillari.  Pliilippe-le-Bel  venu  à  la  couronne, 
confirme  ces  patentes  par  d'autres  d*\m  sceau  sëpaié 
de  cire  verte. 

L'honneur  de  rëgeni  au  royaume  n*a  pas  éU  par- 
ticulier k  Mailiieii,  abbë  de  Saint -Denis.  L'abbé 
iSuger  avak  élé  honoré  de  semblable  prérogative 
sous  le  roi  Louis -le*- Jeune,  comme  nous  apprenons 
de  rhisioire  et  des  ëpîtres  de  Suger  même,  non  im- 
primées, qui  sont  paidevers  M.  du  Puy. 

Entre  les  titres  de  Saint-Martki'des-Cliamps ,  est 
une.  patente  de  Tau  i335,  ayant  en  la  face  trois  fleurs 
de  lis,  le  oomre^soel  avec  pareil  nomiave  :  ce  qui 
nous  fait  reconnaître  combien  il  esà  périlleux  d*éta* 
blir  des  maximes  générales,  ès  choses  éloi^ées  de 
notre  temps  «t  de  nos  yeux. 

•  Or,  comme  les  choses  plus  hautes  reçoivent  chan- 
gement par  le  temps  et  par  les  humeurs  des  hommes,* 
ainsi  que  lV>riâfl(iiuiie  succéda  à  la  chape  de  aûnt 
Martin ,  la  cornelie  blanche  a,  par  degrés ,  succédé  à  la 
bannière  >parsemée  de  fleui^  de  lis.  Je  dos  par  degrés; 
ons  au  vapport  de 'Au  Tillei,  findes  ajMt  ëtë  'ëbi  roi 
pendant  la  minorité  de  Charles,  l'an  888,  apporta  en 
France  la  bannière  semée  de  fleurs  de  lis^  et  dans 
l'histoire  des  Ursins,  sous  Pan  la  croix  blan- 
che était  Te^Lseigne  du  roi  :  ((  Ils  laissèrent  (dit-il) 


Digitized  by  Google 


(  a56  ) 

I 

if  la  croix  droiete  blanche ,  qui  eat  la  vraie  enseigne 

((  du  roi ,  et  prirent  la  croix  de  saint  André*  »  (A  sa* 
voir  les  Bourgaignons.  )  L^usage  ancien  de  ces  deux 
croix,  droite  et  de  saint  André,  est  témoigné  par  Oli- 
vier de  la  Marche,  en  riniroduclion  de  son  his- 
foire  (i),  où  parlant  de  la  défiiite  des  Li^eois  par 
Jean -sans -Peur,  duc  de  Bourgogne  :  «  En  ceste  ba- 
((  taille,  Jean,  duc  de  Bourgogne,  reprit  la  cwix  saint 
a  jândrimi  pour  enseigne,  laquelle  les  Bourguignons 
«  avoient  laissié,  depuis  que  par  succession  la  sei- 
«  gneurie  vint  au  roy  de  France ,  et  portèrent  la  croix 
<(  droicte  tant  que  Philippe-le-Hardy  veacut,  qui  fiit 
<(  moult  bon  François;  mais  à  ceste  journée  il  ëtoit 
«  trespassé,  et  reprit  son  fils  la  craia:  saint  jàndrieu 
«  poiir  enseigne  »  Et  parlant  de  la  prise  de  Liège  par 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  assisté  du  roi  Louis  XI: 
ce  Le  roi  de  France  porta  la  croix  de  saint  Andrim, 
«  en  ce  voyage  de  Liège  (2).  » 

Exemple  approchant  de  celui-ci,  et  notable,  dans 
Monstrelet  (3)  :  «  Ën  laquelle  année  on  &it  porter  anx 
<(  personnes  du  roy  et  du  duc  d'Aquitaine ,  la  bende 
«  et  enseigne  du  comte  d*Armignac,  en  délaissant» 
«  noble  et  gentille  enseigne,  qoe  lui  et  ses  prédéces- 
«  seurs  roys  de  France  avoient  toujours  portée  en  ar- 

<(  mes  :  c'est  à  sçavoir  la  dtvicte  croia:  blanche^  dont 
«  moultdenoiahlesliaionSyClieTaliersetamresloyaiix 


(OC  3. 

(a)  C.  5. 

(3)  T.  I,  e.  119.  • 
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i!L  anciens  serviteurs  d^icelui,  et  aussi  du  dtfc  d'A« 
((  (^uitaine ,  furent  assez  malcontens,  disant  que  pas 
«  n^appartenoit  à  la  très -excellente  et  haute  majesté 
(f  royale'  de  porter  Fenseigne  de  si  poure  seigneur 
((  conune  estoit  le  comte  d'Armignac,  veu  encore  que 
((  cVstoit  en  son  royaume  et  pour  sa  querelle.  £t  avec 
((  ce ,  icelle  bende  dont  on  faisoit  à  présent  si  grande 
((  joie,  avoit  esté  baillée  au  temps  passé  aux  j>rëdd- 
«  cesseurs  de  icelui  comte  à  la  porter  à  tousjoura  lui 
<(  et  ses  successeurs  et  hoirs ,  par  la  condamnation 
«  d*un  pape  9  en  signe  d'amendise  d'un  forfait  que  les 
((  devant  dits  d^Armignac  avoient  commis  contre  l'E- 
«  glise  au  temps  dessnsdil.  » 

Le  semblable  se  lit  dans  le  même  auteur  (  i)  :  «  Feit- 
((  on  commandement  que  chacun  ostast  les  bendeSy 
((  comme  ceux  du  lez  du  roy,  et  les  Bourguignons  la 
«  croiœ  de  saint  Andrieu,  » 

Autre  marque  de  la  croix  blanche  dans  Alain 
Chartier  (2)  :  «  Pendant  le  siège  de  Baïonne  parut  au 
((  ciel  une  croix  ^blanche  :  lors,  dit -il,  les  habitans 
«  d'icelle  vïlle  estèrent  leurs  bannières  et  pennons 
<(  aux  croix  rouges j  disant  qu'il  plaisoit  à  Dieu  qu'ils 
(c  fussent  François  et  portassent  la  croix  blanche,  i> 

Donc  la  croix  de  France  et  d'Angleterre  étaient 
droites,  différentes  par  la  seule  couleur.  Dans  le  même 
auteur  (3)  :  <(  Le  sieur  de  Lucé  vint  à  tout  six  cens 


(1)  T.  I,  c  ia3,  et  aa  c.  127. 

(2)  An.  1452. 

(3)  An.  i448. 
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u  combattans  portant  les  cmx  rot^es^,  bâte  hom- 
«  mage  au  roi  de  France  en  la  main  du  comte  de 
i(  Foues  :  el  après  le  serment  fait,  s'en  retourna  en 
«  son  pays,  et  tous  ses  fggns  portant  les  croix  Uan- 

((  cheSj  dont  leurs  femmes,  enfiins  et  serviteurs  fu- 
«  lent  moult  esbahis.  » 

^  Ainsi,  la  bannière  parsemée  de  fleurs  de  lis  et  k 

cornette  blanche,  sont  égales  eu  cft'ei ,  combien  qu  ë- 
loignées  de  termes  et  dissemblables  eu  la  ibrme;  la 
cornette  blanche  étant  simple ,  non  piirsemée ,  sans 
ornemens,  sans  mélange  de  couleurs  ou  fleurs  de  lis. 
La  bannière  avait  ses  •enrichissemens ,  comme  ce 
pennon  de  velours  azuré  à  quatre  fleurs  de  lis ,  dont 
parle  Alain  Chartier,  ci-dessus  touché.  Mais  comme 
nous  voyons ,  en  la  journée  de  Bouvines,  l'étendard 
des  fleurs  de  lis  porté  par  Gilles ,  sieur  de  Montigni , 
recommandé  par  sa  valeur,  mUes  JbrtissimuSj  dans 
RigorduS)  et  dans  Guillaume  le  Breton  ; 

Moidimacensis  çir  fortis  corpore  Gahf 

Aussi  la  cornette  blanche,  qoi  a  succédé  à  la  ban- 
nière, a  toujours  été  commise  à  des  personnages  re- 
commandables,  et  certainement  avec  raison  :  car  la 
cornette  blanche  étant  proche  de  la  personne  du  roi, 
toutes  les  forces  ennemies  y  sont  portées  comme  au 
centre  et  au  cœur  y  et  ceux  auxquels  elle  est  confiée 
doivent  être  des  barrières  inexpugnables,  des  monta- 
gnes opposées  aux  torrens. 

Pour  finir  :  0>miiçie  k  croix  de  France  est  diffé- 
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rente  de  celle  de  Bourgogne  et  Espagne  en  la  forme , 
ailMÎ  Testelle  en  la  couleur.  La  candeur  et  bknoheui^ 
eônYenable  aux  mcsurs  de$  Français ,  a  M  psLt  eWL 
choisie  ^  et  la  portent  en  leurs  écharpes,  même  de 
toute  anii<]nité*  Gnilkumè  Quiart,  àoitt  Philip^* 
le-Bel: 

£ut  entr'eux  tonts  snr  lenrs  atours, 

Et  les  grans  gens  et  les  menues, 
Èsclierpetes  blanches  cousues.  . 

£t  ailleurs  ; 

Pour  le  bannier  qui  en  l*ost  crie, 
Qoe  tout  hoiiifeae  de  si  patiîe 

Face  tant  commant  qaMl  la  tranche, 
.  Qu^il  soit  seigniez  d'escherpe  blanche, 
Pour  estre  au  ferir  coneus. 

Mais,  dit-on,  oomnie  la  chape  de  saint  Martin  a 

été  commise  au  comte  d'Anjou,  et  roriflanmie,  selon 
les  rencontres,  à  des  perKOina^  de  courage  et  fidé- 
lité reconnue ,  le  droit  do  porter  la  ccnmette  Manche 
aux  batailles  a-t-il  été  attribué  à  certaines  personnes 
ou  fiuailles?  Pour  résoudre  ;  J*apprends  qu'elle  ap 
partient  et  a  élé  donnée^  noil  k  certaines*  pei^sonnes 
ou  £uxùlles,  mais  à  Técuyer  trancbant  ;  lequel  défail- 
lant, attendant  noOveUe  provision,  elle  est  confiée  à 
quelque  personnage  de  mérite.  Ainsi,  le  sieur  de  Rod- 
des,  écuyer  tranchant,  qui  portait  la  cornette  blanche 
h  la  bataille  dlvry  (notable  atteinte  contre  ]a  ligue), 
ayant  été  tué  aux  yeux  de  son  roi ,  en  la  présence  des 


(  aOo  ) 

meilleurs  Français  combattant  jx)iir  la  liberté  de  TE- 
tat  contre  les  desseins  des  ëtran^^ers,  elle  iîit  commise 
au  seigneur  de  Palaiseau,  seignenr  de  naissance,  de 
eourage  et  fidélité  rares;  depuis,  elle  est  rentrée,  et 
subsiste  avec  la  qualité  de  ùwwhantj&a,  la  maison 
de  Roddes ,  dont  elle  ëtait  sortie. 

Dans  Alain  Chanier,  à  l'entrée  du  roi  en  la  ville 
de  Rouen,  Havart,  Féouyer  tranchant,  monté  sur  un 
grand  dextrier,  portait  un  pennon  de  velours  azurë,  à 
.quatre  fleurs  de  lis  :  mais ,  à  l'entrée  de  Bayonne ,  il 
ji*est  point  parlé  de  lui. 

BANJSIÉRES 

VÊS  BARONS  ET  CAnTAINE^  PARTICULIERS. 

Outre  les  bannières  et  étendards  royaux,  marques 

de  l'autorité  absolue ,  les  riches  barons  et  capitaines 
particuliers  de  gendarmes  avaient  leurs  bannières  et 
pennons ,  qui  pourraient  fournir  grand  sujet  de  dis- 
cours par  les  rencontres  qui  se  voient  dans  les  his- 
toires, même  de  Froissart,  comme  de  lever  ban- 
nière (i).  Bmàer  iamière  hors  {9^.  Formalité 
pour  la  développer  Relever  bannière  j  dans 
Olivier  de  la  Marche,  etc.  Je  dirai  seulement  que, 
sous  les  noms  généraux  de  bannière j  Aendardj  gon- 


(1)  T.  I,  c.  7,  p.  241;  et  t.  2,  c  lo. 

(2)  T.  2,  c.  164. 
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Jallorij  pennorij  ou  parmonceauXj  était^  pour  «oir 
eKciëlkiioe  ^  entendue  l'enseigiie  rcqrale  ;  combien  que 
souvent,  par  abcis^  ils  aient  éxé  communiqués  à  au- 
tres.. £t  d'autant  que  le  nom  de  pannonceaux  est 
£péquefit.e&  l^usage  des  affaires,  j*en  donnerai  quel- 
ques-exemplés  anciens.  Pennmj  en  sa  signitication 
plus  uaturelie-y  est  Tenseigne  ou  cornette  d'un  capi- 
taine de  gens  de  die^,  "ou  ses^  armes  étaient  em- 
preintes ,  comme  a  remarqué  M.  Fauchet;  dont  ont 
procédé  les  panneaux  ^  terme  demem'é  entre  nous 
péouUer  au9L>  affiolies  <pii  désignent  la  vente  par  dé- 
cret des  héritages  saisis  sous  les  armes  et  autorité  du 
roi  :  CkHtÙMB.  et  vela  regia,  dans  saint  Ambroise  (i). 
Néanmcuns,  autvefeis  le  terme  a  été  employé  pour  les 
particuliers.  Guillamne  Guiart,  sous  Tan  1194^ 

LaDces,  pannonceauz  et  bannières, 
Li  serjans  des  routes  premières.  ' 

Sous  Tan  1 3o4  : 

•  •  •     .  * 

Pannonceaux  par  leur  tioz  venleleat, 
£im«ittle  bannière  IsAbeUe.  ' 

SpusTan  iSoô  : 

Eih  autres  plus  manières, 
Broient  panonciaox  et  bannières. 

Dans  Froissart ,  le  nom  de  pénnan  :  Permon  et  ban- 

—  — —   .  I  I.    1.^— I        I  ( 

(1)  Ëpttre  33. 
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nièrejpnmion  et  pannonceauXj  est,  en  infinis  lieux, 

iMNicot^câp  (ou  p^mHm0ew^)^Tomm:ti  Sous  le  pen» 
((  non  Saim,GaQPges,  et  à  k  bannière  de  méssire  Jean 
«  Cbaodp»,  MPi^i^f  1«»  4K>n)(Nigpû«9»  ou  biaa  calaient 
a  doni0  qm /If  wio/iMMi^ 

vpgiâ  m^ime  \e$  h%]meji^  pennonceaux  qiû  1^ 
(f  ^stoji9Qt  (9)7  dam  acavoir  que  tooten  cas  kan*^ 
((  nierez  et  pennonceaucp  oMoîent  011.  firopt  et 

«  mon$^j:«  (3)t  >; 

Pfa;iM6im  om  renuorqué  qmç  les  pennoiis,  penne»* 
ç^aux,  étendards,  ont  ainsi  été  appelés,  comme  étant 
des  ptm^  Qu  moKioeaux  4a  ric^  étoâiea,  lestpek, 

pat  le  ymOLj  mentrcm  et  enseignent 
la  route  à  tenir  en  la  campagne. 

Au  roman  d'Alexandre ,  parlant  de  Bucëphale  ; 

Les  flans  il  li  essuie  des  pans  de  son  cendal. 

Auaiî  j  eomme  lea  noms  de  pannonceaux  et  ban-* 

mères  étaient  diyçrs,  les  formes  en  étaient  pareille^ 
ment  diyenea.  La  dlveniUeat  leoiarqiiée  par  le  même 
FraiMart  (4)  t  ce  Le  duc  de  Bourbon  (qui  pour  lors 
a  estoit  souverain  capitaine  de  tous  eux  )  fut  logé  au 
«  miliea  de  tous,  moult  honorabjeinent  et  poissam- 


(i)  Froissait,  t.  i,  c.  2^1. 

(a)  T.  a,  c.  5i. 

,     (3)  T.  4,  c  la 

(4)  ï.  4,  c  is. 
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«  ment,  selon  la  quantité  des  gens  qui  y  estoieni,  et 
«  les  chaînes  que  les  seigneurs  y  avoient  :  et  estoit  la 

u  devise  dudit  duc  et  sa  bannière  pour  lors  tout  phi- 
((  nement  annoyée  de  fleurs.de  lis  de  France ,  à  une 
ce  blanche  image  de  Nostie-Dame,  Vierge ,  Mère^de 
((  Jésus-Christ,  au  milieu  assise  et  fi<^urée  à  un  écus- 
«  son  de  Bourbon  dessous  les  piës  de  Timage.  Or,  pre- 
«  mièrement  je  vous  nommerai  les  seigneurs  de  nom , 
u  qui  esU)ient  à  la  dextre  dudit  seigneur  de  Bpurbou, 
(c  logës,  en  regardant  )a  idlle.  Premièrement,  messire 
«  Guillaume  de  la  Trimoïlle,  et  son  frère ,  à  pennon; 
C(  le  sire  de  Bordelay,  à  bannière;  messire  Helionde  Li* 
gnac,  à  pennon;  et  le  sire  de  Toors,  à  pennon.  Après 
((  estoienl  en  ordonnance  le  Hainuyers ,  et  a\oient  en 
((  estendard  la  devise,  monseigneur  Guillaume  de  Hay- 
((  nanlt,  pour  celuy  tenis  comte  d^Ostrenant,  dsné  fils 
((  du  duc  Aubert  de  Bavière,  comte  de  Haynault,  de 
«  Hollande  et  de  Zélande  t  et  esuÀt  la  devise  sur  Tes- 
«  tendard,  une  herse  dVr,  assise  sur  une  champai- 
«  gne  de  gueules.  Là  estoient  le  sire  de  Uauieth,  à 
«  bannière;  le  seigneur  de  Ligny,  à  bannière;  et 
i(  puis  messire  Philippe  d*  Artois,  comte  d'£u,  à  ^on- 
u  niere;  le  seigneur  Mateielon,  à  bannière;  le  sire 
(c  de  Galan,  à  pennon;  h.  sénéchal  d*Ëu,  à  pemwn; 
«  le  sire  de  Linieres,  à  bannière;  le  sire  de  Thim,  à 
((  bannière;  le  sire  d'Anieval,  à  bannière;  messire 
«  Gautier  de  Champenon,  à  pennon;  messire  Jehan 
((  de  Chasleaumorant ,  à  bannière;  le  lière  du  inares- 
{(  chai  de  Sancerre,  à  pennon;  le  sire  de  Coucy,  à 
((  bannière^  et  plus  étofëment  que  nul  des  autres, 


<r  excepté  le  duc  lie  ik>urbon;  le  sire  de  Ligne ,  à 
«  pennon;  messire  Estieime  de  Sancerre ,  à  pennon; 
«  et  puis  le  pennon  du  roi  de  France  et  sa  devise  :  et 
((  delez  lui  estoit  messire  Jean  le  Barrois,  à  pennon^ 
a  armoyë  de  ses  annes  ;  et  pùis  messire  Guillaume 
((  Morlesy  à  bannière;  le  sire  de  Lon*i;ueval ,  à  pen- 
«  non;  messire  Jean  de  Roye,  à  bannière;  le  sire  de 
<(  Bonrs,  à  pennon;  le  vicomte  d'Ausnay,  à  ban- 
«  nîere;  et  monseigneur  Tadmiral,  à  bannière,  qm 
n  se  noinmoit  Jehan  de  Vienne.  Après  s'ensuit  ceux 
«  qui  au  lez  sënesu'e  estoient  »  Le  même  auteur,  au 
vol.  X,  cbap.  241  :  u  S*en  i:evinrent  ces.  bannières  et 
<(  ces  pennons  :  c^est  à  sçavoir,  la  bannière  du  duc  de  ^ 
c<  Lenclasire ,  la  bannière  de  messire  Jean  Cliandos, 
<(  et  le  PBNNOiN  DE  SAINT  Georges.  »  De  ce  peimôn 
saint  Georges  est  encore  parlé,  vol.  3,  chap.  82, 
vol.  2,  chap.  119  :  ((  Meircnt  leurs  bannières  el  pen- 
ce nous  hors  de  leurs  hostels,  etc.  Chacun  seigneur 
H  sons  la  bannière  ou  son  pennon.  Si  vismes  trois 
«  bannières  el  quatre  pennons.  (1).  »  Or,  banmièee, 
dont  il  ne  m'est  pas  nécessaire  de  toucher  à  présent 
Torigine  tirée  du  grec ,  n'est  autre  chose  qu'une  en- 
seigne poui*  la  conduite  des  compagnies.  Dans  les 
nouvelles  chroniques  ajoutées  à  Monstrelet  (s)  :  (c  Fit 
((  et  ordonna  le  roi ,  que  toutes  personnes  estans  et 
'  «  résidans  à  Paris,  feroi^t  bannières^  auroient  des 
«r  gouverneurs  qui  auioient  la  conduite  et  gouverne* 


(1)  Froissart,  t.  3,  c.  37^ 

(2)  Aâotu.iifi^, 
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«r  ment  desdites  bannières.  »  Et  au  chapitre  suivant,  se 
trouvent  (c  soixante-sept  bannières  de  mesiicrs,  sans 
((  les  estendards  et  guidon^  de  la  Cour  de  parlement  ^ 
c(  chambre  des  comptes,  du  thrësor,  etc.  » 

Aucuns  portoient  pennon  et  bannière  :  «  Là  estoit 
it  messire  Hue  le  despensier  à  pennon;  et  là  estoit  à 
((  bannière  et  à  pennon j  le  sire  de  Beaiunom ,  messire 
((  Hue  de  Caurelléc ,  messire  Tliomas  Trivet,  et  mes- 
c(  sire  Guillaume  Uelmen;  et  à  pennon  sans 
«  nierCj  messire,  etc.  (i)  » 

/  Ornement  de  pennon  s  :  «  Faisoit  porter  son  pen- 
c(  non  devant  lui  tout  développa ,  armoyé  de  ses  ar- 
ec mes  (2).  Faisoit  porter  devant  lui  son  pennon^ 
((  pleinement  de  France  et  d'Angleterre ,  et  ventil- 
(c  loit  au  vent  par  une  manière  estrange,  car  les  00- 
<(  rions  en  descendoicnt  presque  en  terre  (3).  )) 

De  même,  fanon  et  gon fanon  ,  autrefois  pris  pour 
les  rois,  a  ëtë  depuis  usurpe  par  les  particuliers.  Au 
roman  de  Rou  et  Ducs  de  Normandie  : 

Renaat  assembla  s'ost,  et  sesToiains  manda, 
A  Roulaot,  un  vassal,  son  gon£mon  livra. 

Au  roman  de  Vacce,  vivant  Fan  1 160  : 

Li  dus  appella  un  sergent, 
Son  gonfanon  fit  traire  avant 


(1)  Froissan,  t  a,  c*  i45* 
(a)  md.,  t»  a,  c.  fia. 

(3)  T.  3,  c.  69. 
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Les  roU|  outre  les  éteodards  généraux,  portés  par 
des  personnes  choisies,  portaient  souvent  eux^némes  y 

au  bout  et  près  du  fer  de  leurs  lances ,  des  pennou» 
ou  &nons.  Boman  de  Guitecfin  : 

Li  rpis  tint  une  lance,  k  va  vermeil  penon. 

A  leur  exemple,  les  particuliers  mettaient  les  peu- 
nons  et  finons  à  leurs  heaumes  ou  à  leurs  lances. 
A  même  roman  : 

Li  gon£|i|OQ8  de  soie  sor  hiaarae  li  vantele. 

Ailleurs  : 

Moult  si  siest  bien  ao  col,  la  laoce  au  goofanoii. 

Roman  d'Alexandre  : 

liante  ot  grosse  de  fretae,  et  gonfanon  pendauu 

De  sorte  qu*en  divers  joûtes  et  combats  à  outrance. 
Ton  voit  des  coups  de  knce,  lesquels  laissent  le  gon- 
fanon dans  le  corps  de  reunemi  blessé,  ou  portent  le 
gonfanon  au  travm  du  eorps  par  Touverture  de  la 

plaie. 


(^7) 


RECHERCHES  CURIEUSES 

SUE  USS  ENSEIOVBS  DB  GOERBE, 
US  BAHIflèRES  eiTILES  ET  KEU6IBVSBS,  LES  ÉCHAHIBS, 

LES  CORNETTES,  LES  BM40ER0LES,  LES  BANS, 
Uil^  m^m^  )>'4IUifi9^  iES  UTAÉES,  CtC.  (l). 


Si  ^  fin  la  nëeeflsitë  de  se  reepnnakre  à  la  guerre 

qui  fit  prendre  des  manques,  ce  fut  la  religion  (j^ui, 


(i)  Extrait  BHérai  àn  Commentaire  àt  Beneton  àe  Pey»- 
rins  sur  les  Enseignes  de  guerre.  Paris,  174-2,  in-ia  de  38o  pages» 

Ce  Traité  e$t|  comipe  on  l'a  ^jà  4it»  composé  de  diverses. 
Dis^eruUoQs  ^  Vsmm  publia  aoccessWement  dans  le  Jfier^ 
cure  deHraaee,  et  qu'il  refondit  depniSf  en  y  flMsant  des  9iaf^ 
mentations  et  des  corrections.  Noos  connaissons  pen  de  U- 
▼res  pins  carieax ,  plus  sa  vans  dans  leur  genre ,  plus  pleins 
de  faits  et  de  rapprochemens  inattendus ,  que  celle  produc- 
tion |  qui  n'es(  pourtant  pas  h  Tabri  de  toute  critique.  Outre 
que  ron?rage  semble  trop  volumineux  pour  un  sujet  se- 
condaire «  on  y  remarque  des  asserliens  paradoxales  dé- 
nuées de  preuves,  quelques  conjectures  hasardées,  an  lieu 
de  faits  positifs,  et  des  répétitions  qui  chargent  inutilement 
le  volume  :  c'est,  CQ  générai,  le  défaut  de  Tauteur.  Ici,  Be- 
neton fait  de  firéquenies  mnrstens  loin  de  tcmin  oà  il  s*«sl 
placé  k  son  début,  et  il  s'étend  avec  trop  de  complaisance 
sur  des  particularités  qui,  bien  qu'intéressantes  en  elles- 
mêmes ,  ne  se  lient  pas  asse»  étroitement  à  Thistoire  mili- 
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à  son  tour,  rendit  ces  marques  des  objets  respecta- 
bles. L*idolâtrie  ayant  paru  par  la  déification  qui  se 
fit  de  l'univers  et  de  ses  partieS|  et  la  figure  de  chaque 
espèce  d*ammal  étant  devenue  le  symbole  de  quelque 
Dieu,  les  hommes  se  firent  des  enseignes  de  ces  fi- 
gures,  et  c'est  ce  qui  couunença  4  iaire  regardée  les 
enseignes  avec  respect. 

La  rcssenil)lancc  des  marques  de  guerre  avec  ce 
qui  symbolisait  les  dieux,  donnant  à  ces  marques 
une  affinité  avec  les  choses  sacrées,  occanonna  aisé- 
ment la  vénération  que  l'on  prit  pour  elles,  et  celte 
vénération  une  fois  prise,  elles  ne  se  montièrent-plus 
si  simples  qu'elles  Tavaient  d*abord  été;  les  métaux, 
les  bois  et  les  étoffes  les  plus  rares  liu:ent  employés 
dans  leur  £3d>rique,,  et  on  en  vit  de  toutes  les. formes  • 
imaginables. 

.  Les  Grecs,  par  les  termes  génériques  de  ovpSoXov  et 
de  «0eXiS0|fMe,  et  les  Latins,  par  ceux  de  signum  et  de 
vexittum^  dénommaient  toutes  sortes  d'enseignes, 

soit  qu'elles  fiissent  en  figures  de  relief  ou  de  bas- 
relief,  d^étoffe  unie  ou  bien  en  images  appliquées  sur 
l'étoffe,  ce  qui  était  toutes  les  formes  qu'elles  pou- 

 ■"  I  >'     "  I  I  ■  I  — —   1 1   I  11  I  I 

tail^,  pour  .y  recevoir  de  longs  développemens.  C'est  ce  qui 
Dons  a  déterminés  à  ne  domier  qa*ini  eitraît  de  ce  Com- 
mentaire, en  conservant,  néanmoins,  tout  ce  qu'il  a  de  vrai- 
ment curieux,  et  principalement  les  faits  relatifs  aux  ban- 
nières françaises.  Les  obserrations  critiques  du  même  auiear 
sur  les  Recherches  d'Auguste  Gailand,  ^e  pouvaient  être 
mieux  placées  qu'à  la  snltc  du  Traité  qu'elles  conceraent  On 
les  retrouvera  toutes  dans  notre  extrait.       {E(Bt>  CL.) 
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yaieot  avoir.  Néanmoins  chaque  enseigne  d'une  forme 
particulière  avait  un  nom  propre  à  elle,  tant  pour  la 
donner  \  connattre  sous  sa  forme  y  que  pour  montrer 
à  quelle  espèce  de  milice  elle  convenait. 

Nous  agissons  de  méme^  nous  désignons  tout  sym- 
bole de  guerre  en  général  sous  le  nom  à*enseigne; 
mais  nous  distinguons  ces  enseignes  en  drapeaux  et  en 
étendards,  quand  il  est  question  de  faire  connaître 
la  ferme  particulière  de  cliaqué  espèce  ^*enseigne, 
et  d'apprendre  que  le  diapeau  convient  aux  gens  de 
pied,  et  Tétendard  aux  cavaliers. 
^  Le  respect  que  Ton  prit  pour  les  enseignes  partant 
de  la  cause  que  Ton  vient  de  voir,  ne  pouvait  man- 
quer d*étre  grand,  puisqu'une  nation  qui  aurait  adoré 
le  IXeu  qu'elle  s'était  donnée  sous  la  figure  d'un  oi- 
seau, d'un  reptile  ou  d'un  quadrupède,  en  voyant  une 
semblable  figure  lui  servir  d'enseigne  de  guerre  ,  il 
lui  aurait  été  bien  difficile  de  s'empêcher  de  ne  pas 
regarder  son  enseigne  comme  un  objet  de  dévotion; 
aussi  n'y  a-t-il  point  eu  de  peuple  païen  qiii  n'ait 
honoré  ses  enseignes  d'un  culte  religieux.  Les  Romains 
se  mettaient  à  genoux  devant  les  leurs,  les  encensaient, 
les  couronnaient,  et  les  déposaient  dans  les  temples  : 
il  est  vrai  que  la  politique  eut  part  à  l'inlroduclion  de 
cesusages.  Ceux  qui  gouvernaient  ne  s'opposèrent  point 
à  ce  qu'ils  eussent  cours,  en  pensant  que  les  soldats, 
déjà  excités  à  la  piété  par  la  réflexion  de  ce  que 
symbolisaient  les.  ligures  qui  leur  servaient  d'ensei- 
gnes,* le  seraient  bient^  du  c6té  de  la  valeur  par  la 
vue  de  ce  qui  se  faisait  devant  ces  enseignes,  en  con- 
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sidëraiion  des  figures  qui  étaient  dessus  :  les  vertus 
naifisent  du  sem  de  la  religion* 

G>mine  on  pourrait  m^objeder^  im  coninâre  ^  que 
ce  sont  peut-être  les  figures  prises  au  hasard  pour  en 
faire  des  enseignes,  qui  seraient  deyeaaes  dee  objets 
de  culte,  je  répondrai  à  cela  que  mon  sentiment  me 
parait  préférable.  Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'on 
a  oommencé  à  embléniatiser  les  objets  adorés  maat 
de  faire  passer  ces  mêmes  emblèmes  en  enseignes , 
que  de  croire  que  ces  enseignes,  qui  ne  consistaient 
qu*en  ce  que  la  fantaisie  ou  le  hasard  offiraitpour  cela, 
et  que  Ton  ne  se  ddnna  d*abord  que  dans  le  dessein 
seul  d'avoir  de  quoi  se  reconnaître  à  la  guerre,  aient 
produit  des  dieux. 

Les  nations  que  les  Romains  nous  ont  fait  connaî- 
tre avaient  aussi  des  enseignes  de  ^nei  re.  Tacite  nous 
a  appris  queUea  étaient  celle»  des  Gevnulins,  ét  par 
conséquent  celles  des  Celtes.  Ces  enseignes,  qui  n'é- 
taient que  la  représentation  des  animaux  oonnns  dam 
le  pays,  pouvaient  n*avoir  été  prises  d*abonl  que  dans 
Tintention  de  se  donner  de  quoi  se  reconnaître  dans 
les  combats;  mais  dans  la  suite  elles  fiiient  conser* 
vées,  dans  lè  dessein  qu*elles  eussent  quelqu^affinitë 
avec  la  religion  ^  car  à  mesure  que  Fidolàtrie  s'éta- 
blissait, ridée  de  se  frire  des  dieux  de  tous  les  objets 
visibles,  et  de  les  symboliser  par  des  choses  palpa«> 
bles,  ne  manquait  pas  de  saisir  ceux  qui  s'y  laissaient 
entraîner.  Nos  Gaulois  fireni  oomma  les  autres  ido- 
lâires  j  ils  symbolisaient  les  dieux  qu'ils  s^étMent  don- 
nés, par  des  figures  de  bétes^  et  se  symbolisaient  aus« 
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vfec  les  mêmes  béies  :  de  là  leurs  marqpies  de  dis- 
tinction de  nation  derinrent  aussi  des  marques  de  la 
religion  ^*ils  professaient  ;  ils  suivirent  l'exemple 
4es  autres  peuples  du  Nord,  et  celui  des  Romains. 

Les  peuples  idolâtres  ne  furent  cependant  pas  tous 
figuristes;  quelq[ues-uns  croyant  mal  £Bdre  de  reprë- 
semer  leurs  divinités  sous  des  fermes  empruntées,  ils 
ne  les  représentaient  que  par  ce  qu'elles  étaient  en 
«lles-mémes.  Les  adorateurs  du  soleil,  tels  quêtaient 
les  premiers  iPerses ,  adoraient  du  (eu  élémentaire  ; 
les  adorateurs  de  Teau  auraient  adoré  cet  élément 
dans  sa  liquidité.  De  semUables  choses  n'étant^  dono 
pas  propres  à  fournir  des  emblèmes  qui  pussent  servir 
à  des  reconnaissances  nationales,  ceux  qui  se  trou- 
vèrent  dans  ce  cas  y  suppléèrent  par  le  moyen  des^ 
couleurs,  ce  qa*ils  crurent  propre,  aussi  bien  que  les 
figures,  à  distinguer  une  nation,  et  par  sa  religion, 
et  par  ce  qu'elle  était.  Ainsi  une  nation  qui  adorait  le 
ciel,  se  caractérisait  par  du  bleu  ;  une  autre  qui  adorait 
le  feu,  se  marquait  par  du  rouge  ou  du  jaune ,  et  les  ado- 
rateurs de  la  terre  et  des  campagnes  prenaient  du  verd» 

C'est  cette  manière  de  penser  qui  fit  paraître  les 
enseignes  en  forme  de  bannière  et  de  drapeaux.  Ces 
sortes  d'enseignes  ont  donc  une  antiquité  égale  à  celle 
des  enseignes  en  figures;  elles  ont  môme  l'avantage, 
sur  ces  dernières,  de  s'être  perpétuées  jusqu'à  présent, 
au  lieu  que  les  enseignes  en  figures  se  scmt  perdues 
peu  de  temps  après  la  chute  de  l'empire  de  Rome. 

Cependant,  malgré  ce  que  je  dis,  la  plus  grande 
partie  des  idolâtres  furent  6guristes  :  les  premiers 
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Français  lid)itaiis  dans  la  Germanie  Tétaient;  ib  imi- 
taient ceux  an  milieu  desquels  il  étaient  placés;  leurs 

enseignes  de  formes  auimales  leur  servaient  égale- 
ment de  désignation  de  nation  et  de  religion.  Je  vais 
entrer  en  preuve  de  cela,  autant  que  le  peu  de  sources 
que  Ton  a  me  le  pourra  permettre,  et  en  m'aidant 
de  conjectures  &vorables. 

Peu  de  gens  ignorent  que  la  nation  firançaise  n'était , 
dans  son  principe,  qu^un  composé  de  plusiem^s  peu- 
ples qui  s*unirent  dans  la  Germanie  pour  se  répan- 
dre dans  les  Gaules.  Celte  nation ,  lors  de  sa  trans- 
^nigration,  se  désignait  par  des  figures  d^animaux; 
Tacite  le  dit;  et  quoiqu'elle  se  trouvât  avoir  beaucoup 
de  ces  désignations  à  son  arrivée  dans  les  Gaules,  puis- 
qu'elle avait  d'abord  celle  de  chaque  peuple  qui  la 
composait ,  elle  en  eutbiei^t^t  davantage ,  ayant  adopté 
dans  les  lieux  où  elle  se  fixait,  les  marques  qui  dési- 
gnaient d'autres  peuples  qu'elle  unissait  encore  à  elle 
après  les  avoir  soumis. 

Nous  n'avons  donc  pas  pu  manquer  d'avoir  pen- 
dant long-temps  bien  des  différens  symboles,  qui  tous 
servaient  à  nous  faire  des  enseignes  :  ils  consistaient, 
entre  autres,  dans  des  taureaux,  des  chevaux,  des 
ours,  des  lions,  des  loups,  des  sangliers,  des  aigles, 
des  grues,  des  serpens,  des  croissans  et  des  crapauds; 
ehacun  de  ces  animaux  était  ensemble  et  le  symbole 
d'une  divinité  et  celui  d'un  peuple.  Grégoire  de 
Tours  (i)  dit  formellement  que  les  Français,  avant 
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que  d'être  éclaires  de  la  lumière  de  rEvangile,  avaient 
pour  objets  de  leur  culte  des  reprësentffitioiis  d*oI- 
seaux  et  d'animaux,  symbole  des  élémens,  des  ri- 
yièresy  des  montagnes,  des  fcnréts,  et  d'autres  choses 
de  cette  nature  qii'ils  adoraient  :  ces  symboles  se  por^ 
taient  à  la  guerre,  et  furent  conservés  même  après 
que  les  Français  se  fuient  fiûts  chrétiens.  Nos  ancêtres 
pensèrent  sur  cela  de  mémé  qu^ayaient  pensé  les  Ro- 
mains à  la  conversion  de  Constantin  ;  et  c'est  l'usage 
continué  de  ces  symboles,  tant  avant  que  nous  fassions 
chrétiens  qu'après,  qui  a  fait  que  nous  n'avons  jamais 
perdu  entièrement  le  souvenir  des  choses  qui  avaient 
été  nos  premières  marques  désignatives.  Une  tradition 
constante ,  qui  ne  s'est  affaiblie  que  depuis  peu  de 
temps ,  servait  à  perpétuer  ce  souvenir  de  siècle  en 
siècle.  On  voulait  seulement,  sur  le  déclin  de  cette 
tradition ,  qu^une  de  ces  marques  eût  prédominé  sur 
les  autres.  Sachant  que  nous  en  avions  eu  pluneurs , 
on  disputait  sur  celle  d*entre  elles  à  laquelle  il  &llait 
accorder  cette  prédomination  :  peut-être  qu'aucune  ne 
Tavait;  elles  pouvaient  être  en  même  degré  d'^aUté, 
puisque  la  nation  n'était  qu'un  composé  de  plusieurs 
peuplades  j  et  pour  être  certain  qu  un  de  nos  anciens 
symboles  ait  eu  le  pas  sur  les  autres ,  il  fiiudrait  qu'une 
de  ces  peuplades  eût  dominé  sur  les  autres,  ce  qui 
ne  se  voit  pas  clairement.  Ainsi,  je  crois  qu^il  vau( 
mieux  admettre  sur  cela  une  espèce  de  confunon 
qui  peu  a  peu  mcla  ces  peuplades,  de  façon  que  la 
nation  une  ibis  formée,  ces  peuplades  négligèrent  un 
peu  le  soin  de  se  distinguer  chacune  séparément;  et  que 
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raiieniipn  d'avoir  des  disiinctionA  de  troupe  à  troupe 
remporta  sur  celle  de  conserver  les  distinctiouft  de 
peuple  à  peuple  qu'on  avait  eues  jusqu'alors. 

La  tradition  sur  ce  qu'étaient  nos  anciens  ^mboles 
(qui ,  par  sa  seule  existence,  avait  un  caractère  devrai, 
suffisant  poiu*  son  soutien  )  n'est  tombée  que  parce 
qu'elle  a  été  altérée.  Des  auteurs  peu  accrédités, 
croyant  la  mieux  faire  valoir,  Font  voulu  appuyer  sur 
des  faits  j  ces  iaiis  se  sont  trouves  contestables  ;  cela  a 
commencé  à  la  £ûre  regarder  cofnme  une  chimère, 
et  l'on  a  de  la  peine  présentement  à  admettre  que 
nous  ayons  pu  avoir  pour  marques  désignatives  toutes 
celles  qu'on  peut  prouver  que  nous  avons  eues. 

Munster,  au  livre  second  <ie  sa  Cosmographie j  aug- 
mentée par  Bellelbrest,  dit  que  Marcomir,  roi  des 
Francs,  ayant  pénétré  de  la  Westphalie  dans  laTon- 
grie,  eut  en  vision  une  figure  à  trois  têtes,  l'une  de 
lion,  et  les  deux  autres  d'aigle  et  de  crapaud^  sur  quoile 
prince  ayant  consulté  t^n  druide  du  pays  nommé  ^roTi^ 
(y^/m/iw^),  celui-ci  prédit  que  cette  figure  désignait 
les  trois  puissances  qui  devaient  dominer  successive- 
ment dans  les  Gaules  ;  savoir  :  les  Celtes ,  désignés  par 
le  lion,  les  Romains  par  l'aigle,  et  les  Français  par 
le  crapaud.  On  aura  beau  regarder  rhistoire  de  cette 
vision  comme  mie  ftble,  cette  fable  étant,  conmie  le 
sont  la  plupart  de  ses  semblables,  une  vérité  allégo- 
risée  ou  altérée,  elle  peut  néanmoins  servir  à  faire 
valoir  la  tradition  dont  il  esi  ici  question ,  puisqu'on 
peut  croire  qu  elle  n'a  été  inventée  que  sur  ce  qa\>n 
mait  encore,  au  temps  de  son  invention ,  ce  quV- 
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Taîenl  été  les  marques  désignatives  àes  trois  peuples 
mentionnés  dans  cette  histoire. 

Sainte  Uildegaxde,  dans  8e&JiÂfélaiions{i)fàé]^ 
fant  lesdësoidres  de  son  temps,  etTOulant  prédire  les 
malheurs  qui  s'ensuivraient,  rappelle  (par  com^raison 
anticipée)  pour  exemple  de  ce  qoi  arrivm,  ce  qjoi 
était  arrivé  six  ou  sept  cents  ans  avant  elle ,  lors  de 
la  chute  de  Fempire  de  Rome  ;  elle  prédit  que  le  Sei- 
gneur donnera  aux  nations  du  N<»d  le  camp  des  pros* 
titnées,  et  que  le  lion  et  le  serpent  briseront  l'aigle. 
Ce  que  dit  la  sainte  ne  peut  être  fondé  que  sur  la 
tradition  qui  conservait  le  souvenir  des  choses  qui 
avaient  servi  à  symboliser  les  anciens  peuples.  Cette 
tradition  existait  donc  encore  au  temps  où  vivait 
cette  sainte ,  qui  était  le  doûdàme  siècle.  Et  c'est  sans 
doute  cette  tradition,  poussée  au-delà  du  douzième 
«iècla,  qui  aura  servi  de  fondement  à  quelqaeMns  de 
nos  historiens,  poor  avancer  que  les  premières  arinoi* 
ries  du  royaume  de  France  avaient  été  des  croissons^ 
selon  les  uns,  et  des  crapauds  ou  des  serpensj  selon 
les  autres. 

Les  français  ayant  passé  le  Rhin,  quelques-uns 
d^eux  vinrent  occuper  on  pap  aoquel  ime  pré- 
tendue déesse  nommée  Harduina  (qui  a  été  con- 
£>ndue  avec  la  Diane  des  Romains)  avait  donné  bon 
nom.  Le  symbole  de  Diane  était  le  oroissiBit;  on  sym^ 
bolisa  de  même  la  déesse  des  Ardennes,  et  cela  aura 
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filit  que  les  peuples  qui  habitaient  ce  pays  se  iefont 
sj^mbolisés  aussi  pai'  le  croissant. 

L'histoire  )  ou  si  Ton  veut  la  faible  rapportée  pat 
Frëdegaire,  dans  son  EjAUsme,  qui  a  frit  naître  Me^ 
rouée  (le  premier  de  nos  rois  que  j^admets  pour  avoir 
régné  dans  les  Gaules)  des  embrassemens  de  la  mère 
de  ce  prince  avec  un  monstre ,  aura  pu  frire  mettre 
ce  monstre ,  sous  la  forme  d'un  serpent  y  au  rang  de 
nos  symboles  de  guerre. 

La'frble  sur  la  naissance  de  Merouée  ne  fait 
qu'honneur  à  ce  roi  ;  elle  montre  Testime  que  la  na- 
tion a  frite  de  lui.  Les  anciens  supposaient  toujours 
que  des  dieux  transformes  en  monstres,  avaient  con- 
tiribué  à  la  génération  de  leurs  héros.  Les  grandes 
choses  exécutées  par  ces  héros,  excusaient  qu'on  pensât 
qu'ils  fussent  d\me  autre  espèce  que  le  commun  des 
hommes,  et  qu'on  doutât  qu'ils  eussent  été  conçus 
d*une*  manière  ordinaire.  On  supposait  qu^Alexandre 
'  était  né  de  Jupiter,  changé  en  serpent,  qui,  sous  cette 
fimne,  avait  connu  Olympias.  Un  serpent,  soit  à  cause 
de  Merouée ,  ou  pour  quelque  autre  cause  antérieure, 
a  été  véritablement  un  de  nos  symboles  d'armée  ;  et 
la  preuve  que  cet  ammid  nous  a  désigné  se  tire  de  la 
figure  de  semblables  animaux  qui  ont  été  trouvés 
dans  les  tombeaux,  de  nos  premiers  rois,  tant  dans  la 
ville  de  Toomay  que  dans  l'égUse  de  Saint-»  Germain- 
des-Prës  à  Paris.        '     .  ^ 

Quant  au  lion  dont  parle  sainte  Hildegarde ,  il  a 
désigné  la  nation  des  Celtes  également  comme  le  tau- 
reau. 11  y  a  eu  des  lions  effectifs  en  Europe^  et,  outre 
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GoUy  il «e  serâh.  pu  ikire  que  la  figiire  de  cet  animâl 

eùi  été  prise  pour  symbole ,  par  Tune  des  peuplades 
qui  eatra  dans  la  ligue  qui  forma  la  nation  des  Francs ,  ^ 
parce  que  cette  peuplade  Tenait  de  la  Scythie  aaiati-  V 
que,  où  il  y  avait  des  lions ,  et  qu'elle  voulut  par- là 
conaeryer  le  souvenir  dé  son  Ueu  d'origme. 

Tacite,  dans  9es Mœurs  desGermainsj  assure  que 
les  Cattes  faisaient  portion  des  Bataves  :  les  premiers 
entrèrent  dans  la  ligne  qui  forma  les  Francs.  Ainn,  le 
lion  a  pu  être  un  de  nos  symboles ,  comme  il  Pétait 
des  Balayes  et  des  Beiges  ;  et  si  nous  ne  Tavous  pas 
gardé  long-4»mps,  c*est  que  nous  étant  tiouTés  par  k 
euite  en  posséder  un  grand  nombre  d'autres,  effet  de 
Tusage  où  nous  étions  d'adopter  tous  ceux  des  peuples 
<fBà  se  joignaient  h  nous ,  et  stûfant  lequel  nous  avions 
pris  Faigle  des  Romains,  nous  fûmes  contraints  à  la 
fin  d^en  re  jeter  q^elque»a^ls  9  pour  n'en  être  point  ac- 
cablés. A*  Végatd  des  Belges  et  desAatàyes,  ces  pcu|des 
s'étani fixés  entre  les  rivières  du  Rhin,  de  la  Meu$e  et 
de  l'Ëscaut)  et  |ie  s'étant  plus  inèlés  à  dUrntves,  ils 
donservètent  lear  symbole  du  Hou. 

La  plupart  des  provinces  qui  composent  ce  qui 
depuis  leng-iemps  s*atppélle  les  Pays-Bas^  ont  un 
lion  pour  armoiries ,  u^  ayant  que  la  couleur  dont 
chaque  province,  ainsi  nmrquée,  fasse  son  lion,  ou 
la  couleur  du-disnip  sur  lecpiel  elle  le  pose,  ou  bien 
quelque  pièce  jointe  au  lion,  qui  mette  de  la  distinc- 
tion entre  l'armoirie  de  l'une  de  ces  provinces,  et 
celles  des  autres.  Si  on  n'ayait  pas  négligé  de  re- 
chercher la  cause  qui  a  pu  déterminer  dix-^ept  Etats 
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particuliers  à  conserver  le  même  anyyy^^)  pour  sym- 
bole 9  il  auxaii  été  aisé  de  s^iqpecce  voir  que  oek  ne  vient 
que  de  oe  que  le  lion  a  été  le  symbole  des  premiers 
'  habitaus  connus  de  ces  Pays-Bas;  car  de  dire  que  quel- 
ques-uns de  ces  Ettts  n^om  pas  toujours  eu  le  Unm 
pour  armoiries,  que  le  Brsbant  a  eu  un  oerf,  que  la 
Flandre  a  çu  uu  gironné  f  et  le  Hidnaut  un  chevronné , 
où  trouverartKm  des  preuves  raisonnables  de  cela? 

Les  Français,  en  mettant  au  nombre  de  leurs  sym* 
bolesde  guerre  ceux  des  peuples  qu'ils  surmontaient , 
imitèrent  en  cela  les  Romains.  On  apprend  par  Zo^ 
zime  (i)  qu'après  le  rèf^ne  de  Constantin,  ces  Ro- 
mains ayant  eu  guerre  contre  les  Parthes  ^  les  Daoes 
et  les  GennainSy  qui  avaient  poiur  marques  de  na- 
tion un  dragon,  ils  mirent  cet  animal  au  nombre 
•de  leurs  signes  d'armée.  La  magnifioenoe  et  la  Sonne 
singulière  dont  était  oe  signe  adopté,  suivant  qu'il 
est  décrit  par  Ammien  Marcellin  (a)»  mérite  qu'on 
en  parle.  Ce  dragon  «fa  fignne»  et  secvant  d^fisseigoe, 
était  coloré  de  pourpre,  et  orfié  de  pierreries  ;  il  pen<- 
dait  à  une  pique  dorée,  sa  gueule  4tait  ouverte;  le 
vent^  en  y  entrant,,  le  &isait  siffler  comme  s'il  eût 
été  un  animal  réel,  et  il  était  d'une  construction  si 
légère  et  ^ilQ^ible ,  qu'U  ilouiiit  en  onde  comme  aur 
fait  Jw^  un.  véritable  scirpent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  des  symboles 

^VAiQUt  les  peupWa  .qjui. pourraient  con£E»die 
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en  gëuéi'ai  ëoiu»  les  iioins  de  Celtes  cl  do  Citnbresj 
est  Goofitinë  par  Théodore-Agrippa,  dam  san  livre  de 
la  Vanité  des  sciences  (^i) ,  et  par  Etienne  Pasquier, 
dan»  ses  Mecherches»  Le  premier  de  ces  auteurs  donne 
pour  symboles, .  aux  Godis  un  ours,  aux  Alains  un 
cliaL,  aux  Saxons  ini  cheval,  el  aux  Français  un  lion  : 
il  aiurait  pu  ajouter  (|uo  les  Cimbres,  el  môme  la  plo*- 
pan  dûs  Celtes ,  aTuent  pour  le  leur  un  taureau. 
Une  nombreuse  aimée  de  Ciinbres,  de  Teutons  ot 
d*  Aiikbrona  s^éumi  jetée  sur  Tltalie  pour  la  piUer,  ces 
trois  peuples  passèrént  TAdige ,  battirent  les  Ro* 
juaius,  el  ayant  fait  ensuite  iapaix  avec  leurs  vaincus, 
ik  la  jurèrent  sur  le  taureau  qu'ils  adoiiaiem^  et  «pii 
les  déMgnait. 

i\^rippa  se  U'om|>e  pourlaul  sur  le  symbole  do^ 
Goths :  oe  peuple  se  désignait  par  un  coq,  et  c*étaient 
les  Suèves  et  les  Alains  qui  avaient  Tours.  Il  est  dit, 
au  premier  volume  du  supplément  des  Tmphées  de 
Bmbm,  par  fiutkena,  imprioié  à  la  Haye  en  l'y  a6  (3) , 
que  les  Golhs  avaient  coutume  trélever  des  coqs  sur 
Jea  toms  des  lieux  qui  se  soumetiaieul  :  si  cela  est, 
eomme  ce  peuple  a*e$t  fait  voir  dans  toutes  les  con- 
trées méridionales  de  rËmope,de  lui  sera  venu  Tusage 
qu^on  a  eu  dq>uia  de  naeUre  des  eoqs  sur  les  clochers 
•des  églises,  en  finrmi  de  girouettes.  Les  mahométaiis 
élèvent  des  croissans,  et  les  Chinois  des  dragons  siu* 
le  haut  de  leurs' temples  et  sur  les  palais  de  leiirs  sou- 
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veiaiiis;  c'est  une  coutinuaiiou  de  la  pratique  qu^ont 
toujours  eue  tontes  les  nations  de  se.  parer  d*un  sym- 
bole qui  les  fasse  connaître. 

Il  est  parlë,  dans  plusieurs  de  nos  légendes,  de  saints 
évéqnes  qui  dâiTraient  leurs  diocèses  de  dragons  dë- 
vorans,  en  leur  préscniaiii  la  croix,  ou  en  les  liant 
avec  Tétole.  De  semblables  faits  peuvent  avoir  été 
imagiBës  pour  apprendre  figurativement  à  la  posté- 
rité, que,  par  la  prédication  de  rEvangile,  Tidolâtrie 
despenples^que  de  tels  monstres  donnaiem  à  connaître, 
avait-étë  dissipée  et  anéantie.  Il.n^y  pas  encore  long- 
temps que, quand  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Paris 
sortait  procesnonnellement,  <m  portait  devant  lui  na 
dragon  de  bois  peint ,  ajusté  sur  un  bâton  :  cette  fi- 
gure ou  espèce  de  bannière,  qui  conservait  le  souvenir 
d^un  monstre  qa*on  dit  av<Hr  été  détruit  par  saint 
Marcel ,  cvérpie  de  Paris,  s'appelait  la  gargouille j  à 
cause  que  son  porteiur  était  le  nudtre  de  lui  tenir  la 
gueule  ouverte  ou  fermée,  au  moyen  d*une  corde  qm 
tenait  à  Tune  des  mâchoires  de  la  figure. 

Je  crois  qu'il  serait  assez  difficile  de  démontrer, 
par  des  preuves  d\me  autre  nature  que  celles  dont  je 
me  sers,  quels  ont  été  les  premiers  symboles  pris  par 
nos  pèi»s ,  étant  unoore  païena.  Lés  soorcés  da  vrai  sur 
de*  telles  «boaea  n*étant  pas  abcftidantes,  il  laut  don- 
ner-au  probable  et  aux  conjectures,  heureux  quand 
sur  cela  on  pense  un  pmi  juste  :  mes  leeieors  jugeront 

si  j'ai  réussi. 

lïous  ne  pouvions  manquer  d'avoir  bien  des  sym- 
boles; car,  outré  ceux  de  la  nation,  chaqon  de  noa 
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premiim  itMS  a  pa  avoir  k  'sien  :  cehii  dHin  fils  pou- 
vait être  différent  de  celui  de  son  père.  C'est  pour- 
quoi y  si  de  deux  rois,  Tun  eût  eu  pour  emblème  des 
croiflsans,  et  Tautre  d^s  crapauds,  rien  n*aurait  pu 
empêcher  que  les  Français  n'eussent  plusieuis  sym- 
'  boles  tout  à  la  fois  et  dans  le  même  âècle  ^  les  uns 
étant  les  marques  de  PEtat ,  et  les  autres  les  marques, 
des  rois  qui  avaient  régné  dans  ce  siècle.  Un  e>^em- 
ple  rendra  la  chose  pins  sensible.  Le  cerf,  le  porc-ëpic 
et  la  salamandre  ont  été  les  marques  emblëmatiqiœs  de 
nos  rois  Charles  YIII,  Louis  Xll  et  François  V%  quoi- 
que ces  trois  choses  niaient  été  propres  qa\  caractériser 
personnellenient  ees  princes  dans  le  sièdé  où  ils  ont 
vécu  f  indépendamment  des  fleurs  de  lis  et  des  croix 
Manches  qui  les  caractérisaient  encore  eux  et  leur 
peuple.  Si  on  venait  à  ignorer  dans  des  temps  éloi- 
gnés les  distinctions  qu'il  y  a  à  &ire  entre  toutes  ces 
marques,  coofinnnément  k  Tid^  qu'avûent  ceuT  qui 
les  ont  prises,  on  ne  manquerait  pas  de  croire  que 
les  Français  avaient,  pour  se  distinguer  sous  les  trois 
rm  que  je  yiens'  de  nommer,  des  cer6,  des  porcs^ 
épie,  des  salamandres,  des  ileiu's  de  lis  et  des  croix, 
mêlant  et  confondant  les  marques  héréditaires  de  na>- 
tion  aT€c  celles  des  personnes  :  et  ensuite  les  raai^ques 
de  personnali^  se  trouvant  changées  sous  les  rois 
Henri  II,  Henri  III  et  Henri.IY.(ce8*princes  se' mar- 
quant, le  premier  par  un  croissant,  le  second -par  trois 
couionues,etle  troisième  par  une  ma^ssue  d'Hercule), 
les  mêmes  gens  qui  n'auraient  pas  senti  la  distinction 
qu*i]  fallait  faire  des  marques  royales  antérieures  -an 
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vèffke  d'Henri  second,  croiraient  <]Lie|  souscepriace  et 
aes  deax|irocbai]is  succesBeuro,  nos  oiarques  «nnûem 
augmenté,  et  diraient  que  sous  les  deux  rois  du  nom 
d'Henri^  les  symboles  de  la  nation  française  auraient 
édè  des  ceifii,  des  porcs- épie,  dés  sslamaiidres,  des 
croissans,  des  couronnes,  des  massues,  des  fleurs  de 
lis  et  des  croix ,  confondant  tpuîpurs  les  symboles 
royaux  blYbc  les  nationaux  y  et  ne  pensant  pas  que  des 
premiers  il  en  faudrait  rejeter  la  nioltië;  les  sym- 
boles des  rois  Charles  VUl,  Louis  XII  et  François  I*% 
n*étant  plus  d'usage  sous  les  ras  du  nom  dHonri.  La 
même  chose  a  pu  se  faire  dès  qu*on  a  conrunencé  à 
rechercher  quels  avaient  été  les  ^mboles^  des  pre- 
miers Français  :  on  a  confondu  les  marques  de  la  nar 
tion,  qui  étaient  héréditaires ,  avec  celles  des  rois, 
qui  n'étaient  que  pour  un  temps;  et  Ycilk  ce  qui  £ût 
qu*on  ne  peut  manquer  de  nous  trouver  beaucoup  de 
ces  marques  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie^ 

De  plus  9  les  Français  ont  eu  plusieurs  rois  qui  ont 
régné  eu  même  temps  siu*  eux.  La  nation  ne  fut  tota- 
lement riâunie  que  sous  Clovis;  et  même  plmenrs 
enfilas  de  ce  ont  régné  en  mène  temps  en  France. 
Ces  princes  avaient  leurs  symboles  personnels  j  et  il  v 
aewi,  entre  eela^foenx  de  leurs  États,  (te  peut  de  là 
ju^er  du  grand  ifeonibre  'de  synalK»lestpie  la  nation  a 
pu  avoir,  tant  qu'elle  n^a  pas  été  réunie  en  un  seul 
Etat  et  sons  un  seul  mnhiMrqnfl. 

Quand  les  Français  entrèrent  dans  les  Gaules,  ils 
étaient  déjà  partagés  en  deux,  principales  branches, 
Vune  di^  des  Biam  iWdSf^  et  Pasnie  des  Sica^labres. 
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La  première  de  ces  branches  avait  pour  symbole  ime 
épée,  06  qui  désignait  le  dieu  de  la  guerre;  la.ieoonde 
âTait  pour  le  8Îen  une  téte  de  bonif ,  que  je  tiens  pour 
avoir  désigné  Apis,  dieu  de  TEgypte,  pays  d'où  ve- 
nait une  partie  dea  Francs.  Outre  ces  deux  sjmbo^* 
les ,  les  deux  branches  des  Francs  à  qui  ib  étaient 
propres  y  ibrmant  plusieurs  Ëiats  qui  chacun  avait 
aussi  ses  sjrmboleSy  tantoehn  propre  à  l'État  que  oeuk 
propres  aux  chefs  qui  gouveriiaiciu  ,  que  de  sym- 
boles les  Francs  ne  devaient-ils  pas  avoir  en  quit^ 
tant  la  Grermanië? 

Les  Français  venus  dans  les  Gaules,  à  leurs  syra- 
bdes  d'originé  en  joignirent  d'auures  d'adoption;  ce 
qui'  fit  qu*à  la  -fti  ils  en  eurent  un  si  grand  nonnbre  , 
qu'ils  furent  contraints  d'en  rejeter  :  cependant,  cette 
réfarme  sie  se  pas  d^abocd  m  d*mi  coup;  dl#  ne 
se  pouvait  faire  t^nt  que  la  nation  demeura  panâgée. 
On  se  serait  ôtë  les  moyens  d'avoir  des  distinctions  à 
suffisance  ;  nsîaeUe  $eûitwa  temps  4e  notre  ctMiver- 
sion ,  la  nation  alors  étant  toute  réunie.  On  prolka  de 
l'occasion  ;  et  la  religion  qu'gn  venait  d'embrasser  ne 


m 
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on  en  rejeta  beaucoup.  Ceux  qui  furent  conservés  ne 
le  furent  que  pour  servir  à  des  distinctions  particu- 
lières, e*est*à-diipe  k  -désigner  une  troupe  di^avee  une 
autre  ;  mais  la  nation,  eu  total,  ne  voulut  être  mar- 
quée à  la  guen^  ^  par  quelque  chose  pris  de  la 
nouvelle  religion  :  ce  quelque  diose  se  trouva  être 
l'enseigne  de  Téglise  du  patron  qu'on  s'était  fait;  et 
^fe  eoieigne  n*4mm  rseoimaiswibk  que  par  sa  cou- 
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leur,  ce  110  fiit  donc  plus  qu'an  moyen  Je  celle  cou- 
leur, et  uop  pas  des  figures  y  que  ïoa  se  symbolisa. 
.  Le  momeut  heureux  de  notre  conversion  étant  arw 
rivé,  Clovis  suivit  le  conseil  salutaire  que  lui  avait 
donné  saint  Kemi  :  il  adora  ce  qt/^U  wait  bnUé^  et 
brûla  cé  qu*û  a»axt  adoré.  Il  se  montra  même  i^v^ 
religieux  que  Goiislantin.  Cet  empereur  avait  ^lié 
Ja  marque  de  la  religion  qu*il  quittait,  avec  celle 
de  la  religion  qu^il  embrassait  ;  mais*  Cloyb  ne  wni- 
lut  plus  que  sa  nation  fut  marquée  que  par  ime  livrée 
que.  lui  fournissait  le  culte  qu*il  suivatt«  Ainsi,  l'en- 
seigne du  saint' qui  a  été  notre  premier  pàtinon,  la- 
quelle enseigne  était  dW  bleu  uni,  fut,  par  la  raison 
que.je  dirai,  k  «eule  chose  qui,  depuis  noiîe  conTcr- 
sion,  nous  ait  servi  à  nous  reconnaître,  jusqu'à  ce 
que,  pour  augmenter  cette  reconnaissance,  aient  paru 
les  croix,  et  ensuite  les  lia. 

A  l'exemple  des  Israélites,  qui  perlaient  T Arche 
sainte,  les  peuples  des  monarchies  jqui  se  ibrmèrent 
des  dâNris  de  Pemptre  romain ,  sitôt  qu^ils  eurent  em- 
brassé le  chrisiiaiiisme,  se,  firent  aussi  uu  devoir  de 
ponti^  des  rehque^  à  la  guerre, •entre  ankres  celles  des 
saints  qu'ils  nreconnaissaient  fxsur.  leurs  apdtres,  et 
dont  ils  s'étaient  faits  des  patrons.  Thùerri,  roi  d^Aus- 
trasie,  étant  venu- en  Auver^e  poiîr  t^igst  cette 
province,  qui  s'était  révoltée,  changea  de  résolution 
:en  voyant  saint  (^ûntien,  éyèqi)e  de  Cleimont,  qui 
fidsait  porter  en  procession  des  relifues  autour  de  sa 
ville  épiscopale.  • 

•Les  Goths  du  rc^anme  d'Arragon  se  Voyaut  atta» 
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qué>  pai-  Çhiidebert,  roi  de  France,  qui  venait  ache- 
ver la  yengeanoe  par  kd  commeneëe  quelques  années 
avant,  des  mauvais  traitemens  que  sa  soeur  ClotiMe 
avait  i>ouirerU>  du  roi  Amalaric,  son  mari,  cesGoths 
vinrent  au-devant  de  Ghildebert  avec  les  reliques  de 
saint  yincent,  patron  du  pays,  et  par  cette  démarche 
ils  obtinrent  la  paix. 

Les  châsses  des  saints  se  portaient  dans  tous  be- 
soins ,  et  ëtant  à  la  pierre ,  les  yeux  de  la  foi  faisaient 
souvent  apercevoir  aux  guerriers  ces  saints  mêmes. 
Les  chrétiens  d*£spagne,  dans  leurs  guerres  oontro 
les  Maures,  crurent  voir  plusieurs  fois  saint  Jacques, 
leur  protecteur,  qui,  Tépée  à  la  main,  leur  aidait  à 
remporrter  des  victoires;  et  Ton  pr^nd  que  les  apôr 
très  saint  Pierre  et  saint  P^ul  apparurent  visiblement 
pour  protéger  le  pape  saint  Léon,  lors  de  Tirruption 
d*uii  peuple  étranger  en  Italie. 

Auguste  Galland,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  compose 
sur  le  sujet  que  je  traite,,  pour  ii^avoir  .pas  senti  la 
distinction  qu'il  fallait  faire ,  selon  Pancien  usage , 
des  marques  de  piétë  d'avec  celles  de  pure  politique^ 
a  cru  que  ce  qui  était  forté  autrefois  dans  nos  armées 
sous  le  nom  de  chape  de  saint  Martin j  était  positive- 
ment le  manteau  de  ce  saint,  qui  étant  attacbié  au 
haut  d'une  pique,  servait  d'enseigne. 

Pour  relever  cette  erreur,  examinons  un  ce 
.  qui  a  pu  être  une  chose  nommée  ainsi  ^  montrons 
que  la  chose  de  ce  nom,  tant  qu'elle  a  paru  daiis 
nos^rmëes,  n'a  eu  rien  de  commun  avec  ce  qu'on 
regardait  alors  comme  Tenseigoe  principale  de  la  na- 
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lïon ,  et  que  si  l*on  veut  eonserver  absolument  à  cette 
chape  le  nom  d'emeigne,  elle  ne  doit  être  placée 
qa*aa  nomlm  de  eelles  de  cet  enseignes  qui  n'ayeiem 
rapport  qu'à  la  religion,  et  non  au  nombre  de  celles 
reconnues  propces  à  exciter  toutes  les  passions  conve- 
nables anx  gnerriers. 

Anciennement  une  nation  qui  se  faisait  chrétienne 
se  donnait  on  patron ,  et  c'étai)  oïdinairement  un  saint 
qui  avait  réoa  an  milieu  d'elle,  on  un  saint  k  qui  elle 
fài  redevable  de  sa  conversion.  Cette  coutume  aurait 
dû  engagor  les  Français^  en  se  choisissant  un  inter- 
cesseur auprès  de  Dieu ,  de  prendre  Tun  des  premiers 
saints  d'entre  ceux  qui  avaient  fait  connaître  TEvan-  . 
gile  dans  les  Gaules,  tel  qn*un  saint  Irénëe ,  ëvéqiie 
de  Lyon  ,  ou  Vim  des  sept  ëvêques  qu'ils  recon- 
naissent unanimement  pour  leurs  premiers  apôtres; 
mais  comme  il  aurait  été  difficile  de  s*accofder  sur 
celui  de  ces  saints  qui  aurait  mérité  la  préférence, 
que  dans  chaque  canimi  de  la  monarchie  on  aurait 
voulu  avoir  le  saint  de  qui  on  tenait  la  fei ,  le  total 
de  la  nation  se  détermina  en  faveur  de  saint  Martin, 
évique  de  Tours.  Plusieurs  raisons  purent,  en  être  la 
cause.  Saint  Martin  était  mort  plus  récemment  que 
les  autres  saints  apôtres  des  Gaules;  le  souvenir  de 
ses  vertus  se  conservait  encore,  par  une  tradition  qui 
pouvait  s'appeler  vivante;  il  était  celui  de  nos  saints 
par  lequel  les  grandeurs  de  Dieu  éclataient  le  plus 
dans  le  siècle  de  notre  convemon,  an  moyen  des  mi- 
racles qui  s'opéraient  journellement  par  son  inter- 
cession; et  l'église  où  se  voyait  son  tandi>eaa  était 
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devenue  le  lieu  de  dévotion  le  plus  fréquenté  du 

royaume,  ainsi  qu'on  Tapprend  de  saint  Grégoire, 
l'im  de  ses  successeurs  dans  sa  chaire  é[HSCopale. 

Ces  raisons  concourant  ensemble  déterminant 
les  Français  à  regarder  saint  Martin  conmie  plus  pro- 
pre qu*aucnn  des  autres  saints  connus  à  être  leur 
patron,  et  ils  le  prirent  en  effet  pour  cela. 

Ce  que  je  dis  en  faveur  de  saint  Martin  est  aisé  à 
prouver.  Les  anciens  historiens  font  assez  connaitre 
que  la  dévotion  pour  lui  des  Français,  et  même  des 
étrangers,  était  si  grande,  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  monarchie,  qu'il  n^était  appelé  commuiié- 
meni  que  le  saintj  et  le  très-saintj  sans  addition  de 
nom.  Qn  le  traitait  de  souvérain  pontife ,  et  sa  féte 
apportait  une  telle  solennité,  qu'elle  était  Tépoque 
du  renouvellement  de  toutes  les  a^faires  civiles  ;  c'est 
pourquoi  on  joignait  à  sa  célébration  les  festins  et  les 
réjouissances  publiques,  comme  pour  servir  d*heureux 
présage  sur  tout  ce  qui  serait  fait  pendant  Tannée.  Le 
grand  parlement,  ou  rassemblée  générale  de  la  nation, 
tenait  ses  assises  immédiatement  après  cette  féte. 

La  dévotion  des  chrétiens  de  toutes  nations  envers 
saint  Martin  procura  de  si  grands  biens  à  Téglise  où 
était  son  tombeau,  par  Taflluence  des  pèlerins  qui  y 
venaient  de  tous  pays,  et  y  laissaient  de  riches  of- 
frandes, que  quand  cette  église  (qui  était  d*abord  une 
abbaye  de  Tordre  de  Saint -Benoit)  fut  sécularisée, 
ce  qui  arriva  Tan  847»  sous  Tempire  de  Charles -le- 
Cliauve,  ce  prince,  à  Texemple  de  ses  prédécesseurs, 
se  iii  un  devoir  de  s''en  déclarer  le  protecteur  le  plus 
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spécial)  et  peu  de  temps  ap'ès  il  y  mil  im  abbé  laïque 
pour  en  administrer  le  temporel,  et  en  être  le  pro- 
tecteur en  second. 

Les  premiers  abbës  laïques ,  ou  les  premiers  vi- 
dâmes et  vice-abbës  de  Téglise  de  Saint-Martin  de 
Tours,  furent  les  comtes  qui  gouvernaient  la  Toui*aiue. 
11  est  bon  que  je  ftsse  ici  remarquer  cela,  pour  qa*on 
puisse  commencer  à  apprendre  à^uù  ëtait  Tenu  le 
droit  de  protection  ]iéiëditaire  que  les  comtes  d' An- 
gers,  après  s*étre  approprié  incommutablement  leur 
comté  et  celui  de  Touraine ,  prétendirent  aussi  avoir 
sur  Tabbaye  dont  est  question,  ce  qui  les  rendit,  sui- 
vant la  croyance  commune,  les  porte-bannières  de 
saint  Martin,  et  des  espèces  de  grands  enseignes  de 
la  couronne. 

Les  premiers  de  nos  monarques  que  la  piété  en- 
gagea à  prendre  la  protection  de  l'abbaye  de  Saint - 
Martin  et  à  faire  paraître  à  la  guerre  la  bannière  de 
cette  abbaye,  pour  témoigner  plus  publiquement  le 
motif  qui  les  aurait  détermines  à  cela,  ne  crurent  pas 
ikire  assez  de  mettre  cette  bannière  au  nombre  de  leurs 
enseignes  de  guerre ,  et  de  lui  donner  même  le  pre- 
mier rang  sur  ces  enseignes,  ils  youliu*eut  encore 
qu'il  y  eût  continuellement  près  d'eux  quelque  re- 
lique du  saint  à  qui  était  la  bannière  :  les  reliques  et 
la  bannière  de  saint  Martin  devinrent  des  marques 
royales  et  nationales.  On  ne  trouvera  rien  d'extraor- 
dinaire dans  ce  pieux  ëiablissement ,  si  l'on  se  sou- 
vient, par  les  exemples  qu'on  a  vus  plus  haut,  de  la 
coutùme  qu'avaient  les  peuples,  de  faire  paraître  les 
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choi^ii  les  p\u&  saiiaes  duos  les  armées  :  les  gueiTes 
des  premiers  Fnunçm  deremis  chrétiens ,  peii¥ent  être 
regardées  presque  toutes  coimne  des  guerres  de  reli-  ' 
gion.  Clovis  «et  ses  «nfiuas  eureat  à  combature  contre 
les  Gotfts  et  les  Bourguignons  ariens,  ou  oontre  les 
Roiaains  paieQS.  Charlemagne  et  ses  enfans  combat- 
tiiseat  à  leur  tour  «costse  les  Sanaûss  mahométans, 
et  contre  les  Saxons  et  les  Normands  îdelâtres.  Toutes 
ces  .guerres  étant  de  ^grande  consé^pence,  il  était 
naturel  de  ne  les  entrefsEendre  <pie  sous  les  auspices 
de  la  religion,  et  de  n'en  venir  à  l'exécution  que 
munis  de  4^ses  qui  pouvaient  .attirer  le  secoiu^s 
du  Ciel. 

On  ignorerait  encore  ce  que  c'était  que  les  reliques 
de  «aint  ,&|ajnûi»  portées  à  l'année ,  smis  ui^  des  fiir- 
.  mjoles  de  la  epUeotion  dà  MarcnUe  :  cette  famnle 
appr^]^  quje  les  rois  avaient  toujours  près  d'eux  un 
oratoire  ccpi  cbâaaa  4pk  comenatty  enupe  autres  reli- 
ques, dafiFâtemens  de  saint  Martin  ;  que  cet  oratoire , 
appelé  cappa sanpti Martini,  suivait  les  rois  partout, 
m^imeiàr^npiiâB,  ett  qu'on  avaîA  couftume  de  &ire  jurer 
dessus  ceux  qui  iteiil»eat  sé  purger  des  crimes  ^mli 
il;»  étaient  accusés. 

Xd^Wif'^t^iésae^éémiàM  eiAokàte^psaj  pré- 
sente toujours  l'idée  d'un  coffre ,  d'une  choie  faite 
poifr  couvrir  q^.  en  renfermer  d'autres.  Gomment 
pouv<wr  Aire  servir  ce  mot  à  ieapitmer  une  enseigné, 
qui  est  une  chose  jEai(je  pour  être  déployée  et  bien  en 
vue  y  et  par  conséquent  bien  opposée  à  une  chose  te- 
nue wSkM  On  ponvaK  dire  ^pdemeHt  de  reKqnes 
1.  4*  Liv.  19 
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eufefmées,  qu^elles  étaient  enchâssées  ou  enchapées; 
qt  c*e8t  ainsi  qu'ëtaient  les  reliques  de  saint  Mardii 
qui  allaient  k  Tarmée. 

Les  chapes  ou  châsses  qui  se  portaient  en  campa- 
gne, furent  appelées -cAa/ieUef/  on  disait  la  messe 
dessus  dans  les  campemens.  La  coutume  de  l'Eglise 
ayant  toujours  été  d'offrir  le  sacrifice  sur  des  reliques, 
de  ces  chapellés  ambulantes,  les  prétres  qui  les  des- 
servaient furent  nommés  chapelains;  et  Wallafrid 
Strabon  dit  expressément  que  ce  titre  de  chÂipekm 
îxA  donné  à  'ceux  qui  portaient  la  chape  de  saint  Mau> 
tin.  Cela  étant,  la  chape  de  saint  Martin  n'avait  rien  de 
militaire  en  elle-même  \  si  elle  avait  été  ime  enseigne  de 
guerre,  on' ne  se  serait  pas  avisé  d'appeler  chapelain 
l'offîcier  qui  l'aui^ait  portée.  Ce  titre  a  toujours  con- 
venu, seulement  à  un  ecclésiastique,. et  non  pas  à  on 
homme  de  guerre  tel  que  doit  être  un  porte-enseigne; 
il  aurait  étd  aussi  hors  de  propos  de  voir  l'enseigne 
de  saint  Martin  entre  les  mains  d*un  chapelain  ,  qu'il 
l'aurait  été  de  voir  la  chape  ou  le  reliquaire  du  mémfr 
saint  entre  les  mains  d'un  miUtaire.  Par  le  mot  de 
chape j  synonyme  de  ceux  de  thâsse  et  de  cAtf- 
peUcj  il  ne  fallait  entendre  que  les  reliques  enfer- 
mées et  soignées  par  des  prêtres,  et  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  &it.* 

La  chape  de  saint  Martin  était  ce  que  serait  la  cape 
ou  là  robe  de  ^NotrenSeigneur  gardée  à  Argenteuil,  si 
on  s^avisait  dé  faire  porter  cette  robe  à  rarmée  dans 
le  coffre  qui  la  renferme.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  bannière  de  saint  Martin  :  cette  bannière  était 
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line  yraie  enseigne  ;  elle  avait  la  même  forme  ijue  les 
autxes  bannières  du  temps;  elle  ressemblait  mx  an-i 
ciens  labarums,  et  aux  bannières  qui  servent  encore 
dans  nos  proc^ions^  elle  ne  devait  être  |x>rtée  que 
par  un  guerrier  en  état  de  la  défendre.  Quelle  mé^ 
prise  de  croire  qu'un  ecclésiastique  f\\\  capable  de 
faire,  cette  fonction  l  Cela  n'aurait  pas  ^té  possible , 
quand  bien  même  c*eût  été- le  vrai  manteau  du  saint 
dont  on  aurait  fait  une  enseigne,  parce  qu'il  aiu-ait 
tou)0«irs  fallu  ({ue  celui  (jui.  en  aurait  été  cbargé  fût  de . 
condition  à  se  battre. 

L'erreur  de  croire  que  la  chape  de  saint  Martin  a 
été  une  enseigne,  n'est  venue  que  parce  qu^çn  a 
abusé  du  terme  de  cappa  ou  capsa,  signifiant  une 
•  chose  fermée^  pour  lui  faire  signifier  ce  qui  s'ap- 
pellerait cape  ou  'oétemeM*  Elle  serait  excusaltle, 
si  cette  chape  ou  chapelle  avait  été  construite  dans 
la  forme  d'une  machine  de  dévotion  qui  se  Voyait 
dans  les  armées  y  en  Italie ,  du  temps  de  Tempereur 
Gmrad.  Cette  machin^ ,  appelée  saint  Carouze,  était 
un  autel  porté  sur  un  char  à  quatre  roues,  et  cou; 
vert  d'un  pavillon  roug^  surmonté  d'un  drapeau  blanc 
croisé  de  rouge.  Cet  autel  tenait  la  téte  d'une  armée, 
et  la  messe  se  disait  sous  son  pavillon.  Si  la  chape  de 
saim  Martin  eût  eu  cette  ferme,  alors  elle  aurait  pn 
passer  tout  à  la  fois  et  pour  une  chapelle  et  pour  une 
enseigne  j  mais  cela  n'était  pas. 

La  croy anjce  que,  le  manteau  de  saim  Martin  a  servi 
d'enseigne  de  guerre,  a  pu  venir  de  deux  causes  :  la 
première,  du  soin  qu'eurent  les  ï'rançais  de  conser- 
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Ter  annueUement  le  souyenir  de  la  sn^rbe  féte  ^ 
CloVis,  pour  solenniser  Tëtat  ét  ^ovté  o&  Panseilt 

mis  sa  conversion  et  ses  con({uétes,  donna  dans  la 
tille  de  Tours,  en  se  revêtant  publiquement  des  ha- 
bits impériaux  qu'Anastase,  empereur  d'Orient,  liri 
avait  envoyés;  laijueUe  fiit  si  belle,  au  rapport  d'un 
■auteur  cité  par  du  Ghesne  (i),  que  la  nation  conve- 
nait qu'il  n'y  en  avait  point  eu  de  sciiiblable  chez 
elle,  depuis  celle  du  baptême  du  même  Glovis. 

Si  la  commémoration  d^one  prise  d%Ant  a  rappelé 
pendant  long-temps  le  souvenir  d'anciennes  victoires, 
des  habits  portés  à  la  guerre  dans  ntie  châsse,  pou- 
vaient bien  sé  prendre  pour  la  c&ose  qm  avait  oontti- 
buë  à  ces  victoires,  et  par -là  être  regardés  commfc 
enseigne  de  guerre. 

La  ^conde  cause  qui  sfteridt  liiën  pa  Mre  prenft* 
encore  une  robe  pour  une  enseigne ,  pourrait  être  ve^ 
nue  de  Vusagè  intrôdiiit  dans  les  temps  où.  la  cheva- 
lerie d'accolade  brillait  de  tout  son  éclat,  cpii  était 
porter  aux  obsèques  d'un  chevalier  ce  qui  s'appelait 
marques  d'honneut^  c*e^-à-dire  les  cfabBes  qui  kt 
avaient  été  propres  pendànt«a  vie,  comme  son  bearnne, 
sa  tunique  d'armée,  son  épëe,  son  écu  et  son  pennon. 
Chaque  marque  pttraissaH  anlHmtd'tine  henct.  ïfet- 
reur,  au  sujet  de  la  chape  de  saint  Martin,  peut  donc 
bien  démer  de  xet  usage;  et  ituisque  dans  les  on- 
jEième  et  douzième  siècles  on  voyait  la  rdbe  à^m  guer- 
rier portée  en  signe  honorable,  on  aura  pu  s'imagi- 

(0  ^o^*  êe^  viSea  de  Fhamx,  t  i,  p.  486. 
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ner  de  même  <|iie  la  ionique  ou  le  ii^teau  de  saii^ 
Maitin  «vait  aussi  été  porté  à  la  guerre  au  bout  d'une 

pique,  induit  à  celte  imagiuaiioii  par  des  histoires 
obscures  y  où  il  est  en  effet  parlé  de  quelque  ohose 
appartenant  à  saine  Martin,  qui  se  portait  vërita* 
blemeni  à  la  guerre^  sans  dire  clairement  ce  que 
o*étaît. 

On  doit  donc  tenir  pour  certain,  qu'indépendam- 
ment de  la  chose  a^elëe  chape  de  saint  Martin^  qui 
se  voyait  dans  les  armées,  il  s'y  en  trouvait  encore  une 
autre  qui  nous-  a  servi  lon^H^emps  dVnseigne  princi- 
pale,  et  qui  u'éiait  poiut  un  vêlement.  Ces  deuJC 
choses  étaient  fort  re^iectées;  et  si  la  chape  ou  la 
relique  de  saint  Martin  se  portait  avec  vénération, 
cette  vénération  s'étendait  sur  la  bannière  d'accom- 
pagnement de  cette  chape. 

La  cérémonie  d'aller  lever  la  bannière  de  saint 
Martin  de  dessus  le  tombeau  à\L  saânt,  où  eUe  était 
mise  quand  U  était  question  de  l'aller  prendre  pour 
la  porter  à  la  guerre,  était  touchante^  un  jeûne  et 
des  prières  la  précédaient.  Les  rois  faisaient  souvent 
cette  levée  eux-mêmes;  et  après  qu'elle  était  fiiite, 
comme  il  ne  convenait  pas  à  un  général  de  porter 
continuellement  une  ensdgne,  ils  la  donnaient  à 
quelque  grand  seigneur  de  leur  cour,  soit  duc,  comte 
ou  baron ,  pour  la  porter  pendant  Vcxpédit^ou  poiur 
•  laquelle  on  la  {tenait. 

Il  paraît,  par  l'histoire,  que  les  comtes  d'Anjou 
soni,  les  premiers  porte -enseignes  conaus  de  l'ensai- 
g(Be  de  saint  Maitin.  Cependant  cette  commission  a 
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àû  exMier  aTam  eux.  On  veat  ^*U»  aient  porté  ceue 
'aoseigiie  en  qualitë  de  grands-sënécbaiix  de  Fianoe. 

Ce  uesi  point  là  mon  sentiment. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  droits  que  s*anogàimit  ks 
comtes  d'Anjou  sur  Pabbaye  de  Saiht-Mardn,  ne 
rent  point  contestés.  Les  piemiers  rois  de  la  troisième 
race  n*ayant  plus  que  la  suzeraineté  sur  la  prcnrinee 
où  ëtaii  celle  abbaye ,  leur  dëyotion  pour  saint  Mar- 
tin commença  à  se  ralentir^  et  ce  ralentissement  eut 
uni  tel  effet,  que  nos  princes,  pour  n'être  plus  obligés 
d'aller  chercher  un  patron  dans  un  pays  dont  ils  n'a- 
vaient plus  la  domination  en  entier,  se  choisirent  un 
autre  saint  dont  l'église  (ÙA  plus  près  du  lieu  de  leur 
ileuieure.  Le  peuple,  à  l'exemple  de  î»on  souverain, 
diminua  peu  à  peu  sa  dévotion  envers  saint  Martin, 
surtout  dans  les  provinces  qui  restèrent  incorporées  à 
la  couronne  ^  et  les  rois,  depuis  Hugues  Capet,  ayant 
fixé  leur  séjour  à  Paris,  saint  Denis ,  patron  de  leur 
capitale,  le  devint  bientôt  de  leur  royaume. 

Avant  de  iinir  tout  ce  qui  regarde  Tenseigue  de 
saint  Martin,  je  ferai  remarquer  que  si  Auguste 
Galland  avait  bien  examiné  les  passages  dont  il  s'est 
servi  poiu*  prouver  que  la  chape  de  ce  saint  était 
une  enseigne  de  guerre,  il  aurait  troiivé  dans  le  rituel 
de  sou  église,  qu'il  cite  souvent,  des  preuves  con- 
traires à  ce  sentiment.  Ce  rituel ,  en  parlant  des  pré- 
rogatives  (pie  les  comtes  d'Anjou  avaient  sur  l'abbaye 
de  Sainl-MarLin^  dit  :  Ipse  habet  vexiUum  beaû 
'Martini  gnotiens  vadit  inbeUo,  En  d'autres  endroits 
du  même  livre,  le  mot  dç  vexiOttmj  est  toujours 
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employé  quand  il  s'agit  de  quelque  acte  militaire ,  au 
lieu  que  celui  de  cappaue  paraît  que  pour, les  actions 
ecclésiastiques.  Comment  ne  pas  sentir,  que.  ces.  deux 
termes  signifiaient  deux  choses  différentes ,  et  com- 
ment d'habiles  critiques  ont-iU  pu  ét^re  si  inceriains 
sur  ce  qu*on  devait  entendre  par.  la  chape  de  saint 
Mai'tin,  que  de  pencher  à  croire  que  c'était  le  man- 
teau du  saint)  ou  le  pavillon  qui  couvrait  ,  ses  reli- 
ques? ^La  chose  aurait  été  singtdière  de  voir  une 
tente,  au  bout  d'une  pique,  servir  d'étendard.  Depuis 
qu*on  a  £iit  des  recherches  sur  nos  enseignes  de . 
guerre,  on  a  jugé  par  Toriflamme,  qu'avant  qiiie  la 
nation  se  fut  donné  cette  enseigne  de  dévotion ,  elle 
devait  en  ayoir  eu  une  autre  de  la  même  es^ce.  On 
a  trouvé  que  c'était  quelque  chose  qui  appartenait,  à 
l'église  de  Saint-Martin;  mais  faute  de  faire  la. dis- 
tinction que.  j'ai  faite  des  symboles. différens  qui  se 
portaient  à  la  guerre,  y  en  ayant  de  purement  sacrés, 
telles  qu'étaient  les  reliques,  d'autres  qui. sont  de  dé- 
votion, telles  que  les  bannières  des  églises,  et  d*au- 
.  très  qui  étaient  purement  profanes,  on  n'a  pas  su 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'était  cette  chose  prise  de 
l'église  de  Saint^Martin.  Il  était  cependant  aisé  de  se 
déterminer  sur  cela. 

.  L'emploi  qui  se  Ëiisâit  enjméme  temps  des  choses 
sacrées  et  des  choses  profanes,  pour  av«r,  par  leur 

moyen,  des  marques  distinctives,  me  fera  parlei,  par 
occasion,  d'autres  choses  qui  peuvent  servir  à  la  lecon- 
naissance ,  indépendamment  des  enseignes  de  guerre, 
et  dans  lesquelles  entre  aussi  la  distinction  du  sacré 


Digitized  by  Google 


(  2»6  ) 

CL  tlu  prolajie.  Ces  ciioscs  sont  les  cris  de  giien^e 
et  Mordre j  cm  le  mol  du  guet  cjui  se  donne  dans  les 
années.  V^ce  (i)  parle  des  diffiéfens  signes  propres 
à  la  reconnaissance  en  guerre.  Il  y  a  les  signes  par 
la  Yoix,  sig^  vocûUa;  ce  wai  les  cns  ^ke  ^nerfe  i  il 
y  a  les  signes  par  le  moyen  des  bruits  et  dtt  son  ëé& 
instrumens,  tels  que  la  tiompetie  et  le  tambour; 
signum  tubâ  dandum.  Ces  deux  premièré^  âèHdÉ^ïlé 
cris  sont  fidts  pour  (rappet  les  «reilks.  Il  y^  èéUae 
qui  fiappent  *le$  yeux  ;  savoir  :  les  muets  ou  change- 
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muta  sunt  aquilœj  dractmesj  ^vexilla^  Jlammulœ^, 
pinruBj  etc.;  et  les  palpables  ou  passagers,  qui  sont 
les  Aimi^s  et  les  leux  avec  quoi  se  font  des  signatix, 
tant  de  jour  que  de  nuil. 

Le  cri  de  guerre  consiste  en  quelques  paroles  ^pi 
sè  ptonëncent  anree  véhémence,  soh  au  coidimen- 
cernent  du  combat,  pour  réveiller  la  valeur,  soit 
dans  le  fort  de  la  uiëlée,  pour  eiCciter  la  ftûreur,  ou 
pobr  servit,  en  cas  de  déroute,  au  rallieinént.  Les 
histoires  apprenucnt  assez  rciTct  que  faisaient,  dans 
les  batailles,  ees  sons  confusément  poussés,  et  aTee 
vigueur,  pàv  les  sotdaiiH.  Ils  répandavem  Tallégresse 
parmi  ceux  de  qui  ils  venaient^  el  étonnaient  cetix 
qui  lès  etltendàient;  César  (a)  parle  de  ees  eiïs;  et  le 
itiéitie  auteur  (3)  convient  quUls  sont  d^ùne  sage  ins^ 
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limtiou.  QuuikI  les  comtes  et  les  barons^  qui  ont  ëlc 
Im  olBeim-géaéraiix  de  nos  armëesv  ittenaiem  ham 
vassaux  à  la'  guerre ,  par  une  obligation  dont  je  parle- 
rai dans  la  suite,  chacun  de  ces  seigneurs  avait  son 
en  d^annëe.  €e  eri  était  oa  le  ûom  de  £umUe  da  chef 
de  clîaque  troupe ,  ou  un  mot  de  fantaisie  que  ce  chef 
se  choisissait  :  c'était  souvent  le  nom  d'im  saint ,  soit 
de  son  iMtrûti  ou  de  quelque  autre  en  qui  ou  avait  èé^ 
volion.  Les  rois  de  France  crièrent  Mont- Joie- Saint- 
Denis!  depuis  que  ce  saiiit  fut  le  patron  de  leurs 
peu|iles  (i).  liés  eotntes  de  Chartres  et  de  Blms 
criaient  ISotre-Dame  de  Chartres!  Les  comtes  de 
Champagne,  de  la  même  ftmîlle,  eurent  pouf  cri 
Passe-awxnt!  et  lé$  ducs  de  Bourgogne  eurent  pour 
le  leur  le  nom  de  T^pôtre  saint  André.  J'aurai  peut- 
ècre  ôccastoâ  d'expnquér  dans  k  suite  quelques-uns 
de  ces  cris;  en  attendant,  je  dirai  qu'on  ne  se  con- 
tentait pa$  de  les  pnnuxncer  dans  le  besoin^  ils  se  met- 
taient Kiaam  quelquéfiis  Itttr  ks  bannières.  Les  cas 
arrivant,  quand  le  cri  était  pris  dans  la  religion,  la 
bannière  où  il  se  voyait  chàngeût  pour  ainsi  dire 
d'espèce  ;  d'enseigne  profime  elle  devenait  enseigne 
de  dévotion^  et  dans  cela  paraissait  encore  Talliance 
des  choses  saintes  avec  les  choéès  de  politique.  Le  cri 
de  dévotion  avait  un  doublé  éfi^  :  par  lui  on  implo- 
rait le  secours  du  Ci^l,  et  on  était  excité  à  la  vail- 
lance, outre  qu'il  servait  beaucoup  aux  guerriers  pour 
peuvoir  âe  reoonmftfe  dans  le»  mêlées.  Il  y  avait 


(i)  Voy\  la  Dissert,  de  Bullet,  ci-^Téssiis,  p.  i63.  (Edk  C  L.)  * 
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dans  uue  armée ,  le  ch  général|  (jui  iaisait  coxànaitre 
h  nation  dont  on  était ,  et  les  cris  particuliers,  par 

lesquels  chaque  troupe  ^  reconnaissait. 

Quant  à  Tordre  ou  au  guet  qui  se  donne  -  tous  les 
soirs  à  Parmée,  ou  dans  une  ville  fennëe,  il  est  une 
émanation  du  cri  de  guerre;  et  eu  le  donnant,  le  sa- 
cré et  k  profine  se  trouvent  encore  alliés  ensemble  : 
Tordre  étant  toujours  un  composé  de  deux  noms,  ce- 
lui d'un  saint  et  celui  d\me  ville,  comme  sainf 
Gem^s  et  Vendàme,  ou  bien  encore  saint  Pierre 
et  Rome.  Les  enseignes  servent  à  la  reconnaissance 
de  jour.  Tordre  sert  à  la  reconnaissance  de  nuit.  Le 
temps  où  Ton  a  commencé  à  avoir  de  quoi  se  recon- 
naître dans  les  ténèbres,  est  presque  aussi  ancien  que 
celui  où  Tou  a  commencé  à  prendre  des  marques  pour 
se  reconnaître  de  jour.  J^ai  fiit  voir,  d'après  Xéno- 
phon,  dans  mon  Histoire  de  la  guerre j  que,  dès  le 
temps  de  Cyrus,  Tordre  se  donnait  dans  les  armées. 
Il  se  donnait  aussi  chee  les  Juifs  ;  et  le  livre  des  Ju- 
ges (i),  en  parlant  d'une  guerre  intestine  entre  ce 
.peuple,  montre  combien  coûta  cber  ^ux  Ljdu^ïïnites^ 
le  déftut  particulieV  à  ceux  de  cette  tribu,  de  pouvoir 
prononcer  le  mot  de  schibbolethj  ainsi  que  le  pronon- 
çaient les  autres  tribus,  ceux  de  dralaad,  adversaires 
d'Ephraïm,  s'étant  donnés  ce  mot  pour  mot  du  guet. 

Après  avoir  dit  ce  qui  obligea  nos  rois  à  changer 
de  patron,  ce  qui  fit  qu'à  leur  exemple  le  peuple  di- 
minua peu  à  peu  sa  dévotion  poui  saint  Martin,  ci 
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ia  doima  à  aaiai  Denis ,  remontom  encore  aux  tempé 
qui  ont  prëcëdë  ce  changement. 

Sans  entrer  dans  la  fameuse  dispute  si  saint  Denis, 
premier  ëvéque  de  Paris,  est  le  même  que  Denis  TA- 
.rëopagiste,  converti  par  Pap6tre  saint  Paul  dans  la 
ville  d'Athènes,  qui  vint  ensuite  à  Rome ,  et  qui  de 
cette  ville  passa  dans  les  Gaules  dès  le  premier  siècle 
^e  TEglise;  ou  bien  si  ce  premier  ëvéque  de  notre 
capitale  est  un  autre  Denis  qui,  avec  ses  six  autres 
^nts  missionnaires,  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'au 
milieu  du  troisième  nècle ,  il  est  toujours  certain  qu'un  ^ 
saint  Denis,  ëvéque,  fut  le  premier  qui  annonça  au 
peuple  de  Paris  les  vérités  de  l'Ëvangile,  ce  qui  lui 
procura  le  martyre  avec  deux  de  ses  compagnons, 
dans  le  lieu  même  où  il  avait  exercé  sa  mission.  Après 
la  mort  de  ce  saint,  une  vertueuse  femme  nomoiée 
datule,  devenue  chrétienne  par  l'impression  qu*elle 
reçut  des  sermons  du  martyr,  ût  secrètement  en- 
.lever  son  corps  et  ceux  de  ses  compagnons,  et  les  fit 
inhumer  tous  trois  dans  un  champ  qui  lui  apparte- 
nait, et  qui,  à  cause  d'elle,  fut  appelé  Catolacum 
eu  CaÊuUacum.  L*endroit  qui  contenait  les  corps  des 
martyrs  fut  marqué  d'une  mont/oie  (i);  et  cela  resta 
en.  cet  éut  tant  que  dura  U  paganisme.  Mais  quand 
.les  chrétiens  fiirent  en  liberté  d'exereer  publique- 
ment leur  religion,  ils  bâtirent  sur  le  tombeau  de 
saipt  Denis  un  oratoire  ou  petite  chapelle  ,  que  sainte 
^Geneviève  changea  en  église,  et  qcd  devint  bieiitèt 

;  .   •  

(i)  f^ojr.ci-dcssitt,  p.  187,  l'opinion  de Benelon  sor  ce 
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iiu  monasière  et  uiie  abbaye ,  piiisc^ue  ûè&  Fan  600  y 
sous  Clotaire  second^  il  y  avait  dé^  un  abbé  ffà 
gouvernait  la  communautë  religieuse  de  Saint-Denis. 

Le  roi  Dagobert  fut  le  premier  qui  donna  à  Fak»- 
baye  de  Saint-Denis  de  grandes  poaoeosions  en  tams, 
et  les  successeurs  de  ce  prince  se  iiicnt  un  niérile 
d'enrichir  extraoïdinaisement  cette  al^ye  ^  par  de 
eontinneUea  UbéraHtës,  jusqu'au!  temps  de  Gharle»- 
le-Cbauve.  Alors  les  Normands  étant  venus  aborder 
en  Meusirie,  «t  ces  badsares  ayant  lemontë  k  Sem 
pour  nifager  les  pays  voisins  de  cette^  ririèce,  hê  le* 
ligieux  de  Saint- Denis  recoururent  à  la  protection 
des  rois,  pour  la  conservation  des  biens  qu'ils  tenneiit 
d'eux.  Mais  occupés  ailleurs ,  tanir  pav  les  ^^berres  in- 
testines que  par  les  ravages  que  d'autres  Normaud^» 
£iifl«ent  en  attaquant  le  royanitte  par  ^sAieuM  eâr 
droits,  et  ne  pouvant  par  conséquent  sîengager  a 
défendre  en  personne  Tabbaye  de  Saint-Denis,  uos 
rois  cmmirentce  soin  anxvomtesdeYextiiyquiétiieai 
leurs  officiers  les  plus  a  portée  de  veiller  à  celte  dé- 
fense, et  par- là  ces  comtes  devinrent  les  avoués  de 
SMat-Dernsy  et  les-  lientenâns  du  monarque  dans  h 
protection  de  celte  abbaye. 

Les  conites  de  Ye»n  étsàent  poor  km  dits  officiels 
amovibles,  eomme  l'étaient!  tons  les  antvosr  cojaîWïséh 
royaume.  Quand  un  comte  de  Vexin  était  dépossédé 
de  son  eiHnté,  il  perdait  son'dim^  praiégsr  Fabhagfe 
de  SainihDtfms,  etaînsi  cette  abbaye  cfaangeàiid'ivsu^ 
toutes  les  fois  que  le  Vexin  changeait  de  gouverneur. 
Cela  dura  jusqu'au  règne  de  Gharies^le^imide;  ouû^ 
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ce  roi  ayant  cédé  aux  ^Normands  la  Ncustrie  avec  une 
panie  duVexin,  ceux  qui  devuircmi  comtes  Tautre 
partie  de  ce  pays  demeorë  à  laFranee,  È*en  rendîrem 
pfei^*aufifi4t6t  seigneurs  propriétaires ,  et  étendirent 
la  mèa»  prepri^  sur  ravouerie  de  Saiut-Dems,  iren- 
dant  lea  dett  ^gniiéi  héréditaires  dans  kner  fii- 
mille. 

Les  UatoneHs,  finite  d^avoîr  mis  ée  la  distinctka» 

entre  les  qualités  de  C0Tntes  fft4*êKmcésjC[(Cmie  même 
personne  avait  souvent^ont  cru  que  les  derniers  comtes 
ée  y^xiA  -émieiit  'vassanx  de  FaUiaye  de  Saint-Benis 
pour  leur  comté,  ce  qui  n'était  point.  D'abord ,  il  fau- 
drait suppose^  que  le  Vesdu  aurait  été  donné  par  les 
rois  à  l*d>baye  de  Saint -Denis,  et  qu^emaite  «cMe 
.  abbaye  Tatuait  inféodé  à  ceux  qu'elle  se  serait  choisis 
pour  sea  avoués,  qui  auraient  été  les  comtes  de  ee 
Yexin.  Oà  trouTera-tron  des  preuyep  de  tout  cela? 

Si  le  comté  de  Vexin  eût  relevé  de  l^ahfeaye  de 
Sa&tt^Denis,  les  reli^eu  auraieptété  en  dMtd*exi- 
^  nnmmage  des  dn^  defïisnttiaiidie ,  qui  jovdssaâent 
de  la  moitié  de  ce  comté ,  et  Ton  ne  voit  point  <pi'au- 
cun  4e  ces  dues  ait  éié  ei%é  peor  cet  hommage. 

Les  premiers  comtesdc  Vexin  n*attraient  pu  ^IVsttic- 
mêmes  contracter  aucune  vassalité  avec  l'abbaye  de 
Saint-Dems,  isons  ptéusme,  de  diérotifui,  eu  afin 

dVn  obtenir  Tavouerie  ;  ils  dépendaient  entièrement 
des  rois,  qui  n'auraient  point  souffert  quie  kurs  oiti- 
ciers  allassent  fiâre  hon^nage  d-un  pays  dent  Ile 
n'étaient  que  les  gardiens.  Ces  comtes  ne  pouvaient 
pas  non  pkis  «^tenir  Tayouene  en  chef  ^e  &int- 
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Denis;  les  religieux  n'auraient  pas  pu  la  leur  concé- 
der; ces  moines  pouyaieMt  bien  se  donner  des  avouë^i^ 
paniciilierBy  coipme  ilaVen  donnaient,  -  ainsi,  qu^on 
le  verra;  mais  leur  avoué  en  chef  ne  pouvait  être  que 
le  roi  y  ou  une  personne  choisie  par  le  roi  pour  exei^ 
cer  cetté  fenction  en  son  nom.  L*afabaye  de  Saint-- 
Denis  jf  a  eu  la  seigneurie  du  lieu  où  elle  est  placée- 
que  par  donation  du  roi  Robeity  de  Tan  996. -Les 
rois,  en  ce  teinpsJà,  donnaient  assez  aisément  les  do* 
maines  utiles  du  fisc,  mais  rarement  ils  donnaient 
les  seigneuries.  Ainn ,  il  paraît  peu  croyable  qù^m 
inonastère  qui  n*était  point  seigneur  dans  son  liëu,le 
iùt  d'un  territoire  aussi  considérable  que  le  Vexin» 
^Nos^i^is  avaient  intérêt  de  soutenir  leur  auzeraînetd 
en  entier  sur  ce  comté;  s'ils  se  {hssent  relftchâ  là- 
dessus,  cela  aurait  servi  de  prétexte  aux  ducs  de 
Normandie ,  lorsquHk  furent  deyenus  rras  d* Angle- 
terre, et  les  plus  redoutables  ennemis  de  la  France, 
pour  soustraire  une  partie  de  leur  domaine  de  Thom- 
mage  qu^ils  devaient  à  la  France ,  dans  la  prétention 
qu'ils  n'auraient  dû  cet  hommage  qu'à  Tabbaye  de 
Saint-Denis,  pour  la  portion  du  Vexin  qui  leur  ap- 
partenait. Les  rois  connaissaient  si  bien  que  Tinlérét 
de  leui^  Etat  demandait  l'affaiblissement  des  comtes 
du  Yexin,  qu'ils  ne  perdaient  point  les  occasions  de 
le  fiiire  :  des  vassaux  si  puissans  ne  leur  convenaient 
guère  à  la  porte  de  leur  capitale.  Aussi  Philippe 
profita  bien  vîte  de  la  mort,  sans  en&na,  de  Simon, 
sumonuné  le  Bienheureux^  le  dernier  de  ces  comtes, 
arrivée  l'an  loôô,  pour  réunir  à  son  domaine  le  comté 
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de  Yexin ,  qu^il  donna  ensuite  an  prince  Lonii^- 
Gros  son  iils. 

G*e8i  ce  prince  Louis  qui ,  étant  ,roi  ^  fit  le  pre- 
mier un  iisa*^c  gdnëral  de  la  bannière  de  saint  Denis. 
£Ue  aurait  pu  lui  servir  dans  les  guerres  particu' 
lières  quHl  fit  du  yiyant  de  son  père,  à  des  sei« 
gneurs  des  environs  de  Paris,  qui  s'*ërigeaient  en  ty- 
rans, puisque  dès  lors,  en  qualité  de  comte  deVexin, 
il  avait  déjà  droit  de  protéger  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
et  d'avoir 'avec  lui  la  marque  de  cette  protection, 
comme  ^usaient  d*autres  avoués  d*-églises.  Mais  il  at- 
tendit qu^il  fftt  roi;  et  Tétaiit,  il  se  servit  de  cette 
marque  dans  toutes  ses  guerres,  tant  générales  que 
particulières;  il  la  mit  au  même  crédit  et  au  même 
rang  qu*avait  eu  la  bannièré  de  saint  Martin  sous  les 
rois  ses  devanciers,  et  il  se  lit  autant  d'honneur  d*é- 
tre  le  protecteur  de  relise  de  Saint-Denis,  que  les 
antres  rois  s*en  étaient  fidt  d*étre  ceux  de  T^lise 
de  Saint-Martin. 

Louis-le-Gros,  monté  sur  le  tré^,  se  déclara  avoué 
principal  de  saint  Denis;  il  s'obligea,  en  cette  qua- 
lité, de  prendre  les  armes  pour  la  conservation  des 
biens  du  saint  quand  il  en  serait  besoin;  et  cette 
obligation  fiit  ce  (pii  le  fixa  dans  Tidée  pieuse  de  se 
servir  continuellement  de  la  bannière  du  patron  d'a- 
lors de  son  peuple,  et  d^employer  cette  bannière  non 
seulement  dans  la  défense  des  possessions  de  ce  pa- 
tron, mais  encore  pour  défendre  son  rojaiune  en 
toute  occasion.  En  un  mot ,  Lonis  VI  mit  en  cette  nou- 
velle bannière  de  dévotion,  la  même  confiance  que 
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lei  soU  d*ft?aift  lui  avûeni  eue      «cette  de  69xnt 

Martin,  dont  on  ne  faisait  plus  usage. 

L'hifitoîie  sou»  a  oonaervë  la  mémoire  de  ce  <|ui  se 
passa  dans  Talibaye  de  SaiiitJ)eiiis  Pan  i  ia4  ?  quand 
le  même  Louis- le -Grps  jf  iut  lever  pour  la  |>r€y(nière 
&is  Vonfli^rme  (c^est  ainsi  que  s'afypelait  la  nouvelle 
euseigne  de  •dévotion  que  s^iélait  Aite  ce  roi),  afin  de 
sVm  ^rvir  d^AS  la  guerre  qu'il  allail.  {àvoir  coutse 
Pemperfur  ïlenri  Y.  flu^ieurs  grands  seigneupcs  ee 
trouvèrent  dans  Rassemblée  qui  se  tint  ^  cette  occa- 
sion, et  c'est  la  manière  dont  le  roi  y  parla  qui  a 
peutréire  •dopné  lieu  de  42roîre  qu'il  yiffçconnut  nV 
voir  droit  de  se  servir  de  renseigne  de  saint  Denis ,  ' 
qu'en  qualité  de  vassal  4ç  ce|«te  ^^ye  pour  le  «cooMlé 
de  Yexin.  Voici  le  discours  du  soi,  itiré  d^we  patenie 
qui  est  rapportée  dans  V Histoire  de  saint  Denis ^  par 
JQpuU^ty  1.  3  :  Pmsenie  Uaqv^  -vemmbHi  ailnsié!, 
prœfatm  ecdesiœ  Sugerhj  quemfiddem  et ftEmUiBb' 
rem  in  consiliis  nostris  habebamuSj  in  prœsenti4 

rum  maftj^rurnjudçuos^comiUOus  P^^lcass(m  ifuem 
nps  ai  ipsif  in  feuianf'  habevms^  4pefitare  dignosçi" 
tjur,  mffremi0fUiqimm  flfUeeesfiçmf^  Mostromm  sér- 
iantes et  imitantes^  ^igmfen  /ure^  meut  comités 
Vulça$^mi  spUti  ermt,  msçepUmé4.  Ces  jiexKnes,  qw 
ml  désisift  à  ^ceux  «oua  sqim^  ^  le  nsi 
i^ouvela  alocs  llioiaaniage  du  cQmXé  deYexip  ,  ne  me 
|>ar9ifiseiil,  pa^  Ael$.  ]Ua  pi^té  du  prince  et  sa  grande 
dib^otion  «mw  le  patron  de  son  royaume,  inmiem 

bien  pu  lui  faire  avancer  de|»  expressions  un  peu 


uiyiiized  by  Google 


(  3o5  ) 

fortes,  sans  distuigner  assez  cpe  rhommage  que  les 
comtes  dé  Vexin  potiyaient  rendre  à  Tabbaye  de  Saîni- 
Dcnis,  Jii'éuil  (£u  im  hommage  de  dévotion,  et  non  ua 
hommage  lige.  Les  termes  de  more  anêecessorum 
suorum  peuvent  bien  s'entendre  que  le  roi  reconnaît 
avoir,  siffUferi  jure^  le  droit  de  se  servir  de  ren- 
seigne de  saint  Denis ,  de  mène  que  les  comtes  de 
Vexin,  cravanl  lui,  ravaient  on  qualité  iVamnés  de 
cette  église  seidement.  Les  exprcsuons  dout  il  s'agit 
ne  prouvent  donc  que  très-faiblement,  pour  ce  qu*on 
voudrait  leur  faire  prouver  :  la  cause  de  celte  appa- 
lieute  soumission  peut  être  attribuée  à  Tusage  qui 
commençait  à  «^introduire,  el  qui  était  tel,  que  le 
bcigueui'  d'un  iief  croyait  iaire  uu  acte  de  ^raii<le 
piétié  an  soumeUai^t  yokxitairenieiit  sa  terre  à  Véglise 
d'un  saint  qu'il  prenait  pour  son  protecteur.  Cet  hom- 
.  mage  se  faisait  sans  qu  on  prétendît  préjudicier  à 
celui  qu*Qn  devait  k  ison  seigneur  dominant,  et  ce 
dernier  le  peruietiait,  sauf  son  droit.  Les  comics  hé- 
réditaires du  Yexin  pouvaient  avoir  &it  une  pareille 
soamission,  pour  se  «âeitx  ancrer  dans  la  protectiou 
sur  Tabbaye  de  Saint-Denis, saiis  prétendre  préjudicier 
à  celle  qu'ils  devaient  aux  rois;  -et  Louis-lp^Gros  a  pu 
se  conformer  au  nèaie  usasi^ ,  sHl  a*y  trouvait  au- 
cun inconvénient  pour  sa  souveraineté  sur  le  Vexin. 
L'action  àtaox  \à  parle  a  Uen  eu  des  exemples  :  les  vi- 
eomtes  de  Limo<;es  et  de  Turenne  disaient  honuuatre 
à  l'église  de  Saint-Martial  de  la  même  ville  de  Limo- 
ns, quoiqu'il  lelevaaaent  du  roi,  ou  du  -oomte  du  Li- 
mousin. Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  ces  vicomtes, 
L  4*  J-tv.  20 
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tmtre  leur  dévote  soumission ,  n*en  rendissent  une  de 
droit  plus  réelle  à  ceux  dont  ils  relevaient.  Les  vi- 
comtes de  Narbonne  ëtaient  doublement  vassaux  :  ils 
l'étaient  de  Té^ise  de  leur  ville  et  des  comtes  de 
Toulouse.  Les  seigneurs  de  la  Tour  en  Auvergne  «oo- 
mirent  leur  terre  à  Tabbaye  de  Cluni,  sauf  ce  qu'ils 
devaient  au  comte  d'Auvergne  leur  suzerain.  Mu- 
nier,  dans  son  Histoire  d'Autitrtj  rapporte  les  re- 
prises de  âefs  que  les  seigneurs  du  fiei  de  Cluni-lez- 
Autun  rendaient  devant  Tautel  et  châsse  de  saint 
Symphorien  de  cette  ville ,  quoique  ce  fief  de  Cluni 
relevât  d'une  autre  terre.  Les  comte&de  Bigorre  rele- 
vaient dés  ducs  de  Gascogne  ;  cela  n^empéeliait  pas 
que  chaque  nouveau  comte  de  ce  pays  ne  fut  obligé 
d'aller  en  armes,  avec  une  lance  oà  pendait  en  ensei- 
gne un  lien  de  foin,  visiter  P^lise  de  Notre-Dame 
du  Put  -  en -Yelay.  Cette  sujétion  dura  jusqu'au  comte 
Bernard  Roger,  qvd  s'en  racheu  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, moyennant  une  rente  de  60  sols  morlas. 

Louis  U,  duc  de  Bourbon,  étant,  l'an  iSgs,  dans 
la  ville  du  Mans  ,  se  rendit  homme  de  corps  de  mon- 
seigneur saint  Julien,  éyêque  de  cette  ville;  mais  il 
Jie  fit  cet  apte  de  dévotio^  qu'à  condition  <pie  l'évéque 
et  le  chaptre  de  Të^lise  du  Mans  ne  pourraient  eA- 
ffiT  d'autre  devoir  de  vassalité  de  lui  ni  de  ses  suc- 
^sesseurs  au  duché  de  Boulonnais,  que  de  baiser  U 
châsse  de  saint  Julien,  et  d'offinr  annuellement  ciiM[ 
ilorins  sur  Tautel  de  ce  saint. 

iiouis  XI,  roi  de  France,  fit  hommage,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  rois,  du  comté  de  Boulogne,  ea 
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Picardie,  à  la  Vierge  de  la  même  ville  de  Boulogne  ; 
et  enfin  Louis  XIII  a  mis  sa  couronne  sous  la  protec^ 
tien  de  la  \ierge,  par  un  vœu  fait  dans  Téglise  de 
Notre-Daine  de  Paris,  lequel  vœu  a  été  renouvelé  par  ' 
les^  rois  Louis  XIY,  son  fils,  et  ses  successeurs. 

L'abbaye  de  Saiiil-Denis  eut  pendant  long-temps, 
et  tout  à  la  fois,  son  premier  avoué,  qui  était  le  roi  ; 
son  second,  qui  était  le  comte  deVexin;  et,  outre 
cela,  plusieurs  avoués  particuliers,  tels  que  lurent, 
d'une  part,  les  seigneurs  de  Montmélian,  près  de  Dam- 
martin  en  France,  et  d' Au  vers,  près  Pontoise,  char- 
gés de  soigner  les  biens  de  saint  Denis  placés  à  droite 
de  la  Seine,  tant  dans  le  Vexin  que  dans  la  Norman- 
die ;  et ,  d'autre  part ,  les  seigneurs  de  .Ciievreuse , 
près  Montfort  - 1  jamaury,  destinés  à  garder  les  biens 
du  même  saint,  situés  sur  la  gauche  de  la  Seine,  tant 
en  Beauce  qu  autres  lieux  circonvoisins. 

Il  iisdlait  que  les  seigneurs  de  Chevreuse ,  par  la 
▼ente  qu'ils  firent  de  leur  droit  d*ayouerie  sur  l'église 
de  Saint-Denis ,  ne  .se  fussent  pas  entièrement  dé- 
pouillés de  rbonneur  de  pouvoir  contribuer  poiur 
quelque  chose  à  la  défense  de  cette  église,  ou  qu'ils 
ne  l'eussent  Dût  qu'à  condition  que  d'oÛiciers  hérédi- 
taires, ils  seraient  au  moins  officiers  commissaires, 
puisque  les  premiers  porLe-oriilamme  connus,  comme 
olHciers  de  la  couronne,  se  trouvèrent  être  de  cette 
&mille.  Anseaude  Chevreuse ,  qui  portait  Toriflamme, 
et  qui  perdit  cette  bannière  avec  la  vie,  à  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle  de  l'an  i3o49  est  le  premier 
porte-oriflamme  que  Ton  trouve  avoir  exercé  ]cet  of- 
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lice  uniquemeni  pour  le  roî^  «i  sans  avoir  droit  de  le 
iaire  en  conséquence  de  droit  inféodé. 

L^oriflamme  avait  sans  doute  paru  dans  les  armées 
avant  cet  Anseau  de  Ghevreuse;  eUe  a  dû  ae  voir  au 
plus  lard  sous  Louis-le-Gros;  et  si  l'histoire  n'en  parle 
pas,  ni  de  ceux  qui  Font  poilée  jusqu'au  treizième 
siècle,  e^est  qu'il  n'y  a  point  eu  occasion  de  le  faire. 
Ceux  qui,  dans  les  premiers  temps  où  celle  enseigne 
a  paru,  la  pcnrtèrent,  n'étaient  pas  encore  dEciera  de 
la  couronne  ;  ils  k  portaient  comme  hommes  liges  de 
Saint -Denis.  Il  n'y  avait  que  le  comte  du  Vexin  qui, 
en  qualité  d'avoué^eutentot  de  nos  rois,  eàt  pu  la 
porter  comme  effici^r  royal ,  et  uniquement  militaire; 
et  les  seij^nenrs  de  Ghevreuse,  en  perdant  leur  titre 
d'avoués  partiisulier»,  et  en  obtenant  Tagrément  des 
rois  pour  rester  porte-oriflamme,  comme  officiers  de 
la  couronne ,  ne  firent  pas  un  mauvais  marché  du 
"Cdtéde  riionneur. 

Tant  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  a  eu  des  avoués 
particuliers,  les  rois  avaient  eu  la  déférence  de  ne 
fiiire  porter  que  par  Vnn  de  ces  avoués,  celle  des  ban- 
nières de  cette  abbaye  qu'il  leur  plaisait  de  regar- 
der coimne  la  preniière  enseigne  de  guerre  de  leur 
royaume  ;  et  ces  àvociés  étant  éteints,  il  aurait  été  li- 
bre à  nos  rois  de  faire  porter  l'oriflamme  par  qui  ils 
auraient  voulu.  Néanmoins,  comme  Anseau  de  Ghe- 
vreuse était  de  race  d'avoués ,  il  y  a  apparence  que 
c'est  pour  cela  qu'il  fat  continué  dans  la.fonctioa  de 
Aire,  par  eommisrion,  ce  que  ses  ancêtres  avaient  pn 
Aûre  de  droit. 
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Je  dois  faire  observer  que ,  quand  un  seigneur  pos- 
sesseur d*une  terre  pouvait  tirer  de  sa  terre  assez  de- 
vassaux  pour  eu  faire  une  troupe  un  peu  considérable^ 
renseigne  qu^avait  cette  troupe  était  une  bannière, 
et  que  cette  bannière  donnait  le  titre  de  barmeret  àt 
celui  qui  cojnniandait  une  telle  troupe.  Cependant, 
les  bannerets  de  Fespèce  dont  je  parle  n'éuiooit  pas- 
les  seuls  de  leur  litre. 

Tant  que  les  grandes  églises  ont  eu  des  avoués  par- 
ticuliers qui  étaient,  ebaean,  gardien  d*une bannière, 
ces  avoués  avaient  dix>it  d^aller  à  la  guerre  avec  leurs 
bannières  d^avouerie  ;  cela  les  rendait,  chevaliers  ban- 
nerets ,  quand  même  ils  n^auraiem  point  eu  d*autres 
vassaux  que  ceux  contenus  dans  la  poriion  des  biens 
de  ces  ^lises  qa*ils  étaient  tentisde  défendre.  Cbaque 
avoué  pouvait  porter  en  guerre  la  bannière  dont  il 
é^it  le  dépositaire  ,  comme  cela  est  prouvé  par  le 
nom,  commun  à  tous  les  avonés,  de  sign^eri  eccle^ 
sianim.  L'abbaye  de  Saint  -  Denis  ayani  plusieurs 
porte-enseignes,  avait  autant  de  baniuères,  qiu  toutes 
étant  de  la  même  couleur,  auraient  pu  s*appelef  m- 
flammes^  ce  nom  ne  venant  que  do  la  couleur  rouge 
dont  devaient  être  toutes  les  bannières  de  saint  Denis, 
par  la  règle  quW  va  voir.  Cependant  on  s^halntua  peu 
à  peu  à  ne  donner  ce  nom  à' oriflamme  qu  à  celle  de 
ces  bannières  qui  restait  ordinairement  dans  Tabbaye, 
et  qui  par-là  était  rej^ardée  comme  appartenant  plus 
précisément  au  saint  patron  que  les  autres  bannières 
qui  restaient  en  la  passèssion  des  avoués  particuliera. 
L'oriflan>mc  de  réserve  était  Tenseigae  qu'il  n'appar- 
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tenait  qu'à  l'avoué  en  chef]  ou  à  son  lieutenant  d'hon- 
neur,  de  porter  ou  de  faire  porter;  et  cette  même  en- 
seigne devint  aussi  la  seule  que  les  rois  destinèrent 
encore  à  être  portée  par  un  officier  de  leur  couronne, 
après  qii*ils  eurent  donné  à  cette  enseigne  le  pas^sur 
toutes  les  autres  de  leur  Ëtat. 

Uoriflamme  était  rouge;  en  voici  la  raison  :  Tusage 
était  que  toutes  les  bannières  des  é<j;lises  dédiées  à  des 
martyrs  fussent  rouges  et  fran^('os  de  sinoplc  j  Tune 
de  ces  couleurs  daignait  les  souffirancies,  et  Fautre 
rcspërance ,  sentimens  qui  avaient  animé  ces  martyrs 
en  répandant  leur  sang  pour  Jésus-Christs 

Les  églises  de  Saint-Denis  en  France ,  de  Saint- 
Maurice  en  Chablais ,  de  Saint- Victor  de  Marseille, 
de  Saint- Julien  de  Brioude,  et  beaucoup  d'autres, 
étant  dédiées  h  des  martyrs ,  avaient  des  bannières 
rouges.  Kétendard  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  est 
la  principale  enseigne  de  guerre  de  cette  république, 
a  toujours  été  rouge ,  chargé  du  lion ,  qui  est  le  sym- 
bole  du  saint  évangéliste  patron  de  cet  Etat.  L'éten- 
dard des  dauphins  de  Viennois  était  aussi  loujge  et 
chargé  d'un  saint  Georges  martyr,  patron  des  guer- 
riers :-cet  étendard  ^rvait  à  l'inauguration  de  chaque 
daujAân.  Je  dirai ,  à  son  occasion,  et  pour  continuer 
à  démontrer  que  Tenseigne  était  une  marque  qui  pa- 
raissait toujours  dans  la  cérémonie  de  l'ayènement  d*un 
prince  k  la  souveraineté,  qu'après  qu*on  avait  mis  à 
un  nouveau  dauphin  l'anneau  au  doigt  et  Tépée  au 
cftté,  il  se  montrait  aiï  peuple,  tenant  d'une  main  son 
sceptre,  et  de  Taiitre  l'étendard  de  saint  Georges;  et 
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que  }sL  cérémonie  finie,  cet  étendard  était  déposé  dansr 
la  sacristie  de  Saint- André  de  Grenoble ,  pour  ne  re* 
paraître  qu*à  une  autre  inauguration ,  ainsi  que  Tont 
remarqué  Jean  Beneion,  mon  grand-oncle,  et  M.  de 
Yalbonnais,  dans  leurs  Mémoires  sur  le  Dauphiné. 

Les  ecdésiastiqaesy  en  faisant  Foffice  divin ,  ont 
toujours  observé  d'avoir  des  ornemens  qui,  par  la  cou- 
leur, soient  propres  à  montrer  la  classe  dont  est  le 
saint  dont  il  est  iait  mémoire  chaque  jour  :  ik  ont  dés 
ornemens  blancs  pour  les  fêtes  de  vierge  ^  des  rouges 
pour  les  martyrs;  des  bleus,  des  violets  et  des. verts 
pour  les  confesseurs  et  les  pontifes ,  et  des  noirs  poiur 
les  luoxis.  Suivant  cette  observation ,  les  églises  avaient 
des  bannières  qui  nMmtraient  semblablement  par  teur 
couleur,  quels  étaient  les  saints  k  qui  elles  éiaicnt  dé- 
diées. Ainsi,  si  la  bannière  d'une  église  dédiée  à  un 
martyr  était  rou<^e ,  celle  d'une  autre  église  dédiée  à 
un  saint^confessem'  était  bleue  :  la  bannière  de  saint 
Martin  devait  être  de  cette,  couleur;  et  conune  le 
bleu  est  la  première  couleur  qui  nous  ait  désignés, 
c^est  peut-être  là  la  raison  qui  aura  déterminé  nos 
rois,  jcn  prenant  des  lis  pour  armoiries,  de  mettre  ces. 
fleurs  sur  un  fond  bleu  ou  violet ,  pour  conserver  )& 
souvenir  de  notre  plus  ancienne  livrée.  Dans  des  rè- 
glemens  fidts  par  ^anciennes  églises  touchant  les  oiy 
nemens  dont  ou  doit  se  servir  selon  les  fêtes,  il  est 
dit  :  In  ftstk  sanctorum  Martini^  Bénédictin  Lupi 
ei  àliorum  canfisssorumj  amamenta  cmndei  cohnsi 

Les  bannières  des  ét^lises  devinrent  des  marques 
de  guerre  si  respectables,  depuis  que  Fune  d'emre 
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elles  fut  devenue  pour  les  Français  enseigne  tic  j)a- 
trie  y  cl  que  les  plus  élevés  d^entxe  les  nobles  se  fu- 
rent, à  Texemple  des  souverains ,  tenus  honorés  'des 
titres  d'avoués  de  quelques  églises,  qu'il  arriva  que, 
lorsqu'au  .ounème  siècle  ces  nobles  prirent  des  ar- 
moiries dans  Pintention  de  les  transmettre  à  leurs 
descendans,  beaucoup  d'entre  eux  s'en  liront  de  la 
ligure  même  de  la  bannière  qu'ils  avaient  droit  de  por- 
ter; et  il  en  résulta  encore  que  les  ^lises,  à  leur  tour, 
voulant  se  faire  aussi  des  armoiries,  prirent  pour  les 
leurs,  et  par  déférence  pour  leurs  avouéi,  la  même 
figuré  qtie  ceux-ci  avaient  prise  pour  montrer  leur 
dignité  :  c'est  de  ce  contraste  qu'est,  venu  que  beau- 
coup de  familles  et  d'églises  ont  encore  des  bannières 
pour  armoiries.  J'ai  déjà  donné  pour  exemple  du  pre- 
mier de  ces  cas,  les  comtes  d'Auvergne,  qui  prirent 
pour  armes  la  bannière  de  l'élise  de  Brioude  :  je 
pomTais  y  joindre  les  seigneurs  de  Clinchamp  en 
Ttormandie ,  et  les  comtes  de  Yerdemberg  et  de  Ma- 
druse  en  Allemagne ,  qui  ont  tous  des  gonfknons  pour 
armes;  et  pour  le  second  cas,  les  abbayes  de  Tubin- 
gen  et  de  Bolbingen,  aussi  en  Allemagne,  firarniront 
la  preuve  que  les  abbayes  prirent  des  gonfânons  pour 
armes,  en  imitation  de  leiu's  avoués. 
.  Ce.  ne  sont  pas  seulement  les  monastères  qui ,  à  l'oc- 
casion des  guerres  des  Normands ,  se  donnèrent  des 
avoués,  parttiouiiersc,  outre  le  roi  et  les  comtes  leurs 
protecteurs  naturels;  les  ^lises  épiscopales  s'en  don-* 
nèreni  aussi  :  c'est  pour  cela  qu'outre  le  vidanie  d'un 
diocèse,  qui,  bien  qiie  commis  par  l'évé^pie,  était  le 
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lieulciiaiil  des  rois,  le  vicaire  séculier  de  ce  diocîvs(^, 
et  un  officier  qui  ii*exerçait  que  de  la  pennisûon  du 
roi,  rëvéqiic  avait  encore  ses  barons  particuliers,  les- 
quels étaient  tenus ,  conjointement  avec  le  vidame, 
de  défendre  les  droits  temporels  de  Fépiscopat.  Ces 
vidâmes  et  barons  contractaient  cette  obligalion,  au 
moyen  d'un  fief  appartenant  à  Téglise  9  dont  chacun 
d*enx  jouissait,  et  pour  lequel  fief  ils  prêtaient  Thom- 
mage  à  chaque  mutation  d'évêque.  Par  l'hommage  ils 
s'obligeaient  d'abord  à  la  défense  des  biens  de  la  puis- 
sance eccl^asûque  qui  les  investissait ,  et  de  plus  ils 
s'engageaient  à  accomphr  d'autres  corvées  attachées 
à  la  qualité  quHls  acceptaient.  En  conséquence  de  ces 
obligations,  si  un  prélat  avait  guerre  pour' lui  ou  pour 
le  1*01 9  chaque  baron  du  prélat  assemblait  ses  vassaux 
sous  une  bannière ,  et  toutes  ces  bannières  de  barons 
s'unissaient  sons  la  bannière  du  vidame  ^  qui  devenait 
l'enseigne  dominante  des  vassaux  ecclésiastiques.  Mais 
si  ces  vassaiix  venaient  à  s*unir  à  ceux  du  rm ,  leur 
bannière  restait  soumise  k  celle  qui  conduisait  le  total 
des  troupes  d'un  diocèse  ;  car  où  il  se  trouvait  une 
bannière  de  troupe  royale  conduite  par  un  officier 
du  roi ,  cette  bannière ,  quoique  séculière ,  dominait 
sur  toutes  les  autres.  Un  évéqoe  qui  faisait  son  en<« 
trée  publique  dans  sa  ville  épiscopale ,  était  porté  par 
ses  barons,  et  son  vidame  le  précédait,  portant  la  ban- 
nière de  révéché.  Cette  coutume  d'un  évéqoe  de  se 
faire  porter  par  des  nobles,  montrait  que  ces  der- 
niers étaient  tenusi  à  sa  défense  par  la  nature  du  fief 
relevant  de  Téglise ,  que  chacain  d^enx  ne<  poisé-i 
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(lait  qu'à  cette  condition.  Je  n'entrerai  pas  daHs  le 
détail  de  beaucoup  d'autres  fonctions  que  les  barons 
d*un  ëvéque  faisaient  au  jour  que  leur  prélat  prenait 
possession  de  son  ëglise  ;  comme  de  le  servir  à  table 
et  dans  sa  chambre,  et  d'être,  l'un  son  maître^d'hôtel, 
et  les  autres  ses  ëcuyers  et  ses  chambellans  :  ces  fonc- 
tions n'étaient  que  des  actes  confirmatifs  d\me  par- 
faite vassalité;  mais  la  piété  ne  laissait  point  aperce- 
voir ce  qu'elles  avaient  de  désagréable,  et  on  se  tenait 
honoré  de  les  faire. 

Les  fiefs  possédés  par  les  barons  tenus  de  défendre 
un  cvêque ,  étaient  rangés  autour  de  la  ville  épisco- 
pade;  chaque  baron  avait  soin  de  fortifier  son  fief  d'un 
bon  château  ou  d^une  haute  tour.  Les  barons  relevant 
de  l'év  éque  de  Paris  étaient  les  seigneurs  de  Conflaus- 
Sainte -Honorine,  de  Chevreuse,  de  Liaqueue,  de 
Montjay  et  de  Luzarche  :  il  reste  dans  ces  lieux  d*an- 
ciennes  tours,  dans  le  goût  de  celle  de  Montlhéry, 
dont  on  aurait  peine  à  trouver  la  raison  qui  les  a  fiiit 
construire,  si  on  ignorait  celle  que  je  viens  de  donner. 

Du  droit  de  protection  des  souverains  sur  les  églises 
dé  leurs  États,  dérive  un  usage  qui  sV>bserve  enocwe,' 
qui  est  de  recevoir  les  rois  et  ceux  de  leui'  sang  avec  la 
croix  et  la  bannière,  aux  portes  des  ^lises,  quand  ils 
y  viennent  pour  quelque  cérémonie. 

C'est  une  question  à  savoir  si,  d'abord  que  les  Fran- 
çais eurent  changé  de  patron,  ils  cessèrent  de  recon- 
naître la  bannière  de  sunt  Martin  pour  leur  première 
enseigne  de  guerre ,  ou  bien  s'ils  la  conservèrent  poiu: 
s^en  servir  conjointement  arec  la  bannière  de  saint 
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Denis  :  en  ce  cas,  il  y  aurait  eu  un  temps  où  nous 
aurions  fait  usage  indifféremment  de  plusieurs  ban- 
nières de  dëvolion ,  entre  autres  des  deux  l>annières 
patrones  dont  il  est  ici  question,  ainsi  que  le  préten- 
dent quelques  auteurs. 

Gervais  (rOrobern,  historien  anglais,  qui  écri- 
vait environ  Tan  1 184  7  et  le  moine  Richer,  dans  sa 
Chronique  de  Sens ,  donnent  k  Toriflamme  le  nom  de 
bannière  de  Charlemagne.  Si  la  chose  avait  été  ainsi, 
cela  montrerait  que  c'est  sous  cet  empereur  que  la 
déyotion  des  Français  pour  saint  Martin  commença  à 
se  ralentir,  et  que  dès  lors  la  bannière  de  ce  saint  et 
celle  de  saint  Denis  étaient  indifféremment  portées 
dans  les  armées.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  cét  em- 
pereur, possesseur  (run  aussi  vaste  empire  que  iiit  de 
son  temps  celui  des  Français,  en  voulant  partager  sa 
dévotion  pour  complaire  a  tant  de  différens  peuples 
soumis  à  son  empire ,  eût  fait  usage ,  dans  les  guerres 
qu'il  eut,  de  différentes  enseignes  de  dévotion, -se 
servant  tantôt  de  Tune  et  tantôt  d'une  autre. 

G>mme  empereur  des  Romains  et  protecteur  du 
Saint-Siège ,  il  pouvait  se  servir  de  la  bannière  des 
saints  apôtres  j  comme  roi  de  France ,  il  avait  les  ban- 
nières dé  saint  Martin  et  de  saint  Denis.  Le  chris- 
tianisme n^étant  pas -encore  assez  étendu  en  Alle- 
magne, ce  pays  ne  pouvait  point  donner  à  Charle- 
magne une  enseigne  comme  roi  de  Germanie  ;  mais, 
comme  souverain  de  la  Lombardie ,  il  avait  alors  la 
bannière  de  saint  Maurice ,  dont  il  pouvait  aussi  se 
servir,  imitant  en  cela  Charles  Martel  son  aïèul,  qui 
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le  proiiiicr,  dii-oii,  avait  eu  recours  k  celle  euscigne 
de  saint  Maurice  dana  les  guerres  oonire  les  Sarra* 
sins.  Honoré  Bouche,  dans  son  Histoire  de  Pro- 
vence (i),  dit,  d'après  les  Ânuales  de  Baronius,  que 
Charlemagnè  &isait  porter  dans  ces  guerres  contre 
les  infidèles,  l'étendard  du  glorieux  martyr  saint  Mau- 
rice,  et  que  Hugues^  comte  de  Provence ,  s^étant  fait 
roi  dltalie ,  se  coneilia  Famitié  d*Henri  II ,  empe- 
reur d'Occident,  en  lui  envoyant,  l'an  927,  cet  éten- 
dard ,  lequel  a  été  depuis  une  des  marques  d^hooneur 
qui  servent  au  couronnement  des  empereurs.  Je  crois 
cependant ,  malgré  ces  témoignages ,  que  ce  qui  s'est 
appelé  bannière  de  Charlemagnè  n^était  point  une  en- 
seigne de  dévotion,  mais  bien  une  enseigne  séculière, 
qui  par  la  suite  s'est  appelée  étendard  de  JFranee^  et 
qui  devint  Tenseigne  de  la  nation ,  partageant  ce^ayan- 
lage  avec  l'enseigne  ecclésiastique  de  saint  Denis,  après 
que  celle-oi  eut  un  peu  perdu  de  sa  prén^tive. 

La  forme  dont  était  Poriflaimne  ne  rendait  pas  cette 
enseigne  différente  de  ce  qu'étaient  les  autres  ban- 
nières ecclésiastiques  et  séculières ,  et  de  ce  que  sont 
encore  les  bannières  qui  servent  aux  processions.  L*Or 
riilamme  consistait  en  un  morceau  d'éiofle  de  soie  cou- 
leur de  feu,  monté  sur  un  bâton  qui  fiitsait  la  croix  au 
haut  d'une  lance  ;  l'étoffe  de  l'oriflamme  se  terminait 
en  pointe,  ou,  selon  divers  aul^urs,  elle  était  fendue 
par  le  bas  conune  peur  former  une  flamme  k  plusieurs 
pointes.  M.  du  Gange  a  fait  uae  Dissertation  sur  cette 
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fameuse  enseigne  ;  on  peut  la  consulter.  A  Tégard  de 
ToiEcier  destiné  à  la  porter  pour  le  roi,  j^ai  fait  voir 
que  cet  emploi  s'exerçait  dès  le  treizième  siècle  par 
commission.  Le  gentilhomme  qui  se  chargeait  de  To- 
riflamme  pour  une  guerre ,  était  tenu  à  bien  des  choses 
qui  montraient  la  dignité  de  cette  enaeigne  :  entre 
autres  il  devait  la  rapporter  à  Saint-Denis,  aussitôt 
que  la  guerre  ëlait  finie  :  mais  les  derniers  porte-ori- 
flamme,  négligeant  eette  obligation,  gardaient  chee 
eux  le  dépôt  qu'on  leur  avait  confié ,  surtout  quand 
TeiCpëdition  qui  avait  été  cause  de  sa  levée  n'était 
point  terminée,  et  qu*0  fallait  retourner  k  Ja  guerre  k 
campagne  suivanie. 

Le  roi  Charles  YI  ayant  nommé  Hutin  sire  d'Au- 
mcmt,  pour  porter  l'oriflamme,  lui  ordonna  de  Palier 
prendre  chez  Guillaume  des  Bordes ,  qui  la  gardait , 
n'ayant  pas  eu  occasion  de  la  déployer  pour  le  service 
de  l'Etat  depuis  qu'il  l'avait  en  sa  possession  ;  et  le  roi 
ordonna  en  même  temps  au  même  d' Aumont  de  la  rap- 
porter à  Saint4)enis. 

Celte  insouciance ,  de  ne  plus  trop  s'embarrasser  en- 
tre les  mains  de  qui  restait  l'oriflanmie,  montre  qu'au 
temps  de  Charles  YI  on  commençant  à  ne  plus  regar- 
der cet  étendard  que  conrnie  une  enseigne  à  demi- 
séculière,  pijopve  seulemett  à  désigner  la  nation  ;  et 
que  la  dévodon  pour  elle  Àait  bien  tond>ée,  puis- 
qu'on négligeait  de  la  remettre  soigneusement  dans 
le  lieu  où  elle  aurait  dû  être ,  n'étant  pas  à  k  guerre, 
si  le  même  respect  qu'on  avait  eu  autrefois  pour  elle 
çût  continué. 


Digitized  by  Google 


(  3i8  ) 

L'ignorance  et  la  crédulité  qui  régnaient  dans  les  siè' 
clesoiiroriflamme  fut  le  plus  en  considératiou^iaisaieiit 
débiter  bien  des  ccmtes  sur  cette  bannière  :  on  préten- 
dait qu'un  ange,  lors  du  Lapiémc  de  Clovis,  Tavait 
apportée  du  ciel  avec  Técu  fleurdelisé;  et  quand  elle 
eut  cessé  de  paraître  dans  les  armées,  on  publia  qu^elle 
était  retournée  au  ciel.  On  croyait  aussi  qu'elle  ne 
s'usait  point;  mais,  présentemenit  que  Ton  est  reyenu 
de  tontes  ces  erreurs,  il  &ut  croire,  et  avec  raison, 
que  quand  l'oriflamiue  était  trop  mauvaise ,  on  en 
.  substituait  une  autre  à  la  place.  Les  religieux  de  Saint- 
Denis  élisaient  de  la  vieille  ce  qu'ils  voulaient,  et 
quelquefois  même  elle  restait  au  porte-oriHamme  eu 
•exercice,  qui  en  disposait  à  sa  volonté,  comme  les  ' 
•colonels  font  aujourd'hui  des  enseignes  supprimées  de 
ieurs  régimens  :  les  uns  les  gardent  chez  eux  comme 
•marques  honorables  pour  eux  ét  leurs  descendans, 
pendant  que  d'autres  en  disposent  en  faveur  de  quel- 
ques églises  où  ils  ont  dévotion,  et  que  d'autres  en 
font  un  usage  plus  profane,  les- offieant 'aux  dames 
qu'ils  estiment. 

On  a  coutume  d'exposer  dans  l'^^hse  de  Notre- 
Dame  de  Paris  les  enseignes  de  terre  et  de  mer  qui 
se  gagnent  siu*  les  ennemis  pendant  luie  guerre ,  et 
on  ne  les  ôte  que  quand  la  paix  est  fidte  :  alors  l'ini- 
mitié cessant  entre  les  parties ,  il  est  juste  d'dter  ce 
qui  fait  la  honte  de  l'une  et  la  gloire  de  l'autre.  Dans 
le  Recueil  des  lettres  de  Malherbe  ^  il  s'en  trouve 
une  datée  du  22  dcceml>re  1627,  par  laquelle  le 
poêle  marque  à  un  de  ses  parens  que  les  drapeaux 


m 

pris  sur  les  Anglais  dans  Ttle  de  Rë  ayaiem  été  ap- 
portés au  Louvre  la  veille  de  la  date  de  la  lettre; 
qa*<m  leur  ayait  fidt  faire  le  tour  de  la  cour  de  ce 
palais,  suivant  la  coutume,  et  qu'on  les  avait  en- 
suite portés  à  JXotre-Dame.  Ces  drapeaux  étaient  au 
nombre  de  quarante-quatre  ;  ils  avaient  fous  au  coin 
d'en  haut  cpû  tient  à  la  pique ,  un  carré  blanc  chargé 
d'une  croix  rouge  qui  touchait  aux  quatre  faces  de  ce 
carré.  Les  drapeaux  qu*on  envoie  à  Notre-Dame  y 
sont  ordinairement  portés  par  les  cent-Suisses  du  roi  i 
autrement  ils  le  seraient  par  des  invalides  ou  par  des 
archers  de  lHAtel-de -Ville.  On  voit  par  les  titres  de 
la  Yilie  y  que  les  huit  drapeaux  que  nous  prîmes  sur 
les  Espagnols,  en  reprenant  sur  eux,  Pan  1637,  les 
fies  de  Lerins,  en  Provence,  furent  portés  de  l'arche- 
vêché dans  l'église  de  Notre-Dame  par  huit  archers  de 
la  viUe que  le  maître  des  cérémonies  avait  fait  deman- 
der pour  cela. 

Pour  revenir  à  l'oriflanune,  en  admettant,  comme 
on  le  doit ,  son  renouvellement  quand  elle  était  usée, 
on  accordera  deux  sentimens  différens  sur  le  sort 
qu*a  en  cette  enseigne  depuis  qu'elle  n'a  plus  para 
à  l*armée ,  ce  qui  arriva  sous  Charles  VII ,  pendant 
que  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Paris.  Les  uns 
soutiennent  que  l'oriflamme  a  toujours  resié  dans 
le  lien  ah  elle  devait  être,  (|ui  est  le  tr^or  de 
Saint-Denis,  et  qu'elle  y  était  encore  dans  les  an- 
nées 1534  et  1594  9  suivant  qu'il  par^  aux  inven- 
taires de  ce  trésor  faits  en  ce  temps  :  d'autres,  au 
contraire,  croient  qu'elle  est  restée  en  la  possession 


uiyiii^uQ  by  Google 


des  derniers  gentilshommes  commis  pour  la  |x>rtcr. 
Ce  dernier  senlinieni  lerait  croire  qu'il  se  peut  trou- 
ver des  oriflammes  au  pouvoir  des  desoeiidaiis  de 
ces  gentilshommes,  qui  les  auraient  consenées  soi- 
^eusement  dans  leurs  châteaux  pour  petpéuier 
le  souvenir  de  Thoimeur  qu'ils  avaient  eu  d^évre  les 
porteurs  d'une  telle  enseij^ue.  MM.  d'Ilarcourt» 
Beuvron  prétendent  avoir  une  oriflanm»  qui  leur 
vient,  par  successiim,  de  Pierre  de  Yilliers,  de  la 
maison  de  l'Ile- A  dam,  qui  fut  porte -orillamme  de 
France,  et  dont  la  fille  y  qui  épousa  Jean  de  Garen* 
cière  y  fut  a'ieule  d'une  Tugdal  de  Karmoisin ,  mariée 
à  Jean  de  Gaillon ,  grand-père  de  Françoise  de  Gaii- 
lon,  femme  de  François  d'Harcourt,  seignetir  de  Beu- 
vron. 

Quant  à  la  différence  qiù  se  trouve  dans  la  iôrme 
entre  Toriflamnie  qui  était  an  trésor  de  Saint«Denis  et 
celle  qui  était  en  la  possession  de  MM.  d'Harcourl, 
c'est  une  hagaVelle  qui  ne  doit  point  arrêter  ;  et  quoi- 
({iie  l'enseigne  de  saint  Dems  nous  ait  toujours  été 
représentée  comme  étant  d'une  étofife  toute  imie ,  les 
omemens  en  broderie  qui  se  voient  anr  l'emeigiie 
qu'ont  MM.  dUareonrt  ne  détmisent  ^int  mm  au* 
ihenticitc  :  ils  peuvent  venir  d'mie  augmeniaiion  qui 
s'était  soufferte  dans  les  dmtîfirs  t^mpa  où  rorillarame 
a  été  portée  à  la  guerre.  La  tradition  doit  être  com])icc 
poiu:  quelque  chose;  et  si  rorillamme  de  MM.  d'Har- 
isourt  est  ronf^,  il  y' a  lien  de  eroire  qu'elle  est  aussi 
véritable  que  celle  qui  se  trouvait  encore  au  trésor  de 
;Saànt4)enis  dans  le  seizième  siècle  :  tontes  deux  peur 
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vent  avoir  été  dgalement  des  oriflammes  qui  ont  servi 
dans  des  temps  différens. 

Il  ULcat  pas  même  certain  qu^il  n*y  ait  eu  qu'une 
enseigne  de  ce  nom  existant  à  la  fois  ;  il  s'est  pu  faire 
que  y  pendant  qu^il  y  avait  une  oriflamme  à  Tar- 
mée,  il  y  en  eût  encore  une  autre  qui  soit  restée  à 
Saint -Denis  pour  les  besoins  de  Tabbaye,  ou  pour 
servir  à  remplacer  promptement  celle  qui  était  à  Tar- 
mée,  si  celle-ci  venait  à  se  perdre.  Je  tire  ma  preuve , 
pour  la  duplicité  de  Toridamme^  du  tënioij^nagc  de 
Rigord.  Cet  historien  dit ,  en  parlant  de  la  cérémonie 
qui  se  fit  à  Saint-Denis  lorsque  Philippe- Auguste  y 
alla  prendre  Foriflamme  pour  son  voyage  d'outre-mer, 
«  qu'après  que  le  roi,  à  genoux  devant  le  sépulcre  des 
((  saints  martyrs,  eut  imploré  l'assistance  du  Ciel,  et 
«  qu'il  eut  reçu  des  mains  de  Guillaume,  archevêque 
c<  de  Reims ,  son  oncle  maternel ,  la  pannetière  et  le 
«  bourdon,  il  prit  ensuite  de  sa  propre  main  deux 
^«  étendards  qui  étaient  sur  les  châsses  des  martyrs,  d 
'Yoilà  donc  une  action  où  il  parait  deux  enseignes  de 
saint  Denis  tout  à  la  fois  ;  l'usage  était  donc  alors  de 
doubler  l'enseigne  de  dévotion  de  la  nation,. pour 
nVn  point  manquer  :  il  pouvait  s'en  perdre  une;  et 
c'est  ce  qui  arriva  à  la  bajLailie  de  Mons-en-Puelle, 
pù  il  est;9ûr  qu'il  se  perdit  une.  oriflamme.  Jacques 
Meyer  et  Guillaume  Guy  art,  historiens  du  temps, 
racontent  diversement  cette  perte  :  le  premier  dit  que 
la  vâitable  oriflamme  se  perdit  pendant  le  combat , 
vi  (ju'elle  ne  se  trouva  plus;  pendant  que  le  second 
assure  que  Toriflamme  perdue  n'était  qu'une  enseigne 
1. 4*uv«  21 
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contrefaite.  Ce  second  récit  sent  bien  le  conie  fait  à 
plaisir.  Quelle  raison  aurait-on  eu  pour  tromper  des 
soldats  par  Texposmon  d*iiiie  &u8ie  oriflamme?  Ne 
vaut- il  pas  mieux  adniettre  qu'il  en  lut  porté  deux 
dans  cette  expédition;  que  celle  de  réserve  ne  parais- 
sait point  y  et  que  cette  qui  était  en  vue  s^étant  per- 
due ,  l'autre  parut  le  lendemain  ? 

Uoriflamme  ne  se  voyait  à  Farinée  qu'accidentel- 
lement; la  bannière  de  France  j  était  pins  attachée. 
Peu  de  temps  après  que  la  première  de  ces  deux 
enseignes  fut  devenue  y  par  motii  de  dévotion,  Pen- 
seîgne  dominante  de  la  nation,  il  se  voyait  dans  une 
armée  royale  au  moins  trms  principales  enseignes  : 

n  y  avait  cette  oriflamme  9  laquelle  tenait  la  tète 
de  Tarmée ,  gardée  seulement  par  une  troupe  de  cava- 
Um  d'élite.  f^exiUum  sancd  DjranisUj  ^uod  omnes 
pmcedere  m  beUa  solebat^  dit  le  rituel  déjà  cité. 

2""  La  bannière  ou  Vétendard  de  France,  qui  était 
h  {»emière  enseigne  séculière  de  la  nation  :  cette  en- 
seigne tenait  la  tête  du  corps  de  troupes  le  plus  dis- 
tingué qu'il  y  eût  dans  l'armée. 

S""  Et  le  penmn  royal,  qui  était  une  enseigne  iaite 
pour  être  inséparable  de  la  personne  du  roi.  Ces  en- 
seignes se  distinguaient  assez ,  tant  par  la  forme  de 
chacune  que  par  le  rang  qu'elles  tenaient  entre  elles, 
pour  n'être  point  confondues  :  c'est  cependant  ce  qui 
est  arrivé  souvent  :  j'y  reviendrai  pkis  bas;  disons  un 
:mot  de  notre  eri  de  guerre. 

Les  Français,  en  recourant  à  saint  Denis  pour  en 

'être  prot^és,  né  se  contentèrent  pas  d'aUer  à  l'armée 

« 
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<OQS  Tenseî^ie  de  leur  patron;  ïh  se  firent  encore, 
dtt  nom  de  oe  patron ,  leur  cri  de  bataille.  Cest  en« 

core  sous  Louis- le- Gros  que  Fou  commença  à  invo- 
qim  saint  Denis,  8oas  les  armes,  par  les  mots  de  jlfon^ 
Joiè  smnt  Deniê,  Jl*ai  déjà  parlë  de  rori<;ine  et  de 
rantiquiié  des  cris  d'armées.  Quinte -Curce,  dans  la 
Vie  d'Alexandre'le'^mndj  parle  des  cris  jetés,  ré- 
ciproquement par  les  Perses  et  les  Macédoniens ,  avant 
de  combattre  aux  journées  dlssus  et  d'ArbeUe.  Clovis, 
dans  le  champ  de  Tolbiac,  implore  à  haute  Toix  le 
secours  du  Dieu  que  sa  femme  adore;  et  les  Français, 
devemis  chrétiens ,  continuèrent  à  s^adresser  à  ce  Dien , 
invoquant  son  aide  dans  leurs  besoins  par  rimercesaon 
de  saint  Martui,  et  ensuite  de  saint  Denis  (i). 

X^nd  la  nation  était  détenmnée  à  une  guenre, 
r<»dre  était  envoyé  aux  ducs  et  aux  comtes,  qui 
étaient  les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes, 
pour  que  chacun  d^eux  fit  asaemUar  les  troupes  de 
son  gouvernement.  On  parvenait  à  faire  ces  assem- 
blées par  le  moyeu  d'une  annonce  publique  et  l'ex- 
position d*une  enseigne  de  gume  :  cea  deux  chose» 
s'appelaient  également  le  ban. 

Publier  un  ban  militaire ,  c'était  annoncer  la guene| 
et  poser  le  ban  militaire,  cMtait  drancar  le  «gnal  pour 
l'assemblée  des  ^erriers.  Par  l'annonce ,  il  était  or- 
donné à  taus  ceux  d*un  district  eu  territoire  qui  de** 
valent  le  service  de  guerre,  soit  à  cheval|  soit  à  pied , 


(i)  Voyez  d-dcssiis,  p.  i88,  les  observations    Paateur  sur 

le  cri  de  Mont-Joie  saint  Denis. 
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de  se  rendre  à  jour  marqué,  bien  accoutres  d*annes 
convenables  à  la  nature  du  service  que  chacun  devait , 
dans  le  chef-lieu  du  district  où  le  ban  était  posé.  Chaque 
guerrier  obéissait  à  Tordonnance ,  de  peur  d^encourir 
les  peines  portées  contre  les  contrevenans  au  ban  ;  et 
connue  ces  peines  allaient  jusqu  au  bannissement  des 
personnes  et  à  la  confiscation  des  possessions^  il  ne  se . 
trouvait  guère  de  gens  qui  s'exposassent  à  les  encourir. 

Tous  les  militaires  d'un  gouvernement  étant  assem> 
blés,,  on  les  partageait  en  différentes  bandes  on  com- 
pagnies, les  unes  de  cavaliers  et  les  autres  de  soldats , 
chacune  sous  le  commandement  d'un  senior^  c^est-k- 
dire  du.  plus,  élevé  ou  du  pins  considéré  d'entre  tous 
ceux  qui  composaient  la  bande.  . 
,  Le  terme  de  barij  qui,  dans  sa  plus  ordinaire  ac- 
ception, ne  signifiait  qu'un  ordre  émané  d'une  auto- 
rité souveraine,  signifia  ensuite  non  seulement  Faction 
de  là  publication  ée  cet  ordre  et  les  peines  qu'encou- 
raient ceux  qui  n'y  obéissaient  pas,  mais  encore  celle 
de  l'action  d'assembler  les  troupes,  et  celle  de  con- 
duire ces  troupes  par  le  moyen  des  enseignes.  Du  terme 
de  ban  sont  venus  ceux  de  bande  et  de  bannière^  laits 
pour  exprimer  des  homines  attroupés  et  des  enseignes. 
Une  bande  était  un  nombre  de  soldats  unis  sous  un 
chef,  et  l'enseigne  qui  servait  à  la  conduite  de  ces 
soldats  était  aussi  une  bande  ou  une  bannière.  La 
bande^nseigne  donna  son  nom  à  chaque  troupe  assez 
considérable  pour  avoir  une  enseigne  j  les  bandes  ou 
montres  militaires  d'autrefois  étaient  ce  que  nous  ap- 
pelons présentement  des  compagnies. 
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Dn  ternie  de  6m  est  encore  venu  celui  de  6an* 

lieue j  qui  signifie  un  district.  Les  habiians  d*une  ban- 
lieue étaient  soumis  à  tous  banscjui  se  publiaient  dans 
le  chef-lieu  de  la  banlieue. 

Le  titre  de  senior j  donné  à  chaque  chef  de  bande , 
équivalait  à  ce  que  signifie  aujourdlnii  cehii  de  capi* 
taine  :  il  fui  ensuite  confondu  avec  celui  de  dominus, 
abrégé  par  celui  de  domnus;  de  ce  dernier  est  venu 
celui  de  dom,  qui  ftit  encore  à  prtent  un  titre  per- 
sonnel chez  les  Espagnols,  tant  pour  des  militaires 
que  pour  des  ecclésiastiques  et  des  légistes^  et  ce 
même  titre ,  chez  certains  religieux ,  a  conservé  sa 
signification  primitive ,  étant  encore  propre  à  signi- 
fier le  chef  d'une  ccnnmunauté  régulière.  On  a,- en 
France ,  la  Domerie  d*Aubrac. 

Le  terme  de  senior  n'étant  plus  d'usage  pour  signi-  • 
fier  paiement  un-  homme  .élevé  et  un  homme  puis- 
sant en  terres ,  ce  que  les  Espagnols  ont  appelé  un 
rico  hxmbre^  et  même  un  chef  de  troupes,  celui 
de  domiinm  Pa  remplacé  pour  ces  mêmes  significa-^ 
tions  \  et  de  celui-ci  sont  venus  ceux  de  seigneur j  dé 
Heur^  de  monsieur  evà^  monsmgneur^qaî^  dans  notre 
langue ,  sont  tons  des  titres  personnels  propres  k  mar- 
quer  la  puissance  et  la  supériorité. 

Le  mot  senhr^  dans  sa  ôgnification  primitive,  ne 
voulait  dire  que  l'ancien  d'un  lieu ,  un  homme  qui 
parvenait  à  seigneuriser  dans  ce  lieu  par  son  âge  ou 
par  son  mérite,  ce  qui  engageait  ses  compatriotes  à 
se  mettre  volontairement  sous  sa  conduite,  h  le  faire 
leur  chef  en  temps  de  guerre,  et  leur  conseiller  eut 
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temps  de  paix  ;  ce  lemie  ne  signifiât  pas  im  hdiliiiie 

<jui  dominai  de  droit  sur  d'aulres. 

Si  le  terme  de  6m  a  produit  celui  de  bannière j 
ce  dernier,  à  son  tour,  produint,  mais  dans  des  temps 
postérieuis  à  Tépo^ue  où  je  suis,  celui  de  bcaineretj  qui 
se  donna  comme  titre  réel  à  un  seigneur  de  fief  ipii 
ayait  assez  de  yassatix  pour,  en  les  réunissant  sous 
une  bannière  à  lui,  devenir  chef  de  troupe.  Banner" 
heerm,  et  même  iannerii^  signifiaient,  en  celtique, 
le  seigneur  à  bannière.  Ces  mois  peuvent  avoir  aussi 
produit  le  Utre  de  àoixm. 

Il  est  ceruiin  que  les  enseignes  se  sont  appelées 
aussi  bandes j  et  qu^elles  étaient  autant  nommées  par 
ce  nom  que  par  celui  de  bannières»  On  disait,  dans 
la-  basse  latinité,  Sanderia  pour  banneria;  et  aînri 
bande  et  bannière  étaient  choses  correspondantes. 

Je  ne  me'sers  que  du  terme  de  bannière  pour 
exprimer  nos  premières  enseignes,  parce  qu'en  effet, 
de  quelque  forme  qu'elles  fussent,  c'était  le  nom 
qu'élles  ayaient  le  plus  oommutiément.  Il  île  eonye- 
nait  plus  de  les  appeler  des  signes j  et  il  n'était  pas 
encore  temps  de  les  appeler  étendards  ni  drapeaux* 
La  langue  qui  se  parlait  dans  les  Gaules,  tant  que  lea 
Romains  y  dominèrent,  ne  tarda  pas  à  changer  après 
que  les  Français  furent  établis.dans  ce  pays;  et  aux 
termes  latins  de  sigratm  et  de  fjexSUanj  succéda  ce- 
lui de  bannière  J  venu  de  ban, 

A  l'égaid  de  la  fimnoe  des  bannières  ,  elle  était 
telle  que  je  l'ai  dit  en  décrivant  l'oriflamme;  ce  n'é- 
tait que  par  le  plus  ou  le  moins  de  grandeiu*,  et  par 
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le  nombre  des  pendans  ou  lambeaux  qu*une  btti- 
nîère  ayait  à  ta  base,  que  se  connaiscâût  la  rang  dont 
elle  était.  L'oriflamme  et  la  bannière  de  France  de- 
Taiem  être  plus  amples  que  toutes  1^  autres  ban- 
nières :  o^ëtait  ee  (jui  les  faisait  reconnaître.  D*ail- 
leurs,  il  fallait  que  les  bannières  d'infanterie  pussent 
se  distinguer  de  celles  de  kicayalerie;  et  pour  cela,, 
les  premières  étaient  plus  grandes  que  les  secondes  : 
j'en  juge  par  nos  bannières  d'églises,  qui,  nëiant 
fiâtes  que  pour  servir  à  des  gens  à  pied,  sont  fini 
grandes;  au  lieu  que  de  semblables  bannières  ne  pour-- 
raient  pas  être  portées  à  obeval^  par  rincommodité. 
de  leur  yolnme. 

Les  bannières  de  la  cavalerie  devaielit  rassembler 
aul  Imbamms  qui  se  yoient  sur  les  monumens  ro- 
mains; et  ces  kdw/umê  étAnt  petits,  rehtiTemeiit  à 
la  grandeur  des  porte-enseignes  qui  les  tiennent  sur 
ces  monumens,  ttos  bamBères  de  cavalerie  devû^ 
leur  ressembler,  ét  n^étre  guère  plus  grandes  que  les. 
étendards  d'à  présent  :  eUes  ne  différaient,  en  effet, 
de  ces  étendards  que  par  }a  manière  dont  dks  éteint 
suspendues  à  leurs  piques. 

.  Les  bannières  d'infanterie  dirent,  pendant  long- 
temps ,  toutes  unies  :  elles  ressemblaient  en  cela  aux 
bannières  des  églises,  qui  n'étaient  point  chargées  de 
figures,  alttsi  que  le  prouvent  ks  bannières  de  saint 
Martin  et  de  sûntDénis,  et  èDesdemeiirèrentiiilusieurs 
siècles  dans  cette  simplicité.  Ce  n'est  que  depuis  que 
ces  bannikes  oAt  été  changëes  en  drapeaux,  que  la. 
oroix ,  symbole  du  christianisnoe ,  a  été  mise  sur  les. 
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enseignes  criiifanlerie  pour  leur  servir  d*ornement 
principal.  Les  bannières  de  caTalerie  étaient  plus  peti- 
tes que  celles  d*iniânterie,  parce  que  la  commodité  du 
service  le  demandait  :  mais  la  cavalerie  ayant,  en  ce 
temps-là  9  le  pas  sur  Tinfanterié  y  les  cavaliers  se  dédom* 
magèrent  de  la  petitesse  de  leurs  enseignes  en  les  ren- 
dant, susceptibles  d'être  cbargëesde  riches  ornemens 
et  de, symboles  instructifi,  tek^  entre  autres,  que  des 
chifires  qui  contenaient  par  abréviation  des  cris  de 
guerre  et  des  devises.  Uétendard  de  France  parut 
rempli  de  fleurs  de  lis  ^  depuis  que  cette  fleur  fiit  de- 
venue la  marque  profane  de  la  nation. 

On  prétend  que  les  armoiries  que  se  donnèrent  les 
provinces  et  les  villes  du  royaume  depuis  le  rÀablis- 
sèment  des  symboles  sur  les  enseignes,  ne  iiirent  autre 
chose  que  la  figure  retenue  pour  marque  par  les  mili* 
taires  de  chacune  de  ces  provinces  et  dé  ces  villes^: 
ainsi  la  provinc^e  de  Normandie  a  un  léopard ,  parce 
que  renseigne  des  troupes.de  cette  province  était 
chargée  de  la  figure  d\in  tel  animal  :  et  la  ville  de 
Paris  a  un  navire,  parce  . que,  dans  Tenseigne  sous 
laquelle  marchaient  les  bourgeois  de  cette  ville,  il  se 
voyait  une  semblable  figure.  Le  Père  Félibien,  dans 
la  Dissertation  qu  il  a  faite  sur  1  echevinage  de  Pans, 
n^est  pas  assez  entré  dans  le  détail  de  ce  qui  a  déter- 
miné les  habitans  de  cette  ville  à  se  iaire  un  symbole 
héréditaire  de  la  figure  d'un  navire. 

Les  enseignes  qui .  nous  ont  été  d*usage  ayant  eu 
différens  noms,  tels  que  C43ux  de  bannière j  de  pen- 
npUj  de  faxumj  de  ganfanm^  de  drapeau^  ^étenr 
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dard  et  de  guidon  j  tâchons  de  réunir  sous  une  seule 
idée  tons  ces  noms,  et  de  leur  trouyer  tine  commune 
origine  :  le  terme  de  ban  ou  de  pan^  <jui  est  le  même, 
nous  en  fimrmra  le  moyen.  De  bmj  la  basse  lati- 
nité ayant  £iit  btmnera  et  banneria,  le  Français  a 
fidt  bannière;  de  pan  vient  aussi  paruuiSj  <{ui  a  pU 
.produire  pannonceau  et  pèraum;  de  panrms  est  venu 
pennusj  qui  a  donné  peUus,  peUetus_,  pellum^  dra^ 
peUumj  et  en  irançais  drapeau.  On  disait  drapel  au 
singulier,  et  drapeau  est  un  phiriel*  Ban  a  encore 
produit  le  mot  français  de  banne  j  qui  remplace  le 
vélum  des  Latins^  et  le  vexiUum  des  mêmes  Latins 
étant  un  Aénvé  de  vebm,  tonte  enseigne  pourant 
être  regardée  comme  mi  voile  et  une  banne ,  les  en- 
seignes se  troorent  par-là  en  synonymité  de  nom  avec 
le  vehm  et  le  ^exittunij  qui  ont  soryi  et  qui  ser- 
vent encore  à  les  exprimer  en  latin. 
.  D*un  àutre  côté,  le  mot  de  /me»  a  pu  signifier 
aussi,  cheis  les  peuples  du  Nord,  tm  eomUé  on  mie  du^ 
semblée j  et  encore  un  lieu  d'habitation.  Les  Celtes 
ont  habité  la  Pannonie,  aujourd'hui  la  Hmigrie;  et 
de  là  la  marque  d'une  assemblée  de  guerriers  aura 
pu  se  dire  encore  un  pannon  ou  un  Jimon,  Fann  ou 
fanfmn a  signifié,  en  allemand,  un  étendard.  On  a 
dit,  dans  la  basse  ^  faruo  et  fanonisj  dans  la 

même  intention^  et  un  Jamon^  diminutif  de  fam, 
est  encore  une  petite  enseigne  qui  parait  ordinaire» 
ment  à  la  tête  des  bagages  de  chaque  brigade  d'une 
armée. 

Il  ne  faut  pas  . croire  que  toutes  les^choSes  qui.  ont 
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été  dénommées  par  le  mot  de  panne j  dérivé  de  pan* 
nus  aussi  bien  cpie  peUetuSj  n^ent  été  que  des  finir* 
rures  ;  on  a  aussi  donné  ce  nom  de  panne  aux  étoffes 
teintes  I  ou  aux  tissus  de  plusieurs  couleurs.  Les  ri- 
ches peaux  dont  les  nobles  se  &isaient  autrefi^iis  des 
robes  d'hiver,  n'eurent  le  nom  de  panne  qu'après 
qu^on  se  fut  avisé  de  joindre  ensemble  des  peaux 
d*aniniaux  de  différentes  cooleim,  et  de  fimier 
par  ce  moyen  des  chamarrures  imitant  les  pannes 
en  étoffes.  Les  fburmres  à  pièces  tapportëes  se  sont 
appelées  rnirm  et  petits -gris;  mais  c'est  encore  en 
imitation  des  étoffes  rayées.  Les  pannes  en  étoff<âs 
avaient  eu  ce  nom  de  n>aite  atant  les  fijurmres  ;  il 
leur  était  venu  du  latin  variegatuSj  pour  signifier  la^ 
diversité  des  couleurs  qu'elles  réunissaient,  et  la  va- 
riété de  I^uis dessins.  Ily  avait différens  vaires;  éeux 
où  il  ne  se  voyait  que  les  diâerentes  nuances  d'une 
même  eouknr^  panaient  des  nom^  partiouliets  pro- 
pres à  faire  connaître  quelle  était  la  couleur  foncière 
de  chacun  d'eux.  Une  panne  verte ,  qui  n'était  variée 
que  par  des  niiances  titéés  du  vert,  s'appelait  diapré, 
des  mots  grecs  Sta  et  irpaaov ,  pour  montrer  qu'une  sem- 
blable pantie  avait  rapport  à  un  ^  nuancé  de  diffé- 
feùB  verts.  Les  pannes  nuancées  en  bleu  étaient  dea 
Camajeux,  et  celles  où  il  n'entrait  que  du  blanc  et  du 
nôir  étaient  des  ffisaHles.  Ces  pannes  variées  firent, 
en  partie ,  qu'on  appela  pannons  et  pennons  des  en- 
seignes moindres  que  la  bannière  où  il  pouvait  se  voir 
différentes  couleurs,  et  cela  dans  les  temps  où  la  mode 
n'était  pas  encore  revenue  de  mettre  des  figures  sur 


uiyiii^(.a  by  Google 


(  33i  ) 

les  enseignes  :  alors  il  aurait  éxi  assez  difficile  d*aT(Mr 
de  quoi  mettre  de  la  distinction  entre  tant  dVnseit^ncs 
qui  nous  étaient  propres,  sans  rinveniion  duuiclan^e 
des  couleurs  pour  en  composer  les  étoffes  destinées  à 
la  confecliou  de  ces  ensciiiiies. 

On  prétend  trouver  Tétymologie  du  nom  d'e/x- 
seigne  dans  le  mot  laiin  insignire  :  cette  dénomina- 
tion générique  convient,  en  effet,  à  rexpression  de 
tout  oe  qui  est  reconnaissable  par  soi-même,  ou  qui 
sert  à  frire  reeonnattre  les  autres. 

LMtendard  et  le  guidon,  deux  autres  sortes  d'en- 
seignes ,  ont  leur  nom  par  similitude  de  Faction  à  qpxA 
elles  sont  propres  :  le  guidon  est  propre  à  guider  et 
conduire  ^  Tétendard  est  £ût  pour  être  vu  étendu. 

Tant  qu^il  y  a  eu  des  bannières  dans  les  armées, 
il  s'est  vu  autant  et  même  plus  d'enseignes  suspendues 
de  la  manière  que  l'étaient  ces  bannières,  que  d'en- 
seignes attaohées  à  kiirs  piques  de  la  manière  qii\»i 
les  voit  aujourd'hui  j  mais  depuis  que  les  bannières 
ont  disparu,  les  enseignes  sont  restées  telles  qu'elles . 
se  Yoiem  encore.  Tomes  nos  enseignes  tiennent  pré* 
sentemeut  sur  le  côté  de  la  lance  ou  de  la  pique,  ainsi 
que  cela  parait  dans  les  étendards  qui  serrent  à  la  ca-« 
yalerie,  et  dans  les  drapeaux  de  l'infanterie.  * 

La  forme  actuelle  de  nos  enseignes  aJ^orné  notre 
idée  sur  cela,  de  frçon  à  ne  nous  figurer  pour  lee 
étendards  qu'un  petit  carré  d'étoffe,  et  pour  Içs  dra- 
peaux qu'un  pbts  grand  morceau,  et  à  croire  -qn^ 
ces  eboses  n*ont  janiais  éié  autrement  :  eVst  nne 
erreur.  Il  est  vrai  que  le  drapeau,  qui  est  présen- 
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tement  la  seule  enseigne  qu*aient  les  gens  de  pied> 
a  toujours  eu  la  forme  qu'il  a  ;  nuûs  le  gon&non,  qui 
a  aussi  servi  à  riiifanierie,  ëiait  fait  en  bannière, 
et  toutes  ks  enseigiles  de  cavalerie  n*ont  été  pendant 
long-temps  que  des  petites  bannières. 

L^étendard,  qui  est  venu  ensuite  de  la  bannière 
de  la.  cavalerie,  et  qui  Ta  remplacée,  ne  présentait 
qu'un  carrë  d'étoffe  attache  sur  le  côté  de  la  lance  :  le 
pennon,  enseigne  qui  avait  été  soumise. à  la  bannière, 
et  qui  demeura  soumise  de  même  à  l'étendard ,  con- 
tinua de  se  montrer  sous  l'étendard,  dans  la  même 
forme  qu'il  avait  sous  la  bannière ,  et  d'élre  un  mor- 
ceau d'étoffe  attaché  le  long  de  la  pique ,  plus  étroit 
et  plus  alongé  que  celui  de  l'étendard,  et  terminé 
en  pointe. 

n  y  avait  des  pennons  à  plus  de  pointes  les  uns  que 
les  autres;  cela  ne  venait  pas  toujours  de  la  force  des 
troupes  auxquelles  ils  étaient  propres;  car,  supposé 
qu'ime  troupe  à  bannière  eût  été  composée  de  dix  à 
douze  troupes  à  pennon,  tous  ces  pennons  auraient 
•  été  de  même ,  quoique  ces  troupes  eussent  été  iné- 
gales en  nombre  d'hommes;  ce  n'était  que  la  diffé- 
rence qui  pouvait  se  trouver  dans  la  qualité  .du  chef 
de  chaque  troupe,  qui  mettait  de  la  distinction  entre 
le  pennon  d'une  troupe  et  un  autre  pennon  de  la 
même  troupe. 

Le  pennon  d'un  bamieret  suzerain  n'avait  qu'une 
pointe ,  et  les  pennons  des  bannerets  vassaux  de  ce 
suzerain  ei^  avaient  deux.  De  plna^  parmi  ces  chefs 
de  pennonies  compris  dans  une  bannière ,  il  y  en 

•  \ 
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avait  de  chevaliers,  et  d*autres  qui  n'étaient  que  ba« 
cheliers  ou  écuyers.  Les  pennons  donnaient  la  dis- 
tinction de  tous  ces  grades  :  c'est  ainsi  «ju'il  y  eut  dès 
penuous  à  une  ,  à  deux  et  à  trois  pointes. 

La  supériorité  entre  gens  qui  avaient  du  comman- 
dement, se  montrait  dans  les  pennons  de  même  que 
dans  les  bamiières.  Un  banneret  chevalier  donnait  le 
pas  à  sa  troupe  sur  celle  d*im  banneret  qui  n'était  pas 
chevalier  :  ce  second  banneret  obéissait  au  premier, 
et  la  bannière  de  ce  premier  était  découpée  en  moins 
de  lambeaux  que  celle  du  second. 

C'est  depuis  les  croisades  que  les  étendards  et  les 
drapeaux  ont  commencé  à  être  plus  communs  dans 
les  armées  qu'ils  n'avaient  été  auparavant  ;  et  c'est  de- 
puis ce  même  temps  que  les  bannières  ont  commencé 
k  tomber,  de  sorte  qu'à  la  iiu  du  quinzième  siècle  il 
ne  s'en  voyait  plus  à  la  guerre. 

J'ai  déjà  dit  que  c'était  le  symbole  qui  se  voyait 
sur  la  bannière  de  chaque  province  et  de  chaque  ville 
qui  a  fourni  les  armoiries  qu'ont  présentement  ces 
provinces  et  ces  villes  j  la  couleur  de  ces  banniè- 
res finimissait  aussi  une  livrée  pour  ces  lieux  et 
pour  les  seigneurs  qui  y  dominaient.  À  Pégard  des 
bannières  paroissiales,  chacune  de  ces  enseignes  était 
de  la  couleur  qiù  convenait  à  la  désignation  du  saint 
qui  était  le  patron  de  la  paroisse  ;  mais  comine  la 
désignation  par  le  seul  moyen  des  couleurs  auiait 
été  trop  vague ,  et  qu'il  se  voyait  dans  une  armée 
plus  d'une  bannière  bleue  et  plus  d'une  rouge , 
ces  deux  couleurs  désignant  des  co.^fesseurs  et  des 
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martyrs,  il  fallait  de  n^cessitë  que  chaque  paroisse 

eût  sur  sa  bannière  Timage  de  son  patron,  et  par-là 
toute  équivoque  était  ôtée,  chaque  bannière  ae  trou- 
▼ant  doublement  caractérisée. 

U  y  avait  dans  les  armées  de  ce  temps  y  bien  plus 
d^ensèigpies  qu^il  n'en  existe  dans  les  troupes  ac- 
tuelles. Chaque  paroisse  formant  au  moins  une  bande 
ou  compagnie  de  piétons ,  avait  au  moins  une  ban- 
nière ;  et  si  une  paroisse  fonnait  deux  bandes ,  elle 
avait  deux  bannières  :  ces  deux  baruiières  se  trouvant 
d'une  même  couleur,  il  fallait  mettre  des  images  dif- 
férentes sur  chacune  d^ellea,  et  c^est  ce  qui  fûsait 
qu'il  y  avait  des  paroisses  qui  avaient  deux  pations. 
La  diversité  des  couleurs  propres  k  distinguer  tant 
de  bannières  qui  se  voyaient  dans  une  armée ,  devait 
oûrir  un  coup^l'œil  assez  agréable.  Au  reste,  il  n'était 
pas  ordinaire  que  tous  les  paroissiens  d'une  paroisse 
marchassent  à  la  guerré  ;  cela  n'arrivait  que  dans  les 
grandes  nécessités.  On  commandait  un  certain  nombre 
d'honunes  de  chaque  paroisse;  et  quand,  du  contin* 
gent  de  plusieurs  paroisses,  on  avait  un  nombre  d'hom- 
mes suffisant  pour  en  ibrmer  ime  bande ,  c'était  sous 
la  bannière  de  la  paroisse  qui  avait  le  plus  contribué 
à  former  la  bande,  que  marchait  celte  troupe. 

lioraque  f  ai  montré  queUes  ont  été  nos  bannières 
de  guerre  ptrones,  ainsi  que  celles  de  semblable  es* 
pèce  qu'ont  eues  d'autres  Etats,  je  crois  avoir  su^ 
iisammem  fait  voir  que  la  dévotion  déterminait 
assez  communément  les  peuples,  et  ceux  qui  ré- 
gnaient sur  eux ,  à  se  donner  potu*  principale  mar- 
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qae  de  guerre  celle  que  désignait  le  pation  de  chaque 
Etat.  Saint  Yves,  confesseur,  occasionna  la  livrée 
violette  qu^adoptèrent  les  ducs  de  Bretagne  et  les 
Bretons.  Les  deux  enseignes  d'accompagnement  de 
la  personne  de  ces  ducs  étaient ,  Tune  de  la  couleur 
patrone,  et  Tautre  d'hermine.  Dans  un  ccnnpte  de 
Pierre  Landois,  trésorier  de  Brciaij;ne,  rapporté  dans 
les  preuves  de  rhisu>ire  de  cette  province ,  pfir  dom 
Lobineau,  il  est  parlë  des  jacquettes  de  livrée  qui 
^  furent  données  aux  quarante  arqhers  de  la  garde  du 
corps  du  duc  de  Bretagne  :  ces  jacquettes  étaient 
blanches,  noires  et  violettes.  On  reconns^  dans  cela 
les  armoiries  et  la  livrée  de  ce  duc. 

lie  temps  où  parurent  les  différons  ordres  de  vas* 
saux,  doit  se  prendre  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  deYalois^  et  les.arrangemens  pour  la  guerre, 
observés  par  ces  vassaux ,  dura  jusqu'il  Çluûrles  YIL 
Mais  sous  ce  roi  la  milice  française  changea  de  face  : 
c'est  lui  qui  commença  à  se  servir  moias  souvent,  des 
troupes  qui  allaient  à  la  guerre  d'obligation ,  et  qui , 
aimant  mieux  en  avoir  à  sa  splde,  en  eut  en  effet.  Il 
créa  un  certain  nombre  de  compagnies  de  cavalerie, 
pour  être  payées  de  l'argent  de  son  trésor  ;  et  cetté 
nouvelle  gendarmerie  ût  tomber  peu  à  peu  l'ancienne, 
qui  était  la  milice  des  fiefiés. 

Il  y  avait  eu  quelques  troupes  de  gendarmes  sou- 
doyés avant  Charles  YU;  mais  il  y  en  avait  eu  peu; 
elles  avaient  peu  duré,  et  elles  étaient  réfivméesqnand 
elles  n'étaient  plus  nécessaires;  au  lieu  que  la  gendar- 
merie créée  par  Charlej»  YU  j  le  fixt  pour  rester  tou- 
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jours  sur  pied.  La  preuve  quHl  y  avait  eu  des  troupes 
soudoyées  sous  rancienne  gendarmerie,  se  tire  des 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  de  ce  temps-là,  où 
l'on  voit,  par  exemple,  qu'un  chevalier  ëtait  employé 
sur  l'ët^t  du  roi ,  pour  lui  et  pour  viii^  hommes  d'ar- 
mes, et  pour  dix  sergens  à  pied;  qu'un  autre  cheva- 
lier rétaii  jx)ur  lui  cl  pour  six  gcutilsliommes  ;  et 
qu'un  troisième  l'était  aussi  pour  lui ,  pour  dix  che- 
valiers, huit  ëcuyers  et  six  sergens.  D'autres  cheva- 
liers étaient  employés  pour  être  cliâlelains  ou  capi- 
taines de  forteresses^  et  on  établissait  sous  eux  une 
garnison  de  gendarmes  à  cheval  et  des  sergens  à  pied. 
Il  est  bon  de  rapporter  tout  cela ,  pour  faire  voir  de 
quels  gens  étaient  composées  les  milices.  Les  troupes 
que  fimnaient  ces  milices  étaient  bien  inégales  entre 
elles  j  néanmoins  un  chevalier  qui  n'aurait  eu  qu'une 
troupe  de  vingt  gendarmes,  avait  sa  hanniètie  aussi 
bien  qu'un  chevalier  qui  aurait  eu  cinquante  gen- 
darmes dans  la  sienne.  La  même  inégalité  se  remar- 
quait dans  les  troupes  à  pennons ,  compris  dans  une 
troupe  à  bannière.  Il  y  avait  des  pennonies  de  quinze 
à  vingt  gendarmes,  et  l'on  en  voyait  aussi  qui  n'é- 
taient que  de  sept  ou  huit  :  cependant,  les  plus  petites 
de  ces  pennonies  avaient  leurs  pennons  aussi  bieu  que 
les  plus  grosses.  Les  gendarme  appointés  ou  soudoyés 
étaient  payés  ou  de  l'argent*  du  trésor  royal ,  ou  au 
moyen  d'une  imposition  sur  le  peuple.  11  paraît,  par 
V Histoire  de  Bourgogne  de  dom  Plancher  (i),  que 


(i)  T.  a,  p.  aa6. 
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le.  roi  Jean  étant  régent  de  ce  duché,  ordonna  Fim- 
position  d*un  demi«florin  par  feu  dans  tonte  Téten- 

diic  de  la  pi-ovince ,  pour  être  employé  à  Tentretien 
des  officier»  et  soldats. 

Le  changement  arrivé  dans  le  total  de  la  gendar- 
merie,  sous  Charles  Vil,  ne  changea  presque  rien 
à  la  manière  ordinaire  de  former  les  corps  et  de  les 
diyiser;  et  par  rapport  aux  enseignes,  les  mêmes  dis- 
tinctions entre  elles  continuèrent  d'être  telles  qu'elles 
avaient  été  sous  la  milice  des  £»fiés.  Le  seul  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  ces  enseignes,  c'est  que 
les  principales  cessèrent  d'être  appelées  bannières. 
Les  gens  de  pied  commencèrent  à  marcher  sons  les 
drapeaux,  les  gendarmes  sous  des  étendards  et  des 
guidons ,  et  la  cavalerie  légère  sous  des  cornettes.  11 
ne  fut  même  fdus  question  des  pennons  que  pour  dé- 
signer les  enseignes  de  corps  des  chefs  de  guerre,  OU 
celles  de  quelques  troupes  de  nouvelle  e^)èce. 

La  convocation  des  fieffés  continua  de  se  &ire,  tant 
qu'on  s'est  servi  de  celte  milice,  par  la  position  du 
ban;  mais  au  lieu  qu'avant  cet  ordre  de  choses,  le 
ban  ne  pouvait  être  posé  qu'au  nom  du  roi  et  par  ses 
officiers,  aucun  fieffé  n'ayant  droit  de  convoquer  des 
.  militaires,  tous  les  fiefi  relevant  du  roi ,  quand  il  y 
eut  d'autres  suzerains  que  le  roi ,  chaque  suzerain- se 
donna  le  droit  de  convoquer  aussi  ses  vassaux  par  le 
ban  ;  et  c'est  à  l'occasion  de  ces  bans  particuliers  que 
parurent  des  ofiiciers  d'une  nouvelle  espèce ,  dont  le 
ministère  était  nécessaire  dans  les  convocations  féo-; 
dales.  On  a  vu  que  la  convocation  d'un  ban  royal  se 
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faisait  tant  par  l'exposiiion  d'une  bannière  que  par 
un  cri  puUic.  Les  prœcanes  ou  annonciateurs  char- 
gés de  fiiiie  ce  cri ,  se  nominaieiit  hérauts ^  des  tenues 
celtes  de  heeren  ou  de  har-alj  propres  à  signifier  un 
officier  qui  publie  les  ordonnances  d^uu  haut  seigneur^ 
qui  cite  des  personneSy  et  €[ui  même  airèle'  ces  per^ 
sonnes  de  la  part  de  ce  haut  seigneur  ^i^. 

Un  prwco  employé  à  publier  un  ban,  ne  pouvait 
manquer  d*étre  appelé  héraut;  cela  montrait  qu*il  ne 
tenait  que  d^une  suprême  autorité  le  droit  de  faire  les 
fonctions  qu'il  fidsait ,  telles  que  ceUes,  entre  antres^ 
de  faire  les  Haros  ou  saisies  de  corps.  Tout  ce  que  &i- 
sait  un  héraut  était  afin  que  Tofiicier  du  roi,  dont 
rautorité  s'étendait  sur  la  guerre  et  la  justice,  et  qui 
convoquait  un  ban  pour  la  guerre,  pût  connaître  ceux 
d'entre  les  guerriers  qui  se  rendraient  désobéissans 
aux  choses  portées  par  le  ban. 

Je  regarde  les  premiers  hérauts  qui  ont  fait  des 
fonctions,  tant  auprès. des  rois  qu'auprès  de  ceux  qui 
gouvernaient  lés  provinces  et  les  villes,  à  peu  près 
comme  les  Romains  regardaient  leurs  licteurs  et  leius 
jqipariteurs.  Il  y  avait  les  hérauts  du  roi  et  les  hérauts 
piovinciaux.  Nos  ducs  et  nos  comtes  étendant,  eha- 


(i)  Le  mot  heer  signifiait  dans  l'ancienne  langpie  tioîse,  et 
sîf^DÎfie  encore*  en  allemand  et  en  anglais^  camp,  année.  On 
le  prenait  aussi  pour  arme».  On  a  donc  pu  donner  ce  nom  k 

des  officiers  chargés  de  fonctions  militaires,  ou  relatives  à 
la  paix  et  à  la  guerre.  {Voyez  Ménage,  DicU  étym,,  au  mot 
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cuu  dans  son  gouveniemeni,  knr  aoluité  sur  les 
àMts  de  jtmiee  et  de  goerre,  les  hé«ata  qui  ser- 
vaient près  d'eux  ne  devaient  pas  borner  leurs  fonc- 
tions à  ce  qui  regardait  la  guerre;  ils  en  devaient 
encore  Mn  d'autres  analogues  à  ceUes  que  fom  à 
pr&ent  les  huissiers  des  irib.u.aux  souverains  :  au 
lieu  qu'après  qu'U  y  eut  des  fiels  de  plusieurs  na- 
tures, Û  parut  à  cette  occasion  de  nouveaux  prcecones 
qui  ne  «'appe  lé,  eut  point  hérauts^  et  qui  ne  doivent 
point  être  confondus  avec  les  hénuts,  ces  officiera  de 
nouvelle  espèce  bornant  leurs  fonctions  aux  seules 
choses  qui  regardaient  la  guerre. 

Chaque  suzerain  qui  avait  droit  de  ban  «mimet- 
tait  l'un  de  ses  vassaux  pour  avoir  soin  de  rasseiul^ler 
les  autres  vassaux  sous  la  bannière  suietaine.  L'offi- 
cier conunis  s'appelait  sergent  fiejfé,  et  son  fief  était 
fief  de  set^enterie,  les  scrgens  lieflfés  étant  offi- 
cicrs  purement  militaire*.  Si  on  ne  s'était  pas  con- 
t«nté  de  les  appeler  sergens,  ce  serait  i  eux  qu'aurait 
«mvenu,  pour  le  moins  auiaui  qu'aux  hérauts,  d'être 
appelés  seivitet4rs  d' armées,  par  une  interprétatÎMi 
différente  que  je  £ùsde  celle  qu'on  adonnée  des  termes 
oelUques  qui  ont  produit  celui  de  héraut,  cette  qna- 
Uié  de  servUeurs  d'armées  convenant  parfiitement 
aux  sergeui  fieffés,  attendu  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions. Les  héiauis  des  rois  éuient  les  sergens  de  ces 
^ois^  les  hérauu  pravindmix  étaient  les  sei^ens  de 
l'Eut,  exerçant  les  fimctions  de  robe  et  d'épéej  et 
les  sergens  fieffés  éuient  les  héi-auis  de  la  noUene, 
«nais  q«i  n'amient  d'exeroice  que  dans  ks  ebotes  de 
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^  la  guerre.  Ces  distmctiosis  sont  bonnes  à  iisiire  ;  et  il 
ne  faut  pas  encore  confondre  les  sergens  de  fief  avec 
d'autres  sergens  fouinis  par  les  gendaimes,  et  ipxi  for-  . 
niaient  une  milice  à  pied ,  ni  avec  d'autres  appelés 
sergens  larmes j  dont  je  parlerai  ailleurs. 

Les  fonctions  convenables  aux  bérauts  des  provin- 
ces me  conduisent  à  d'autres  observations  qui  ne 
sont  point  étrangères  à  mon  sujet.  J*ai  dit  que  ces 
bérauts  citaient  les  personnes,  les  obligeaient  de  com- 
parattre  devant  Tofficier  gouverneur,  et  même  les 
arrêtaient.  La  citation  par  le  ban  s'appelait  clameur; 
'  mais  les  personnes  citées  par  clameur  de  haro  j  c'est- 
à-dire  par  cris  de  hérauts,  ayant  quelquefois  de  justes  ^ 
raisons  pour  différer  de  saiislaire  sur  ce  qui  les  faisait 
citer,  elles  demandaient  au  juge  royal  un  délai  :  pour 
Tobtenir,  il  fidlait  se  fiûre  plaiger  ou  cautionner  par 
gens  acceptables ,  ou  bien  on  consignait  ime  somme. 
Cette  consignation  s'appelait  donner  des  herrSj  se 
faire- anher^  termes  qui  pourraient  encore  se  tirer 
de  ceux  de  heerenoxkà&  har-al,  parce  que  c'étaient 
les  hérauts  ou  sergens  des  tribunaux  qui  avaient  la 
garde  de  ces  personnes,  et  qui  ne  se  départaient  de 
cette  garde  que  par  l'ordre  du  juge.  Le  cas  arrivant 
d'un  tndre  obtenu  sous  cauûouBement,  ou  moyennant 
des  herrSj,  c'était  encore  aux  sergens  à  les  publier. 
Ainsi,  ces  sergens  publiaient  les  délais,  les  signi- 
fiaient mj^ne  juridiquement  à  ceux  qui  ne  devaient 
poînt'les  ignorer  ;  et  aucun  délai  ne  s'obtenait  encore 
que  sous  l'obligation  de  se  soumettre  à  la  peine  de 
haro^  qui  était  telle  que  si  la  personne  qui  avait  dékd 
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nVxéclUau  pas  ce  qu^elle  était  tenue  de  £iire  à  temps 
naïquëy  ce  temps  expiré ,  elleétait  saisie  aa  corps  (  i  ). . 

Il  reste  quelque  trace  sur  la  manière  dont  se  po- 
'Sait  ancieniiement  le  ban,  dans  ce  qui  se  £àit  encore 

certains  pays ,  quand  il  s*agit  de  lever  une  nuliee  - 
et  d*assembler  les  communes. 

Dans  la  ville  de  Gand ,  en  Flandre,  lorsqu^on  yeut 
fiiire  prendre  les  armes  a  la  boorç^eoime-,  on  met  un 
étendard  sur  la  maison  commune  de  cette  ville  ;  on 
publie  en  même  temps  le  ym  où  tous  les  bourgeois 
doivent  se  trouver  devant  cette  maison ,  et  Fétendaid 
exposé  n'est  ôtë  que  quand  il  est  question  de  faire  la 
revue  générale  des  .troupes  assemblées.  La  grandeur 
de  Pétendard  eiqMsé  est  proportionnée  à  la  quantité 
de  monde  qu'on  veut  lever  :  il  est  moins  grand  pour 
une  levéé  oixUnawe  qiie  pour  une  levée  extxaoïdi- 
naire. 

Dans  d'autres  villes ,  la  prise  d'armes  bourgeoises 
se  &it  en  mettant  un  drapeau  smr  la  tour  ou  befficoi 

qui  sert  comme  de  donjon  à  ces  villes  :  dans  cette 
tour,  il  y  a  une  docbe  ;  et  depuis  Texposition  du  dra- 


(0  On  a  prétendu  que  le  mot  haro  était  composé  de  ha 
et  de  Roi  ou  Bolh,  iponi  d'un  ancien  doc  de  Normandie  qai 
faisait  observer  si.  eiactemeot  la  înstice,  que  les  opprimés 
avaient  continué  d'invoquer  sa  protection,  même  après  sa 
mort;  d*oà  serait  venue  cette  exclamation  haro! àvM  le  sens 
dé  :  //û/  Roi  y  si  tu  oioais  encore  y  il  n'en  serait  point  ainsi! 
Mais  cette  étymologie,  plus  ingénieuse  que  vraisemblable 
a  été  abandonnée  des  savans  ;  et  celle  que  donne  ici  Benc- 
ton  est  la  pins  généralem^  reçue.       .ÇEiU».  G  Lt) 
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peau,  celle  cloche  sonne,  à  iiiieiTalles  marqués,  jus- 
qu^à  ce  <pie  le  peuple  soit  assemblé.  Les  Allemands 
ont  cet  usage  ;  et  le  drapeau  dont  ils  se  servent  pour 
cela,  s'appelle  sUirmfiam*  Les  milices  des  campagnes 
s^assemblent  par  la  mised*une  petite  eiUieigne  de  toile 
sur  les  clochers  des  ëglises  paroissiales  ;  et  la  manière 
de  sonner  en  pareil  cas,  s'appelle  toc^e/i.  Les  seigneurs 
de  ûe&  ayant  acquis  le  droit  de  convôquer  Jeurs  vas- 
saux par  le  ban ,  ce  baïi  leur  a  sèrvi  depuis  à  bien 
d*autres  choses  :  c'est  par  le  ban  <]u'ils  faisaient  an- 
n<»teerlé8  corvées ,  les  impositions  et  autres  services 
qu'ils  prétendaient  leur  être  dus  dans  Tétendue  de 
leurs  fiefs.  U Histoire  de  Boulogne  j  de  dom  Plan- 
eher  (i)^  parle  du  droit  de  Ag^-^c^  que  des  seigneurs 
de  ce  pays  avaient  :  ils  faisaient  publier  que  personne 
autre  qu'eux  n'eût  à  vendre  du  vin  pendant  un  cer- 
tain temps  de  Tannée,  et  cela  s'exécutait. 

Dans  toutes  les  villes  ditàlie,  la  bourgeoisie  est  di- 
visée par  gonfanonies.  U Histoire  de  la  maison  de 
Gmdij  par  le  sieur  Corbinelli ,  no^  montre,  dans  k 
ville  de  Florence,  le  quartier  du  Gônfiinon<fcLion** 
Blanc  et  celui  du  Gonfanon- Lion -Rouge.  Chaque 
bourgeois  ayant  làâiage  se  6it  inscrire  dans  le  livre 
qui  est  à  la  garde  du  gon&nonier  de  son  quartier,  et 
ces  livres  servent  beaucoup  pour  les  preuves  généa- 
logiques* 

Plusieurs  villes  ^e  France  conservent  à  peu  près  le 
même  ordure  politique.  Je  parlerai  des  seize  quartiers 

(i)  T.  2,  p.  ai3« 
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qruî  divisent  la  ville  de  Paris.  Les  citoyens  de  la  ville- 
de  Lyon  sont  aiun  partagés  par  quartiers  :  chaque 
quartier  a  son  pennon,  qui  sert  de  point  de  raUielneiit 
aux  habitans  qu'il  contient ,  quand  il  est  besoin  de 
prendre  les  armes;  et  c*estde  œ  pennon  que  les  quar- 
tiers sont  appela  des  pemnonîes. 

La  ville  de  Paris ,  depuis  le  temps  dqnt  je  parle, 
a  toujours  eû  des  capitaines  de  quartiers,  qui  ont  sous 
ea%  d*antres  officiers,  et  un  drapeau  par  compagnie. 
Outre  ces  enseignes  de  quartiers,  chaque  tribu  ou 
communauté  d'artisans  a  son  guidon  de  reconnais* 
sance,  pour  en  faire  usage  en  certaines  occasions. 
Saint  Louis  ayant  donné  à  Ltienne  Boileau  Toffice  de 
pcév6t  de  Paris,  ce  magistrat,  homme  d'un  giand 
ordre,  pour  mettre  de  la  distinction  entre  les  diffé- 
rens  marchands  ew ouvriers  qui  se  trouvent  dans  cette 
ville,  les  classa  en  corps  où  communautés,  leur  fit  des 
règlemens,  et  ordonna  que  chaque  corps,  soit  de  mar- 
chands ou  d'artisans,  aurait  sa  bannière,  sur  laquelle 
seraient  des  symboles  propres  à  fiiire  connaître  Tespèce 
d*artistes  à  qui  une  bannière  appartiendrait.  Cet  ar- 
rangement a  duré  long-temps.  Ainsi,  outre  les  dra- 
peaux des  compagnies  bourgeoises,  qui  étaient  de  vé- 
ritables enseignes  de  guerre,  puisqu'elles  allnieiu  à 
l'armée ,  il  y  avait  encore  dans  Paris  les  étendards  et 
guidons  des  diffi&^oos  ans  et  métiers ,  &its  pour  être 
portés  dans  les  cérdmonics  civiles ,  sans  compter  les 
bannières  des  paroisses,  et  les  guidons  des  confréries 
séculières  dé  dévotion  érigées  dans  les  églises,  &its 
aussi  pour  paraître  dans  les  cérémonies  ecclésiastiques. 
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11  est  dit,  dans  les  Antiquités  de  la  ville  de  Paris j 
par  dom  Fëlibicn  (i),  que  le  roi  Louis  XI  ayant 
voulu  savoir  combien  cette  ville  contenait  dliabitans 
en  ëtat  de  prendre  les  armes,  il  ordonna  rassemblée 
de  ces  habitans,  et  en  fit-  la  revue  ;  que  tous  les  diffé^ 
rens  corps  parurent,  dans  cette* revué,  rangés  sous  les 
enseii^ncs  designalives  de  profession  j  et  qu'on  compta 
soixante -sept  bannières  de  gens  de  métiers,  sans  les 
étendards  et  les-guidons.de  la  cour  dé  parlement,  de 
la  chambre  des  comptes,  des  généraux  des  aides,  et 
sans  ceux  des  ofHciersde  ia  Monnaie,  du  Cbâtelet  et 
de  lHôtel-de-Yille. 

Le  même  roi ,  dans  une  seconde  revue  qu'il  fit  des 
liabitans  de  la  capitale,  en  trouva  plus  de  quatre- 
vingt  mille  en  ëtat  de  porter  les  armes ,  et  qui  paru- 
rent dans  cette  montre  tous  vêtus  deiiocquetons  rouges 
chargés  d'une  croix  blanche. 

Les  corps  dë  métiers  de  la  ville  de  Paris  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  le  droit  de  s'assembler,  chaque 
corps  sous  son  guidon.  Louis  XIV  revenant  d'épou- 
ser, à  Saint-Jean-de-Luz,  IHn&nte  d'Espagne,  fit  son 
entrée  publique  dans  Paris,  avec  sa  nouvelle  épouse, 
le  jeudi  a6  août  iô6o.  Le  procès- verbal  de  cette'entr^^ 
conservé  dans  les  archives  de  l^HôteUe-Tille ,  apprend 
que  le  corps  de  la  ville  qui  fut  au  -  devant  du  roi  et 
de  la  reine,  était  composé  des  prévôt  des  marchands 
et  échevins,  des  conseillers  et  quartiniers  de  ville, 
des  maîtres  et  gardes  des  sept  corps  de  marchands, 

r 

(1)  T.        17.  •  . 
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des  cinquanieniers ,  dizainicrs,  et  de  quelques  nota- 
làes bourgeois  mandës  pour  augmenter  la  cavalcade, 
tout  le  inonde  étant  à  cheval  ;  et  qu^enfin  cette  caval- 
cade était  fermée  par  les  tailleurs,' qui  formaient  une 
compagnie  de  cent  vingt  hommes,  vêtus  de  pour- 
points  de  brocard  d^argent ,  bien  montés,  et  marchant 
Vépéc  à  la  main.  Cette  compagnie,  à  la  tête  de  la- 
quelle étaient  trois  trompettes,  était  oc»nmandée  par 
un  ancien  bachelier  de  communauté,  et  avait  un  gui* 
don  de  taietas  blanc,  semé  de  fleurs  de  lis  d*or,  au 
milieu  duquel  étaient  lesportraits  du  roi  et  de  la  reine. 

'  La  milice  des  communes  formait  des  légions  :  la 
légion  d'une  ville  ou  d'une  banlieue  était  composée 
de  toutes  les  -paroiases  qui  en  dépendaient,  et  qui  fid- 
saient  autant  de  compagnies,  chaque  paroisse  ayant 
sa  bannière. 

Les  différentes  armes  à  Tusage  des  l^onnaires 
procuraient  différens  nmns  k  ces  soldats  :  il  y  avait 
dans  une  l^on  des  arbalestrierSj  des  routiers,  des 
sergensj  des  satellites ,  des  coustilUers,  et  des  pir 
t/uenaires.  Ces  noms  n*étaient  pas  fidts  pour  désigner 
différentes  sortes  de  milices,  connne  l'a  prétendu  l'au- 
teur-de  VHisioire  de  la  nUUce  française ^  mais  pour 
montrer  seulement,  ou  que  les  compagnies  d'une 
même  légion  étaient  différemment  armées,  ou  qu'une 
même  compagnie  contenait  des  soldats  propres  à  dif- 
férentes chose»,  et  qui,  pour  cela,  avaient  des  armes 
convenables;  de  même  que  nous  voyons  présentement 
chaque  compagnie  du  régiment  Bojral*  Artillerie 
composéede /usiliersj  deeanomuers,  de  bombardiers^ 
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de  mineurs  et  de  sapeurs,  tous  réunis  sous  un  chef 
commun.  Il  en  était  de  même  de  la  cavalerie.  Dans 
une  troupe  à  cheval,  il  y  avait  des  lanciers,  des  nutf^ 
siersoxx  sergens  d*nrmeSj  des  hackers  et  des  archers. 

.£n  faisant  attention  aux  manœuvres  qui  se  iai- 
saient  dans  un  conibaty  on  sentira  à  cpoi  étaient  pro- 
pres les  différentes  armes  à  l'usage  des  soldats.  Les 
arhalestriers,  en  décochant  leurs  ûè^es,  commen- 
çaient à  mettre  les  ennemis  en  désovdl^  ^  ee  désordre 
était  augmenté  par  les  routiers,  ou  en&ns  perdus, 
qui  y  par  leur  manière  de  combattre  en  harcelant, 
firayaient  la  route  aux  sergens  et  aux  satellites,  tons 
gens  de  main,  et  qui,  armés  d'épées,  fonçaient  avec 
vigueur  ;  C€^ux-«i  étaient  soutenus  par  les  coustiUiers, 
qui,  outre  Tépée,  avaient  de  longs  couteaux  pour 
mieux  égorger  ;  et  si  tous  ces  différens  soldats  étaient 
repoussés,  et  obhgés de  rentrer  dans  leurs  rangs,  ils 
étaient  soutenus  par  les  piquenaires ,  dont  les  piques 
fronçaient  les  endroits  de  la  légion  qui  avaient  besoin 
de  défense. 

La  banderole  a  été  ausn  Tune  de  nos  enseignes 
d*usage;  son  nom  et  son  peu  de  grandeur  montraient 
'  qu^elle  était  plus  petite  ijue  lia  bande  ;  et  en  effet,  de 
handeria  vint  bmékroku  Les  petites  enseignes  ont 
toujours  été  du  goût  des  peuples  errans,  et  qui  com- 
battent en  voltigeant;  les  Scythes  et  les  Esclavons 
aimaient  ces  sortes  d'enseignes  ;  l'histoire  de  Louis , 
roi  de  Hongrie ,  apprend  qu'un  général  de  ce  prince 
ayant  taîncu  des  lartaies,  lui  envoyft,  pour  marques 
de  victoire,  les  c2q>ti&  «t  les  petites  enseignes  gi* 
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gnées  sur  ces  ennemis,  multa  banderia  et  captivçs 
Tartaros  regitnmsmwt  II  a  étë  un  temps  où  la  ban- 
derole plaisait  tant  aux  guerriers,  qu'il  n'y  avait  pres- 
que point  de  caTalier  qui  n'en  eût  une  à  sa  lance  ;  et 
on  yoit,  par  des  monnniens  anciens  ^  qu*à  des  troupes 
de  cavalerie ,  toutes  les  lances  des  cavaliers  sont  br- 
nëes  de  banderoles;  mais  celte  mode  s'est  perdue,  et 
présentement  on  ne  voit  plus  à  la  gcnem  d'enseigne 
de  cette  espèce. 

La  nation  des  Francs  n'a  été,  comme  on  le  sait, 
dans  son  origine ,  quHm  Composé  de  phisieuis  peu- 
ples ;  mais  coninie  chacun  de  ces  peuples  ëtait  di- 
visé en  plusieurs  £uts  ou  cantons,  que  même  ces 
cantons  étaient  divisés  en  d*attttes,  et  que  diaque 
peuple,  chaque  canton,  et  chaque  sons-canton  avait 
son  symbole,  ce  qui  £ûsait  le  grand  nombre  de  ces 
symboles  qu'avait  la  masse  de  la  nation,  entrons  dans 
quelque  discussion  sur  ce  sujet. 

Un  canton  avait  sa  bande,  sur  laquelle  se  voyait 
son  symbole  de  reconnaissance  ;  oe  canton  contenait 
plusieurs  tribus  ;  chacune  de  celles-ci  avait  aussi  sa 
bande  pour  porter  son  symbole;  et  enûn  cbaque  tribu 
oomenait  plusieurs  fimilles,  qui  chacune  avait  aussi 
sa  bande.  Ces  dernières  bandes,  par  la  règle  que  j'ai 
, établie,  ne  devaient  plus  être  que  des  banderoles, 
les  (Brnseignes  diminuant  toujours  de  vôlume  à  mesure 
qu'elles  descendaient  de  rang;  mais  ce  n'est  pas  tout. 
Un  canton  était  divisé  et  sous^divisé  en  tribus  et  ett 
fimilles;  chacune  de  ces  calories,  qui  montrait  déjà 
sa  giadation  par  le  volume  de  son  enseigne,  la  mon- 
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irait  encore  par  son  symbole.  Un  cauioii  avait  son 
symbole 9  €tr  le  portait  en  entier  sur  sa  bande/  ce  que 
ne  faisaient  pas  les  divisions  de  ce  canton  ;  une 'divi- 
sion montrait  de  raltëration  dans  ce  qui  la  marquait, 
à  mesure  qu^elle  se  trouvait  être  une  plus  petite  por- 
tioli  de  canton  ;  si  un  canton  avait  sur  sa  bande  un 
lion  ou  un  aigle,  sur  les  bandes  des  tribus  il  ne  se 
voyait  que  la  moitié  de  la  béte,  et  les  banderoles  des 
iamilles  n*en  avaient  que  le  quart.  *J*ai  montré  tout 
cela  dans  mon  Traité  des  mangues  nationales  (i), 
fondé  sur  des  passages  de  Tacite,  dans  ses  Mcbufs  des 
CrermamSj  et  de  Cluvier ,  dans  sa  Germanie  nntiçuei 
On  peut  consulter  tous  ces  ouvrages. 

Les  pennons  à  pointes,  qui  parurent  avec  les  bsïn- 
nières,  ressemblaient  assez  aux  bandes  et  banderoks 
que  je  viens  de  donner  pour  enseignes  aux  premiers 
Français.  Il  &ut  que  la  mode  de  ces  sortes  d'ensei- 
gnes se  soit  toujours  soutenue  ;  elle  reprit  &veur  sous 
la  gendarmerie  des  fieffés,  et  nous  avons  presque  tou- 
jours eu  quelque  milice  qui  a  £iit  usage  d*étendards 
à  queue  ;  nos  dragons  en  ont  encore ,  ét  c'est  de  là 
qu'ils  tirent  leur  nom.  En  effet,  sans  aller  chercher 
rétymo^ogie  de  dn^ons  dans  Tespèce  de  soldats  ro- 
mains appelés  par  Végèce ,  draconarUj  qui  n'étaient 
que  des  piétons,  les  enseignes  à  queue,  lorsque  le 
vent  les  agjite,  ressemblant  assez  à  ces  serpens  volans 
que  Tantiquité  nous  présente  sous  le  nom  de  dragons j 
on  conçoit  que  cette  circonstance  a  suiE  pour  faire 

/ 

.  (i)  Paris,  1739,  petit  iu-^  de  36o  pages.  {Edit,) 
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«pf)eler  du  même  nom  de  dragons  ks  cavaliers  c[ui 
avaient,  de  ces  sortes  d'enseignes. 

Les  carabins,  autre  milice  qui,  d*£spagne,  s*était 
introduite  en.  France,  avaient  aussi  des  enseignes  à 
pointes  j  ils  les  tenaient  des  Maures  espagnols  j  et  nos 
dragons,  vernis  «qprès  ces  carabins,  prirent  de  pareilles 
enseignes  :  ces  deux  milices  ayant  beaucoup  de  con- 
fennitédans  la  manière  de  servir,  il  est  naturel  ({ii  elles 
aient  eu  des  enseignes  de  semblable  forme. 

Les  flammes  dont  les  vaisseaux  sont  ornés ,  par  la 
forme  <pi'elles  prennent  au  moyen  de  l'agitation  du 
vent,  pourraient  être  appelées  des  serpenUères;  le 
nom  qû*elles  ont  ne  leur  convient  pourtant  pas  mal  ; 
ce  sont  de  longues  bandes^  et  Ton  appelle  encore 
banfières^  de  petits  pavillons  à  queue  qui  se  voient 
^sur  les  mâts  des  galères. 

La  cavalerie  des  communes  parvint  cependant  h. 
avoir  assez  de  réputation  pour  donner  de  la  jalouse 
k  celle  des  fieffés;  aussi  prétend-on  que  ce  fut  une 
cause  d'émulation  qui  ût  que  les  nobles ,  pour  cmpé- 
cber  que  les  bourgeois  ne  pussent  les  égaler,  cber* 
cbèrent  à  s*omer  d*un  titre  autre  que  ceux  de  pos- 
sesseur de  Jief  et  de  ^ndarme^  quHls  avaient 
tous  paiement  étant  sous  les-annes,  qui  fôt  capable 
de  les  tenir  toujours  dans  un  rang  au-dessus  de  ions 
autres  cavaliers,  et  que  pour  cela  ils  imaginèrent  ce-  . 
lui  de  chevaiier;  c'est,  en  effet,  dans  les  temps  dçnt 
je  parle  que  s'institua  la  chevalerie  dite  accolade. 

Ce  titre  .établi,,  ceux  qui  se  le  donnèrent  l'expri- 
mèrent en  laiin  par  le  mot  de  miles j  prétendant  que 
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cet  ëun  de  cheyalier  avait  rapport  à  des  dignitaires 
<|ui  se  voyaient  chez  les  Romains,  et  ifui  ëtaiei^  dési- 
gnés par  ce  mot  de  miles. 

Je  n^entrerai  point  dans  la  discussion  de  savcnr  si 
ce  rapport  est  juste  j  il  est  seulement  certain  que  ceux 
de  nos  guenieis  qui,  les  premiers,  se  firent  un  titre 
de  ce  mot,  ne  le  firent  que  dans  Tintention  de  lui  fiiire 
signifier  un  noble  de  race  ;  c*est  encore  une  question 
de  savoir  â  le  mUes  des  Latins  était  propre  à  cela  : 
î^aurai  occasion  de  m^étendre  Unk^râ  dans  un  ou- 
vrage que  je  médite  (i). 


(i)  .De  tous  les  services  .qu'on  rendait  au  souverain,  le 
pins  noble  était  celui  de  l'épée.  Suivant  Mattheus  (d?  No6i- 
êUttUf  dePrindpièiiSf  etc.)t  on  fit  tant  de  cas  4e  la  milice,  après 
la  ruine  de  rempîre  d'Occident,  que  le  nom  de  fmks  devint 
un  litre  d'honneur.  On  ne  le  donna  plus  aux  fantassins  et 
aux  cavaliers  indifléremmeni  ;  il  fui  réservé  aux  barons,  aux 
comtes,  ans  ducs,  aux  fils  aînés  des  rois;  encore  fallait-il 
qu'ils  fiissent  reçus  mâUes,  on  chevaliers,  dans  les  formes, 
k  défaut  de  quoi  ib  n'étaient  qae  domîcellL  Us  avaient  pour  ar^ 
mes  le  casque,  bnuûa  ;  le  hausse-col,  haMerg;  la  genouillère, 
£am^^;  la  cuirasse,  pansier;  l'écii,  schild;  l'cpée,  sha>erty  etc. 
Sous  les  Romains,  les  çoidals  milites  prélaienl  sernieut  à 
Tempereur,  ei  portaient  soo  nom^cmpreint  dans  la  main,  ou 
sur  le  hras  ;  c'est  à  ce  signe  qu'on  reconnaissait  les  désertenrs. 
Les  naUUs  des  siècles  suîvans  faisaient  aussi  hommage  au 
'  prince,  des  charges  on  des  terres  dont  celui-ci  les  avait  in- 
vestis, et  lui  juraient  à  genoux,  sur  les  Evangiles,  de  lui 
obéir  et  de  le  défendre  contre  ses  ennemis.  Voilà  pourquoi 
on  les  appelait  encore  maimen  «on  Itm^  hommes  de  fief,  vas- 
saux, hommes  liges,  comme  étant  pefsoanes  liées  et  sou^ 
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Ce  ne  fui  guère  (jue  dans  le  douzième  siècle,  que 
le  mol  de  miles  commença,  parmi  nous,  à  être  em- 
ployé pour  ngnifier  un  cavalier  d*un  rang  au-dessus 
des  cavaliers  de  toute  autre  milice  ;  on  le  rendit  en 
fiançais  par  celui  de  chevalier;  et  pour  que  cette  dis- 
tinction d'un  cayalier  d'un  plus  liaut  rang  qu*un 
autre,  passât  sans  contestation,  il  iallut  chercher  à 
rendre  respectables  les  nouveaux  chevaliers.  Pour 
cela  y  on  inventa  des  cérémonies  par  lesquelles  on 
prétendit  communiquer  à  ceux  sur  qui  on  les  faisait, 
un  caractère  qui  mettait  un  chevalier  reçu  dans  un 
rang  d*élévation  indépendant  de  tout  autre  qu'il  pou- 
vait avoir,  de  quelque  charge  militaire  que  ce  fùt^  et 
par  ce  moyen ,  il  se  £nrma  un  ordre  de  chevaliers 
qui  devint  le  premier  de  l'État,  et  même  une  mi- 
lice qui  se  rendit  aussi  la  plus  considérable  de  toutes 
celles  qui  se  sont  vues  chee  nous. 

Un  banneret  à  bande  avait  deux  enseignes  à  lui , 
savoir  :  sa  bannière^  qtd  était  Tenseigne  principale 
de  sa  bande;  et  son  pennon,  qui  était  renseigne  de  la 


mises  à  m  tien.  Mais  bien  loin  que  cette  dépendance  ftl  à 
charge,  eOe  devint  si  honorable,  que  tons  ceux  qui  Toolaient 

se  distingner  dans  quelque  profession ,  aspirèrent  \  la  qna^ 
lité  (le  mililes.  On  fut  donc  obligé  de  les  distinguer  en  milites 
togatip  chevaliers  de  robe  longue,  et  miSUs  miiUares,  cheya- 
liers  de  gœrre.  Les  premiers  étaient  docteors  en  droit  on  en 
médecine,  ecriésiastiqnes  on  magbtrats  ;  les  antres  servaient 
le  prince  à  l'armée  on  dans  les  garnisons.  (  Voyet  Matthens, 
vhisup.,  et  le  Qerc,  dans  le  Journal  de  llollaïuk.)  (EJi/,  C  L.) 
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pennonie  qu^il  commandait.  Mais  comme  im  banne- 

rel,  étant  chevaliei-,  pouvait  se  trouver  commander  à 
plusieurs  bandes,  soit  qu^il  eût  plusieurs  terres  à  ban- 
nières, ou  qu'il  fàl  établi  pour  commander  à  des  ban- 
nières dont  les  bannerets  n'amaiciiL  pas  été  cheva- 
liers, alors  ces  avantages  le  rendant  oiUcier'^énéral 
dans  une  armée ,  puiscpiUl  avait  assez  de  troupes  sous 
son  conmiaiidement  pour  faire  une  portion  ou  une 
aile  de  cette  armée,  il  acquérait  le  droit  d'avoir  à 
lui  une  enseigne  d'extraordinaire,  indépendante  d'au- 
cune autre  qui  fut  dans  ses  troupes  j  et  voici  ce  que 
,  j'en  pids  dire. 

Cette  enseigne  s'appelait  pennon  de  corps;  sa  forme 
carrée  la  faisait  distinguer  des  pennons  de  bandes  j  elle 
n'était  point  £ûte  pour  être  attacbée  à  aucune  troupe, 
mais  elle  était  uniquement  destinée  à  suivre  l'officier 
h  qui  elle  appartenait,  en  quelque  lieu  qu'il  fût,  dans 
toute  rétendue  du  iront  de  ses  troupes. 

Si  un  général  a  beaucoup  de  troupes  sous  son  com- 
mandement, la  glande  étendue  de  terrain  quelles 
occupent  ne  lui  permet  pas  de  rester  à  un  poste  qu'il 
se  fixerait;  il  est  vrai  qu'il  en  a  toujours  un  de  mar- 
qué, et  qui  devient  le  poste  d'honneur,  mais  souvent 
il  en  change  pendant  la  durée.d*une  action. 

Les  généraux  qui  veulent  se  montrer  agissant  et 
pleins  d'ardeur,  doivent,  pendant  un  combat,  se 
transporter  où  ils  croient  leur  présence  nécessaire; 
c'était  là  la  manoeuvre  des  anciens  généraux  ;  une  en- 
seigne de  suite  leur  convenait,  pour  n'être  point  per- 
dus de  vue  ;  cet  usage  avait  de  la  grandeur  ;  il  devrait 
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•voir  été  conserré;  aiun  l'a-t-il  été  près  de  nos 
jours,  comme  îe  Pexpliqueraî  ailleurs. 

L'enseigne  de  corps  d'un  général  d'armée  était  car- 
rée. Quoiqu'elle  ne  fiCkt  qu'un  pennon  dans  Torigine , 
elle  méritait  cette  distinction  de  forme ,  puisqu'elle 
était  propre  à  celui  qui  commandait  à  toutes  hs  en-, 
seignes  d'une  armée;  mais  cette  fi^rme  particulière 
montram  une  enseigne  de  dignité ,  bientôt  les  grands 
bannerets,  c'est-à-dire  les  officiel  s -généraux  des 
armées,  et  les  lieutenans  d'un  général,  voulurent 
également  que  leurs  pennons  de  corps  flissent  aussi 
carrés  ;  et  bientôt  encore  ils  donnèrent  un  pennon 
de  cette  forme  à  k  première  des  pennonies  de  cha- 
que bande  à  bannière  qu'ils  avaient.  Cette  nou- 
veauté ût  paraître  des  enseignes  d'une  espèce  nou- 
velle. Les  pennons  carrés  se  multiplièrent  peu  à  peu  ; 
il  fallut  changer  leur  nom  ;  et  pour  les  distinguer 
des  autres  pennons,  on  les  appela  étendards.  \S His- 
toire d Angleterre  de  du  Ghesne  parle  d'un  Jean 

de  Chandos,  chevalier  banneret  au  drapeau  carré, 
qui  était  gouverneiu:  de  Guyenne  pour  les.  Anglais, 
vers  l'an  i36o.  . 

L'étendard,  devenu  enseigne  mitoyenne  entre  la 
bannière  et  le  pemum^i  et  j^là  se  irotmnt  plds  élevé 
que  le  pennon ,  m  tarda  pas  à  potasser  son  élévation 
plus  loin  y  lorsqu'on  se  fut  aperçu  qu'il  y  avait  trop 
d'^Meignea  idiat»  les  «armées ,  cm  crut*  que  l'éieiffdard 
pourrait  beaiîèoitp  servir  K  diminuer  le  nombre  de  ces 
enseignes;  sa  supériorité  était  déjà  marquée  suà:  le  pen- 
ncm;  onf  T^égala  bientôt  à  la  banniëre,  efpewrik  peo-U  a 
L  4*  Liv.  a.3 
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fait  disparaître  cette  bannière.  Le  pennon  a  un  peu  . 
plus  duré  dans  les  armées  que  l»amùèare;  mais  enfin 
il  eut  le  son  ie$  (dunes  qui  pwaiasftiem  mutiles;  Té- 
tendard  insensiblement  Ta  anéanti;  le  peu  de  pennon* 
qui  vesièrent  qhangèrent  de  nom;  ijs  privntt  eelui  de 
guidons^  k  la  création  de  la  gendamerie  de  CIuun 
les  YII,  et  les  guidons  restèrent  à  ces  gendarmes , 
i^aw  pour  être  enseignes  subordonnées  ans  éten- 
dards. 

parlant  des  bannières  ecclésiastiques,  j*ai  dit 
(p^m  eonnnssait  par  lenrà  cenkurs  de  daise 
étaiestt  les  sainis  à  qui  elles  appart^iaient  ;  que  ceHe 
d*iin  man^yr  éuit  rouge ,  et  celle  d*iin  confesseur  bkue 
on  vene; la  n*eui  abaolnment  liea qoe  ponrlea 
enseignes  de  dévotion.  Mais  pour  lei^  séculiers,  mt 
]||)annières  ou  pennons,  ils  étaient  souvent  de  la  cou- 
leur qu^il  plaisaU  à»  pgrendve  aoK  seignew»  qui 
avaient  droit  d'en  avoir  ;  et  comme ,  pendant  que  • 
<lura>le  SQru|]itle  d-uâer  d'images^  on  ne  pouvait  avoir 
de  dtoÎAetieii  en  ceigne  qne  par  le  moyen  des 
couleurs,  les  couleurs  matrices  n'auraient  pas  suffi 
assea  pour  ces  distinctions  ^  si  y  pour  y  au|>pléery  on 
fdetUi-  imaginé  mékhger  cea  emileurs;  c'est  de 
^  mélange  que  vinrent  les  pannes,  ou  étoffes  va- 
lifet  ftopgeik  à  lawe  4aa  e^sei^iA»,  dont  jfù  parlé 
plus  haut. 

Q^pendant^  lorsque  Iç  scrupKile  relatif  aux  images 
Ah  '^as^^  <m  ehargeii  enàeigne^  i^mMoakit^  de 
fleurs,  d'astres,  ^  d*aalreft  figure^  de  fintaMté^  Ces 
/fi^yueso  ïm»s  ^tu;  .l<Qls  lei^smgnes  ,  devinjient  lea  rnar** 
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qtieshëréditaîm  des  temê  à  kwmnèreSj  et  les  mêmes 

iigiircs  devinrent  aussi  les  armoiries  des  familles  qui 
pewiédaieBt  Ge&  tenos.  Uu  seigneur  baimem  trouvait 
doBcdanft  HL  banmèiv  de  qaoi  ae  Mré  fUbé  Uvifée  tt 
un  symbole  personnel;  et  si  de  ces  livrées,  depuis 
^"eUes  sont  dJusage ,  les  unes  se  sont  vues  à\mé 
Sfluk  GfNdeur  y  et  le^  «litres  oomposée»  ide  "plusieurs , 
c'est  que  les  bannières  qui  produisirent  les  premiè- 
re» de  ces  livrées  étaient,  les  unes  tontes  unies et 
les  autres  de  ces  étoffes  où  se  voyaient  plusièuië  oeui* 
leurs.  Les  chefs  de  guerre,  chez  tous  les  anciens 
peuples^  avàieM  coutnme  de  mettra  une  mmpte  wt 
leui  armnver,  et  d*en  faire  porter  use  semMsUé ,  ou 
toute  entière^  ou  en  partie,  à  tous  les  soldats^  de 
kur  ceiniii»deni0n&i  U  est  cerunn  <pie  fasnm  nous  il 
y  a  eu  des  fie6  assujettis  à  d'autres  ;  les  posicSéewBs 
des  iie&  de  suzeraineté  ont'  été  (Àl^^ës  d'attacher  des 
nat^pies  à  ces  fiels,  etelM^  neaique  4e  flef  pmû^ 
sait  sus  la  biamiète  propre  à  Miikiifè  k  U  gume  lés 
vassaux.de  ce  âe£.  .  *.  ♦  • 

LVisaga  de  damer  id^ -mandes.- afoe  teiMS^ii^tM^ 
duit  inconftestablsnMut  les  afHKHries  '  ^leg  *  ftwrfUfti, 
G^pendant^onne  peut  point  assurer  que  le»  familles 
aient  an  des  BBiniiiies  maa^tvqiie  lès  t•fteS'4|u^silss 
possédaient  en  ont  eu;  TinconMance  des  coutumes 
^ai  régnaient  alors  s'y  opppsaiu  Une-  terre- ne  dban- 
l^it  point  dé  «unqne),'  an  mn^mèmieà^  Am^ 

geait  quand  il  lui  prenait  eii\ae  j  c'est  pouK^ioi , 
apK^  cpe  ks.t^rresi.eoront  ^les  ^gne»  assùréfif^  il  se 
fmam  exmom  Hem  ia  lenq»  8mit'<ttlé;•daiiS•l^'fth 


Digitized  by  Google 


(  356  ) 

miUes,  on  pemàt.  à  s*eu  -assurer  de  semblables,  pour 
avob  un  taoyen  àe  se  distinguer  de  ftmiUe  à  fionille,, 
indépendaiiiment  d'aucune  marque  de  terre.  Un  seir 
gneur  <|ui  avait  plusieurs  terres  se  désignait  par.aur 
tam  de  symboles;  il  se  serrait  de  tous  sans  pnéfiSrence^ 
Quand  il  faisait  luie  action ,  il  usait  du  symbole 
de  la  terre  où.  se  passait  Taction^  et  s*il  allait  âûre 
une  autre  actÛMi  dans  une  antre  de  ses  terres,  le  sym- 
bole de  cette  dernière  terre  servait  poux*  cette  seconde, 
aetîon. 

Les  enfims  ne  se  lixaieiit  point  non  plus  à  aucun 
des  symboles  adoptés  par  leur  père.  Quand  une 
terre  dbangeait  de  maître ,  les  anciens  possesseurs  de 
ce  bien  ne  pensûent.pltts  au  symbole  que  cette  pos- 
session leur  avait  donné  occasion  de  porter,  et  ils  le 
4piittaient  ixmr  en  psendre  un  autre;.  . 

Ce  lut  Tenvie  de  consenrer  le  souTenir  des  grandes 
actiojps  d'im  béros,.pu  la  mémoire  d'un  bomme  puis- 
safit  eû'fligiûtéft  ou  eu. fortune,  qui  obligea,  à  la 
fin ,  les  descendans  de  tels  bommes  de  conserver  hé- 
réditairement,  pour  ^ux  et  pour  leurs  enfans,  Tune 
deà  jbiaifipieK  de  Pànoétiie  dènt.  la  mémoire  ëtait  pré- 
cieuse j  et  on  choisissait,  entre  toutei»  ces  marques, 
celle  <pû^  était  .Jâ  filus  pjnB|iire  à  montrer  œ  quavaitr 
ét4  cei^?a9oéltfe.  ^ippoMUia  Uu-aeigiieur:  qui,  au  temps 
des  croisades ,  aurait  eu  plusieurs  terres ,  et  qui  se 
ser9À\.  4igtinyié  dai|S[ces  guerres,; soua  le  symbole  de 
Fua^  de,,  se^  terres,  ^rles  deseendana  dé  ée  i  seigneur, 
soit  que. Ja  terre  qui  avait  fourni  le  symbole  person- 
Ml'àvlciiirx;»!^»!)»^  :£i^t:^n4»Qre  en  leur,  poujmr,  ou  n'y 
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£àt  |diis,  ne  l^jb^pti^l  pas  de  prendre  ce  même  syin» 
bole  pour  «rmcariee,  k  jugeant  propre  à  montfer  de 

qui  ils  descendaient. 

Avan^  Tfaër^lë  des  «îgnes  dans  les  faniîUes,  et 
même  après ,  quand  *un  banneret  menail  plusieurs 
bannières  à  la  guerre,  chacune  était  ni^quée  diffë- 
remment  ;  cela  fiiisah  que  chaque 'vassal  ne  nuirotiMt 
et  ne  combattait  que  sous  l'enseigne  de  la  terre  dont 
il  relevait,  he  banneret  était  libre  de  mettre  sur 
son  armnre,  sur  son  boncUery  on  sur  son,  oatoque, 
celle  des  marques  de  ses  bannières  qu'il  lui  plaisait. 
Je  pense  pourtant. qu'il  devait  piréiiérer  la  piarquede 
la  principale  de  ses  terres.à  tonte  antre;  et  cette  terre 
passant  du  père  au  fds,  cela  aura  pu,  conjointement 
avec  l'autre  cause  indiquée  cirdes$us,  produire  Thé- 
réditë  én  armoirie. . 

La  couleur  du  fond  de  la  bannière  où  se  voyait  la 
ûfgaïe  .qui  servait  de  mapqiie  d'ai^mure  à  un  ban- 
neret chef  de  bande  ^  fournissait  jone  -liTr^a  i^  ceJbanr 
neret;  et  les  autres  pennpns  compris  dans^ui)f^:bande 
à  bannière  )  Smirnissaient^  à  iQur  tonr,  aux  bannerets 
coni|nns  dans  cette  bande,  le  mfème  secours,  pomr 
donner  ijoie  marque  d'annure  et  unç  livi^ià.qi)iacun 
de  ces  faannerets. 

■  Tons  nos  bistoriens  ont  icmcrë  non  seulement  les 
ibnc.tions  particulière»^  de  fia  suite  des  roi^|,.niais  en^* 
core  que  les  roîa;^ep8fent  plusieurs  ensdgnes^à  leur 
suite.  Ceux  qui  leur  ont  connu  un  pennon ,  pour  n'en 
avoir  pas  connu  deux,  pnt  conibndu  le.&o^içe  et  la 
propriété  du  pcnnoo  royal  av0&  ce  qui  ne  couver^ 
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liait  réellement  qu'au  {leimon  du  roi.  Souvent  un  de 
ees  ptiiiuiiis  a  été  pris  paat  la  pranière  bamière  de 

France,  et  celle  bannière,  à  son  tour,  a  clé  confon- 
due avec  roriflamme.  La  narratioti  des  histotiem  sur 
cettâ  dircôostattce  m  si  céUfase;  ^^on  ifapérçoit 
jamais  qu'une  enseigne  d'honneur  dans  les  armées, 
leaïoia  y  étant  présensy  quoiqu^alors  il  y  jem  eût  au 
moins  •qpenti^.  C*e8t  ee  que  je  coniinnérai  de  dëmon^ 
ttfr,  eu  établissant,  le  plus  ^ue  je  pourrai,  des  dis- 
4înftî0ns''|xmr  ces  divêtses 'enseignes. 

•fl'ëtt  iftô^btantqne  trots  àfnteurs,  Gerrais  d*Oro- 
bernq ,  Anglais  de  nation ,  Guillaume  Guyart,  et  Phi- 
lippe Mousk,  qta  vivaient  dans  les  doiuième  et  tveS- 
«ièfme  «ièclès,  et  qui,  écrivant  sur  les  enseignes, 
devaient  connaître  celles  de  leur  temps,  soient  néan- 
moins les  premiers  à  les  avoir  cpnfimdties,  en  prenant 
%ànt6t' Fcftriflamme  pour  la  bannière  de  France,  et 
tantôt  (Bette  bannière  pour  l'un  des  étendards  royaux  : 
Mh-eéi  ^dëmiérs,  ils'M  ébiA  guère  excusables.  Il  J 
aVbit  un  de  ces  étendards  qui ,  de  tout  temps ,  avait 
élé  connu  60US  le  nom  de  signe  rojal.  D'^ailleurs, 
OMUm^^lie  pas  pensée  qa^il  ftllàit  que  les  rois  eus^ 
sent  ^èlque  enseigne  particulière  à  eux,  autre  que 
renseigne  nationale,  et  différente  des  enseignes  affec^ 
ii^^'lk'*âes  traitas,  lès^e&ës  isUseignês  ne  peuvent 
être  déplacées?  Un  peu  de  réflexion  sufTisaii  pour  feire 
ostanaîtife  remiif  ^'i'dti  étidt 

Nod  roisj  It4»ëlteifeplé*dë§  autres iiictearqfiès  étnin-* 
gers,  et  même  des  généraux  d'armée ,  avaient  toujours 
-HUfmoîn'sunéftendaî^decorps^  je  leurendomieinéniè 
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deux,  pour  mieux  montrer  la  souveraineté.  Mais,  sup- 
fùaé  i{u*ils  n'en  «OMeat  ^'un^  celte  eafleigne,  bien 
iUUtemB  dè  celle  de  k  ttiftion  eëc«iKère,  et  de  iTeti- 
seigne  nationale  de  dévotion,  ne  devait  point  être  in*- 
eonane;  eUe  était  d'institutioti  biett  attcienne,  et 
die  avait  toujours  portd  le^  ftdttk  du  rrà  régnant.  Leê 
vieilles  histoires  font  mention  de  Tétendard  de  Da-^ 
gobert,  de  celui  de  Fepin  et  de-  celui  de  Ckarle-^ 
ma^ne*  M»  du  Çaoge ,  avant  de  traiter  toas  èes  éten- 
dards de  iablesy  aurait  dû  mieux  examiner  qu'il  ne 
Ta  &it  ka  auteur»  qui  en  {«rient  :  il  aondt  ad  que 
ces  auteuta,  malgré  leur  «ntbiguïté,  en  diseilt  assez 
pour  laisser  voir  que  la  bannière  de  saint  Denis  et 
celk  da  France  n'éiaient  pas  les  seules  enseignes, 
d'honneur  qu'il  y  aAt  dans  une  armée  où  se  trouvait 
k  roi,  et  qu'il  y  en  avait  au  moins  quatre  qui,  cha- 
cune dans  son  asjpèae  f  as  {pouvaient  diré  ekttelgiiea. 

primitives. 

Guilkume  k  Breton^  dans  sa  FhUippide  (i), 
distingue  MMtiSBMfïX  l'ênieii^  du  foi  d*atec  rori«>' 
flamme  ;  et  pour  être  entièrement  persuadé  qu'il  y 
avait  .au  moins  une  enseigne  royak  qui  n'était  pas  k 
mémo  que  k  natioiiak,  èla  tt'à  qu'à  fidire  attention 
à  ce  qu'offre  l'histoire.  En  continuant  de  s'occuper  de 
l'étendard  pro{»e  à  cbactta-J^toiS)  on  voit  qu'après 
Fétemdard  de  CharknÎBgnfr  pMM,  ceM  de  Charlea- 
le  -  Simple ,  qu'un  seigneur  nomm^  Fulbert  portait 
à  k  bataiUe  de  SoissoM)  oà  ce  rôi  Gharka  vtônquii 
I  ■ .  ■>  *■>  •  *  1 
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Roboii,  comte  do  Paris,  i|ui  s'était  iàit  coui'oniier 
roi  de  Frajoce^  ei  rhistQÎre  uioatie  encove'  que  Je 
môme  '  comte  Robert  y  qui  'pcardit'  cetle*  balsille 
avec  la  vie ,  portait  lui  -  même  son  étendard  de  di- 
i;iiité  :  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  c|u*uii  génë* 
rai  d^armëe  avait  toujours  «ne  enseigne  parCiculière 
k  lui 9  qu  il  faisait  porter,  ou  qu'il  portait  quelquefois 
luirméme. 

Pierre ,  roi  d*Arragon ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Murct^  tenant  le  parti  des  hérétiques  albigeois,  por- 
tait lui  -  m^ne  son  enseigne..  Il  avait  à  sa  lanèe  la 
marque  qui  désignait  »  royauté;  cette  lance,  avee 
son  pendant ,  fut  envoyée  à  Rome ,  où  Ton  en  fit 
tropbée.  C'est  ainsi  que  s*ex(dique  sur  cela  le  mènoie 
Guillaume  le  Bretmi,  dans  Touvrage  déjà  cité. 
.  Philippe- Auguste  avait  son  enseigne  de  corp&,  qui 
fut  -govt^e  à  la  baudUe  de  Bouvines  par  un  chevalier 
nommé  Galon  (Gilles)  de  MontignL  On  a  confondu, 
dans  cette  occasion,  la  bamàère  de  France  avec  l'éten- 
daixl^du  roi;  Montigni  ne  portait  pas  la  bannière  de 
Fiance  :  cette  bannière  avait  son  porteur ,  de  même 
que  roriflamme  avaivie  sien.  On  verra  sur  quoi  je  me 
fonde  pour  6ter  au  seigneur  de  Mantigni-  la  bannièse 
de  France.  •  ,  '     •  .  .    •  • 

Chacune  de  nos  ensefignss  d^bc^eur  était:  portée 
pai'  uii'oflièier  particulier,  qui  së  tenait  .très  •^honoré 
de  la  fonction  qu'il  faisait.  Si  la  commission  de 
porteHonflaame  Ait  cciiisidérable,  cdile  de  porte4)an-' 
nière  de  France  et  celle  de  porte-étendard  royal  1*^ 
taient  aussi  ;  et  je  pense  que  si  la  distinction  que  je 


Digitized  by 


(  36i  ) 

Udie  d'éiablir.enire  nos  enseignes  honoraUes  tmit 

été  faite  lorsqu'on  a  commencé  à  écrire  l'histoire  des 
^a^d$<>iHcicrs  de  la  couronne,  on  ne  se  serait  pas 
contenté  d'y  £die  memiôn  des  p(nrte<*onflaniiiie ,  on 
aurait  lâché  d'y  mettre  aussi  les  porte  -  bannières 
de  tViance ,  qui  étaient  également  officiers  de  la 
cooronne  :  il  n*y  aurait  peulpétre  pas  tant  de  diflBn 
culte  qu'on  pense  à  en  trouver  assez  pour  en  avoir 
une  suite.  Llhistoire  parle  de  quelques-uns;  les  char-* 
lies  et  tittes  de  fiunilles  pourraient  en  fournir  d*au- 
tres;  et  dans  ce  que  l'histoire  donne  sur  cela,  on  ne 
laisse  pas  de  sentir  qu'il  faut  distinguer  non  seule-* 
ment  les  porte-oriflamme  d*aTec  les  porte-bannières 
de  France,  mais  encore  que  les  derniers  sont  diffé- 
rent de  ceux  qui  portaient  les  pemiona  royaux  y  ce 
doM  on  peut  juger  par  ce  que  faisaient  ces  différens 
porte-enseignes  dans  les  occasions  où  paraissent  ces 
enséismes.  * 

Quant  k  la  propriété'iles  deux  enseignes  d^ceom- 
pagnement  du  roi,  outre  l'usage  à  quoi  servaient  tou- 
tes leurs  .semblables,  d'toe  Taigiiillon  duxoorage, 
elles  en  avaient  encore  un  autre,  qui  était  de  servir 
à  &ire  .connaître  le  danger  où  pouvait  se  trouver  le 
roi  pendant  la  durée  d'une  bataille.  J'ai  déjà  dit  que 
le  signa),  par  le  moyen  de  l'enseigne ,  se  faisait  en  la 
baussant  ou  en  la  baissant.  Galon  de  Montigni,  à  la 
bMttlk  de  Bouvines,  baissa  plusieurs  fois  celle  qu'il 
portait,  et  ce  signal,  qui,  à  chaque  fois  qu'il  se  fai-j 
sait,  montrait  le  péril  nouveau  .6ù  se  trouvait  le  roi , 
servit  à  foire  accourir  à  la  défense  du  général  lerplua 
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brave  de  rarmé^.  C'était  sur  les  mouvemena  qtfm 
Toyait  faire  au  pennon  de  oorps  d*àa  général  qa'eiï 
jugeait  de  ravantage  ou  du  désavantage  du  combat 
dam  Teiwlroit  où  éuit  ce  chef. 

A  la  bataille  dlvry,  TeiBeier  qui  portait  la  «sor- 
tie Lie  du  roi  Hemi  lY  ayant  reçu  une  blessure  qui 
Taveugby  et  son  cfaeval  l'ayant  em{»orté  en  même 
temps,  cet  accident  tt,  croire  d«is  rarm^  |{iîe  le 
roi  se  retirait  de  la  mêlée;  et  dans  cette  croyance 
plu^im  braves  ae  prépacaient  It  qpiitter  leur  |io6le 
pour  venir  au  secours  du  roi  ;  ce  cpiB  le  rm  aperce»* 
vaut  I  il  passa  aussitôt  de  rang  en  rang  pour  se  faire 
vcHTi  et  «mpêcher  que  peraoxme  ne  bougeât. 

Les  deux  pennons  royaux  annonçaient ,  par  leur 
présence,  Tun  que  Tarmée  où  il  apparaissait  était  une 
armée  royale»  que  le  roi  y  était)  oa  était  censé  y 
être  ;  et  l'autre ,  que  le  roi  y  était  effectivement.  liM 
enseignes  royales ,  où  elles  se  trouvaient,  dominaient 
sur  toutes  les  autres  ,  excepté  sur  Tenflamme  et  sur 
la  bannière  de  France,  et  aucune  des  enseignes  de- 
corps  d'oiiicierr  général  n!aujrait  resté  élevée  devs^t 
celle  qui  marquait  la  présence  du  r»i  :  les  enseigne» 
vassales  se  sont  toujours  abaissées  devant  les'  saae* 

raines.  i  -  .  - 

.  Sur  b  fin  du  doniiènie  sîicle;,  ShiHppe-AngDBtev 
roi  de  France,  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  s^étamt 
oroiiés  ensemble»  et  se  trouvant  en  Sicile,  Kichard^ 
poor  des  misons  qui  kd  éimént  propres,  fcrça  la  viUe 
de  Messine,  et  fit  planter  son  étendard  sur  les  m»- 
saillea  de  cette  lillo)  Philippe  étant  dedans.  Cette 
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hardiesse  offensa  si  fort  noire  roi,  qui  prdiendaii  que 
Ricluffd,  qii*U  vegardaii  comme  «m  Tassai,  ne  devait 
|)oint  se  la  permet  ire  en  sa  présence,  que  peu  s'en 
fallut  qu^ii  ne  fît  arracher  de  force  Tëtendard  du  roi 
«ngkis,  pofiir  fkifte  metite  le  âén  à  la  place.  . 

Au  siège  de  Piolémaïde,  pendant  la  même  croi- 
sade, il  survint  un  différend  entre. le  même  Richard^ 
roi  d'*Angleterre ,  et  le  'ddc  LéopoM  d* Autriche.  Le 
duc,  dans  un  assaut,  s'ëlani  logé  sur  les  murailles 
de  la  ville  assiégée,  y  avait  &it  planter  son  enseigne.: 
RsdMrdf  voulut  qu^éHe  'ftt  (née,  prétendant  qu'un 
duc  n'avait  poini  droit  d'aller  d'égal  à  égal  avec  deux 
vois  tels  que  lui  et  le  roi  de  Franicé,  préséns  à  cè 
nége.  . 

L'enseigne  dont  Philippe  -  Auguste  fit  usage  pour 
sa  personne,  à  la  bataille  de  Boimnei,  était  bleue, 
et' semée  de  fleuMdeHsd^or  :  fl  ne  kd  manquait  què 
la  forme  pour  être  semblable  à  la  bannière  de  France. 
Guillaume  Ckiyart,  la  décrivant  "en  vieille  rime,  s'éx-^ 
prime  ainsi  : 

* ,     *    *   •  *  '  *  •        *  * 

De  fin  âiur  hisiaie  ensei^w 
t    A  aaws  de  Ib  âW  aomét. 

AJofs  les  fleuta  «le  lis  étaient  encore  dans  letir 
bchcean.  Je  ne  dirai  pas  si  l'enseigne  qui  parut  à 
Bouvines  éuit  le  pennon  royal,  ou  si  ce  n'était  que 
le  ftenncta  du  roi  ^  il  est  seulement  ceirtain  què  ce 

que  portait  Galon  de  Monligni  n'était  point  la  ban- 
nière de  France,  qui  éuit  Tenseigne  tl'aUrdessus  des 
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pennons  royaux.  La  bataille  de  Bouvines  se  donna 
en  I2i4  9  les  bannières  étaient  alors  les  enseignes  su- 
périeures des  troi^jies;  renseigne  d'a/CGompagnemeni 
<ju*eut  le  roi  Philippe  en  cette  bataille  n'est  appelée 
nulle  part  bannière;  ellç  n'élit. donc  pas  la  baa- 
nièrç  de  France;  et. cependant,  cette  bannière  exis- 
tait, puisqu'il  est  parlé  d'elle  en  différens  temps,  et 
jusque  .souEî  le  règne  du  soi  Jeaiv 

Je  ne  soutiendrai  pas  qu'il  n'y.  ait  eu. absolument 
qu'une  seule  bannière  de  France  ;  je  pencherais 
même  à,  croire  le  contraire,  ou  du  moins  à  penser 
que  cette  baniiiière  était  représentée ,  dans  Poccasion, 
par  d'autres.  La  bannière  de  la  prenûère  troupe  d'une 
armée  pouvait  être  dite  jbannière  de  France;  et 
comme  il  pouvait  y  avoir  plusieuTS  armées  sur  pied 
Il  la  fois,  il  pouvait  y  avoir  aussi  en  même  temps 
pluûeurs  bannières  de*  Frmnoe,  chacune  s*4|»pelant 
ainsi ,  '  comme  représentant'  Tunique  banniève  qui 
jnëritat  de  porter  le  titre  do^t  il  est  question ,  si 
tant  est  qu'il  n'y  ait  véritablement  en  qu'une- seule 
bannière  de  France  proprement  dite. 

On  voit  dans  Antiquités  de  Paris j  par  Féli-^ 
bien  (i),  qu'ufie  conqpiratiofi  ^'étaiii  fiiite  pour  livrer 
la  ville  de  Paris  au  roi  de  Navarre,  en  i358,  pen- 
dant que  le  dauphin  Charly  était  dedans,  un  nommé 
MaiUard^  cs^itaine  de  bourgeois  y  - étant  infimnéque 
le  prévôt  des  marchands  devait  livrer  une  des  portes 
•   de  .la  ville  aux  Nayarrois,  moiua  aussitôt  à  cheval. 


,  (i)T,  i,p.  644. 
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avec  la  bannière  de  France,  et  la  déployant,  se  fît 
voir  par  toutes  les  rues ,  en  criant  Mont-Joie-Saint" 
Denis  I  ce  qui  fit  prendre  les  armes  aux  bourgeob,  et 
sauva  la  ville. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  bannière  de  France,  unique 
ou  non,  a  subsisté  envifon  deux  siècles  pbis  bas  que 
la  bataille  de  Bouvines;  comment  n^aurait-elle  pas  été 
nommée  par  son  yrai  nom ,  si  c^éiait  elle  qu*eût  por- 
tée Galon  de  Montigni  dans  cette  bataille?  et  puis- 
que ce  n'est  point  d'elle  qu'il  est  parlé,  ce  ne  fat  donc 
qu'un  pennon  royal  dont  on  fit  usage ,  pour  faire  à 
Bonvines  les  signaux  du  péril  où  se  trouva  le  roi. 

Les  deux  pennons  royaux,  pendant  leur  union,  et 
tandis  qu-ils  n'avaient  été  employés  que  pour  servir 
*à  la  personne  du  roi,  ou  de  la  troupe  d'accompagne- 
ment du  roi ,  avaient  été  tous  deux  ornés  de  fleurs  de 
lis,  leur  iiifférenee  ne  consistant,  comme  ye  l'ai  dit, 
que  dans  la  forme,  le  premier  étant  cairé  et  en  éten- 
dard, et  le  second  étant  à  pointe  ;  mais  le  premier  de 
ces  pennons  étant  devenu  Tétendard  de  France ,  il 
changea  d'ornement  :  les  fleurs  de  lis  en  furent  àtées , 
et  l'on  y  vit  à  leur  place  la  croix  de  la  nation,  qui , 
én  oe^ temps-là,  étahmige.  ' 

L'usage  de  meure  des  croix  sur  les  enseignes  avait 
commencé  au  temps  des  croisades.  Les  enseignes  d'in- 
&nt»rie  fisrem  oraéèa  de  -  oe  éfiiàKfle  de  notre  reli- 
gion bien  plus  lot  que  celles  de  la  cavalerie  ;  l'élén- 
d«rd  de  Franceita  la  preipière  e^iseigne  de  gendar- 
mÔBm  oà  là  croix  parut  ^  mais,  lîentôt  après  ,  ttms  les 
autres  étei^dards  en  eurent  j  et  à  la  fm ,  la  croix  se 
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yayùnt  sur  les  ensei^es  de  tontes  sortes  de  milices  ^ 
je  pens^  cjue  c'est  cela  qui  fit  tomber  l'oriflamme. 
On  ne  se  soncia  plus  d'avoir  des  enseignes  de  àévjo^ 
tion  :  elles  parurent  inutiles,  puisque  les  enseignes 
séculières  se  trpuTaient  chargées  d'un  sig^e  qui  les 
rendait;  pvcqpres-à  tenir  place  de  tames  witves  en«ei>« 
gnes,  quelque  v^âérd^les  qu'elles  fessent.  ' 

L'étendard  de  France  n'étant  plus  rem|^  de;  fleurs 
de  lisy  ce  symbole  loj^al  fin  réservé  pour  ei^niièr 
de  paraître  sîir  le  pennon  du  roi ,  enseigne  qui  ^  à 
son  tour,  était  devenue  uniqiAe  dans  son  ospèoe^  et 
ce  pennon  s*est  ain^i  montré  orné  tant  qâHl  a  ocds- 
servé  son  nom.  Les  rois  coniinucient  toujours  d'en 
faire  leur  enseigiip  de  bataiUe^  eiee  n*est  ^'apiès 
que  ce  pennon êsidevenuco]3ieue^<|afil  a  piatra bkbc 
et  tout  uni. 

L*étendard  de  France  parut  eneore^  avtc  k  èroix 
rouge  dont  il  était  orné ,  sous  les  lègnei  ées  leîs 
Charles  V  et  Charles  VI  j  mais  sous  Charles  VU,  il 
perdit  son  nom.  et  son  ora^n^m;  il  fpi  le  noifi  de 
cometie;  et  conune  il  éuk  tout  hkm,  il  fat  appelé 
cornette-blanche. 

L'élévation  à  laquelle  étaiit  i.pftr«eniL  k  peancn 
royal ,  en  devenânt  Tétendard  de  France ,  ayant  privé 
les  rois  d'une  de  leurs  ensg^^ngii  -d*ft^nyfipft|yf^|ffl||fli^^ 
de  personne,  i)|.i?^  la  rism^iAMr  pac  «feie  amaià 
qui  conservât  an  soUveraii»' présent  à  Tannée  la  dou- 
ble marque  du  ^préme  géoéralati^x'estiXMi  queil'j«n 
fiu  Le  pfiOB«n  irajwl  jfat  nemplaoé  par  oÉuÎD  MMi 
étendards  qui  replièrent  subordonné»  au  pennon  da 
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corps,  et  qui  deyinieiii  moques  de  dignité  à  la  pkce 
de  renseigne  6lëe* 

Un  roi  étant  à  la  guerre,  avait  près  de  lui  son  pen- 
aon  de  baiaiUe,  autrement  sa  eoroette;  et  fiiisànt  son 
entrée  publique  dans  quelque  lien,  sès  deux  étendards 
d^accompaguement  le  suivaient. 
.  Le  pennon  de  iMtaiUe  du  roi  étant  devenu  eor* 
nelle  blanche  royale ,  presque  en  même  temps  que  le 
pennon  royal  était  devenu  cornette  blanche  de  France , 
les  fleura  de  lis  quUl  portait  fimnt  déposées  sur  l'un 
des  deux  étendards  royaux ,  et  Ton  réserva  pour  Tau- 
tre  étendard  une  âgure  symbolique  que  chaque  roi 
se  donnait  pour  désignation  de  personne.  Ainsi,  For- 
nement  qui ,  sous  un  règne ,  se  voyait  sur  ce  second 
étendard  royal,  changeait  sous  un  autre  règne. 

Le  héraut  de  Berry,  qui  décrit  Penlrée  que  le  roi 
Charles  VII  fit,  en  Taniiée  1449?  ville  de 

Rouen,  paile  des  deux  enseiçMs  d'aecompagnement 
de  ce  roi,  qui  farent  portées  par  des  écnyers  :  Tua 
était  de  velours  azuré,  chargé  de  fleurs  de  hs,  de  bro- 
deries, et  Tautve  était  de  satin  cramoin,  semé  de  so- 
leils d*or.  Cet  astre  était  le  symbole  personnel'  du 
roi.  Louis  XI  n'étant  que  dauphin,  suivit  k  roi  son 
pèca  au  siège  de  Gompiègne,  Vt»  i^Ht  <Mc  un. éten- 
dard d'accompagnement,  sur  lequel  se  voyait  un  cy- 
gne entre  un  K  et  une  L,  qui  était  le  monogramme 
d*ttne  belle  fille  nommée  Génade  Cassmeikj  que 
le  dauphin  affectionnait.  L'un  des  étendards  d*accoin- 
pagaement  de  Louis  Xll ,  pendant  que  ce  roi  fit  la 
^^oerser  anx  Génois,  étak  semé  d'abeiUesd'or. 


* 
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Quelquefois  le  roi ,  pour  favoriser  un  général  de 
considération,  lui  permettait  de  paraHre  avec  ce  qui 
désignait  à  Tarmée  la  puissance  sans  bornes,  c'esi-à- 
dii«  d*avoir  deux  étendards  d'accompagnement.  Une 
telle  faveur  était  grande,  et  un  général  devait  avoir 
alors  carte  blanche.  Le  souverain  déposait  sa  puis* 
sance  entré  les  mains  de  son  sujet,  et  ce  sujet  deve- 
nait le  représentant  de  son  prince.  On  voit  par  V His- 
toire chronologique  de  Charles  VII,  qu'à  l'entrée 
dans  Bordeaux  dit  cmnte  de  Dunois,  général  des  ar- 
mées de  France,  le  sire  de  Saintrailles,  premier 
écuyer  du  corps  du  roi,  et  le  sire  de  Montaigu,  por-. 
taient  les  deux  étendards  royaux,  entre  lesquels  mar- 
chait le  comte  de  Dunois. 

J'ai  fixé  ci-dessus  le  temps  où  les  croix  ont  com- 
mencé à  paraître  sur  les  enseignes  des  nations  clu*é- 
tiennes.  La  croix  des  Français  fut  d'abord  rouge; 
elle  a  été  ensuite  blanche.  La  couleur  dont  chaque 
nation  a  sa  croix  lui  sert  de  marqué ,  et  liii  &it  une 
livrée.  On  a  vu  dans  mes  Marques  nationales j  que 
lea  Français  ont  tshangé  trois  ibis  leur  couleur  dési- 
gnative.  Ds  ont  eu  du  bleu ,  tant  que  la  bannière  dé 
saint  Martin  a  été  leur  enseigne  principale  ;  ils  eu- 
rent du  rooge  pendi^t  qu'ils  se  sont  servis  de  l'ori- 
flamme ;  et  ils  ont  pris  le  blanc  quand  leur  dévotion 
s'est  tournée  vers  la  Sainte -Vierge,  et  qu'ils  ont  été 
obligés  de  se  distinguer  d*aVec  les  Anglais.  Ges  der- 
iiicrs  eurent  du  blanc  jusqu'au  règne  de  notre  roi 
Charles  yi;  mais  ayant  des  prétentions  sur  la  France, 
ils  prirent  la  couleur  des  Français,  qui  était  alors  le 
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rouge.  Cela  obligea  le  dauphin  Charles,  légitime  hë- 
xiûer  de  Charles  YI^  son  père,  de  prendre  en  contre- 
ëchange  la  couleur-  blanche,  dâaiwée  par  aea  enne- 
mis. Le  dauphin  dut  se  déterminer  aisément  à  chan-  : 
ger  de  couleur;  il  voulait  rendre  la  Sainte -Vierge - 
patrone  de  son  peuple;  et  la  raison  qu*il  aurait  eue> 
pour  retenir  le  rouge  s^afiaiblissait.  Ce  rouge  ëtait  la 
livrée  de  ses  ennemis.  Il  ne  faisait  plus  d'usage  de  la 
bannière  de  saint  Denis,  dont  la  couleur  rouge  avait 
été  Toccasion  qui  avait  rendu  cette  couleui  la  livrée . 
des  Français;  et  Tabbaye  de  ce  nom,  ainsi  que  la. 
ville  de  Paris,  n*était  p^  alors  en  sa  possession. 

C*est  donc  Charles  V  qui,  élaiit  roi,  changea  la 
croix  rouge  des  enseignes  de  sa  naûou  en  une  .blan-  > 
che.  n  ne  se  borna  pas  à  cela;  et  pmir  montrer  plus, 
intelligiblement  qu'il  établissait  cette  couleur  blan-. 
che  pour  être  celle  qui  dés^earait  la  nation  frai^-> 
çaise  à  l'avenir,  il  se  donna  une  enseigne  toute  blan-t 
che,  qu'il  noniiiia  cornette. 

On  tire  cette  étyniologie.  du  mot  de  corne;  elle- 
pourrait  aussi  se  prendre  de  celui  de  couronne  :  ces 
deux  mots  sont  également  propres  à  exprimer  ce  qui 
est  la  tête,  ou  œ  qui  se  met  à  la  tete  de  quelque 
chose;  comua  acieh  oa  corona  adeij  présente  U 
même  idée.  Les  anciens  disaient  la  corne  d'une  ar- 
mée pour  en  dire  la  tete.  IX'un  autre  côté,  la  cou- 
ronne a  toujours  été  un. ornement  de  tête,  et  outre 
cela  une  marque  de  grandeur  et  d'élévation.  Une  en- 
digue de  guerre  est  une  marque  élevée  :  elle,  est 
iaiite  pour  être  à -la  téte  des.8Qldats,  .qui  font  la  fofm 
L  4'  LIV.  a4 
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et  la  gbire  d*ttAfitAi.  AilM»,  le      de  ùotneàe  peut 

ëgdfiment  bien  venir  de  Vufi  des  deux  mots  que  j'in- 
dique^ il  7  a  méttiè  une  espèce  dé  spÉbtxpxdé  entre 
ens^'bién  <{a*Us  soleat  employas  poi#  IVxpreBsiôn 
d^  cfaoset  différentes.  La  courônne  du  doge  de  Venise 
est  a|»peUe  cànfo.  Les  fdieùSy  ^lieU  de  mettre  dés 
cobtôiihes  à  pluneitf»  de  léaM  dteôx,  lèul*  meCtaièlit 
des  cornes.  Les  guerriers  s^en  mettaient  aussi  beau- 
Gdiip.'aisuieibifty  fioU  ^ur  s'en  coiffer,  ou  en  cimier 
sur  lêm  casques  ;  }es  éimierfl^.  élâlient  poèéii-  sur  des 
o^clsf,  ou  bourrelets  9  qui  étaient  des  espèces  de 
Gooronnes.  Ces  diésés  é^kSi  dotfc  également 
servi  à.  orner  lèS  lÀtés,  je  ne-  sîifo  ce  qui  à  pu  faire 
que^  la  corne  ait  éfnjportë  sur  la  couronne  la  prëfé- 
tvùCfij  ifKkst  aënÎBi  k  déMonaanét  hïéa  déé  omemens 
qui ,  ainsi  que  les  enseignes,  auraient  pu  être  appelés 
aussi  bien  des  couronnes  que  dés  cortiettes.  Le&  cas- 
qitéi  àéê  guettisÉ^,  kif  éapdchoi^  deà  ttièinés,  lès 
ëpitoges  des  gens  de  lois  se  sont  appelés  cornetles  : 
ces  diws  objets  destinés  à  couvrir  ou  à  parer  la 
tkotj  «uUftiâiil  pa  aaari  biEeà  s^ip^ielèi^  ccMrieitéSj  di- 
minutif de  co^Pômiej  que  corriette^  et  de  même  une 
•nfeig^e,  Àile  poiir  être  à  la  téteides  gens  dé  gtierre, 
tmÊàx,'fÀ4llxiiL\^  dbrônétë  )pB  cor- 


nettê,  "    '     '  "* 


-  Quiirà  qikl)  ^       le  noÂn  dfif  €omé<A^ 
lé:  tf6avel  étmidtra  bUnc,  Amnait  à  entendre,  par  la 
raison  qu'on  verra,  que  cette  enseigne  devait  être  ré- 
^ittëé  k  fârè^âi^  de  fontes  ceHes  qa*àuraient  les 
Sràiiçàis,  et  que  pcHir  cela  èïlë  aiirait  k  tiité  dis  Vwk^ 
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niée.  La  cornette  blanche  paraissant  pour  dominer, 
Fétendard  de  France  devint  inutile  ;  il  n'en  fut  plus 
parlé;  et  le  roi  Charles  V,  par  suite  du  grand  chan- 
gement qaiL  ûi  dans  la  milice  de  son  royaume ,  ayant 
éréé  une  nouTèlle  gendarmerie,  donna  la  comettef 
blanche  pour  enseigne  à  la  première  des  compagnies 
de  ce  corps,  cette  compagnie  se  trouyant  être  la  pre- 
inière  tfoiipe  militaire  de  France. 

Depuis  la  création  de  la  cornette  blanche,  il  n'a 
plus  été  question  daïis  les  armées,  ni  de  bannières 
ai  de  pennons;  ces  deux  sortes  d^enseigne!»  ont  été 
remplacées,  dans  la  cavalerie,  par  les  étendards  et 
par  les  guidons,  et  dans  rin&nterie,  par  les  dra- 
peaux. Le  guidon  était  une  enseigné  soiimisè  1*^- 
tendard,  et  Tétendard  était  au  guidon  ce  que  la  ban- 
nière avait  été  au  pennon.  Les  guidons  ne  se  voyaient 
que  dans  la  gendarinerie;  c*esi  ce  qui  lait  qu'encore 
à  présent,  dans  les  compagnies  de  gendarmes  qui  res- 
tent', quoique  les  enseigoiles  de  ces  compagnies  ne 
^iem  pins  que  des  étendards,  les  officiers  qui  lei 
portent  ne  laissent  pas  de  continuer  d^étre  appelés,, 
lès  uns  pôfie-enseigneSj  et  les  autres  porte-gtddons. 
L^enseignê  est  un  grade  an^essus  dii  pôrte-guidôii  ; 
et  par-là  se  prouve  la  supèdorité  de  Tétendard  stu: 
k  guidon.' 

Depuis  qu'il  y  a  dés  croix  sur  les  enseignes ,  la 
couleur  de  la  croix  d'une  enseigne  indique  la  nation 
à  qiii  appartient  l'enseigne  ;  quaiit  au  fi>nd  sur  lequel 
est  placée  la  croix,  il  fait  partie  de  Tiuiiforme  de  la 
troupe  dont  cette  enseigne  est  la  marque.  A  mesure 
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que  les  coq»s  militaires  qui  subsistent  aujourd'hui 
ont  ëte  créés,  le  premier  commandant  de  chacune  de 
ces  troupes  a  eu  occasion  de  conununiijuer  sa  livrée 
au  corps  qu'il  commandait,  en  &isant  le  fond  des  en- 
seignes de  ce  corps  de  la  couleur  qui  faisait  sa  hvrée ^ 
cette  couleur  une  fois  rendue  propre  à  ce  corps,  lui 
laissât  une  espèce  d'uniforme,  et  on  s'est  contenté  de 
cela  jusqu  à  ce  que  runiformité  dans  les  habits  ait  paru. 

Les  gens  de  guerre  formaient  des  bandes,  leurs 
enseignes  étaient  des  bandes,  et  ils  se  paraient  d'é- 
charpes  appelées  bandes  :  c'est  pourquoi  ils  étaient 
quelquefois  qualifiés  bandiers  et  bandoUiers,  De  la 
tenife  peuvent  ^rer  leur  dénomination  les  bandours, 
Hxapandours^  qui  sont  des  cavaliers  hongrois;  et  les 
bandes  à  l'usage  des  bandolliers  forent  appelées  ban-- 
iotdières. 

Avant  rétablissement  de  l'uniformité  des  habits 
pour  la  milice,  un  cavalier  ou  un  soldat  se  montrait 
avec-  deux  écharpes  de  différentes  cqfuleurs,  qui  se 
croisaient  devant  et  derrière,  pour  faire  conii^tre  la 
nadon  et  la  troupe  dont  le  guerrier  était;  out^  ces  ' 
deux  écharpes,  un  soldat  avait  encore  deux  autres  h^^ 
des,  l'une  appelée  baudrier j  qui  soutenait  Tépée^^e^ 
ramure  qui  servait  de  fourniment;  celle-ci  était  gar- 
nie tout  autour  de  petits  étuis,  contenant  chacun  une 
charge  de  fusil.  Le  cavaUer  portait,  av^c  le  baudrier, 
.  une.  bandoulière ,  qui  soutenait  son  mousqueton;  ces 
deux  bandes  se  croisaient  ;  toutes  ces  entraves  avaient 
succédé  à  l'ancienne  ceinture  militaire,  dont  il  con- 
vient <]u(  je  parle.. 
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Je  suis  étonné  que  les  auteurs  qui  m^ont  précédé 
aient  négligé  de  parler  de  cette  ceinture  ;  elle  était 

propre  à  tani  d'usages,  et  faisait  une  portion  si  consi- 
dérable de  Tarmure  des  guerriers,  qu*on  me  saurait 
mauVais  gré  de  garder  le  même  silence.  Les  cavaliers 
qui  portaient  ces  ceintures  y  allachaient  d'abord  leurs 
'  deux  épées  de  combat,  savoir  la  grande  estocade,  et 
le  coustel  ou  brttifuemar;  cette  dernière  arme  était  - 
Tarme  de  taille.  Le  bouclier  s'y  attachait  encore 
quand  les  cavaliers  n*étaient  pas  dans  la  posture  de 
combattre.  La  ceinture  militaire  était  ime  large  cour- 
roie qui  ceignait  le  corps  au-desSus  des  hanches,  et 
qui  était  cnrnée  de  plaques  d*or  où  d*argent;  les  che* 
valîers  y  mettaient  même  des  pierreries,  comme  cela 
paraît  aux  représentations  de  ces  chevaliers  qui  se 
voient  sur  d'ànciçns  tombeaux.  Cette- ceintore-devait^ 
ài  la  vérité,  fatiguer  beaucoup  les  cdtés  d*un  cavalier; 
il  fallait  avoir  de  bonnes  hanches  pour  la  supporter 
quand  elle  était  garnie  de  tout  le  &tras  militaire 
qu'elle  était  propre  h  soutenir.  Néanmoins ,  je  crois 
que  les  guerriers  ne  gagnèrent  guère  h  lui  substituer 
le  grand  nombre  d'écharpes,  de-  bandes  et  de  ban-  • 
doulicrcs  qu'on  leiu*  vit  après  qu^ils  euren^qnitté  oeile 
ceinture. 

M.  Hubert,  datns  les  preuves  de  son  Misloire  de 

V église  de  saint  Âignan  d  Orléans ,  rapporte  l'acte 
de  réception  d'un  chanoine  de  cette  église,  qui, 
quoique  prêtre,  attendu  qu*il  possédait  fief,  fut  reçUr 

par  la  transmission  d'une  ceiiuurc  dorée,  et  d'autres 
choses  convenables  à  un  guerrier.  Qui  iradiderunt 
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ssonam  cleauratanij  ens'em  deauratumj  unam  gfbes-- 
sariam  et  cakaria  deauraidj  tout  cela,  joint  m  sxa- 
plis  et  à  raumosse. 

Pierre,  seigaçur  de  Palluau,  marëchal  de  Bourgo- 
gne, l^ua,  par  son  tes^ment  de  Tan  I4l4^ ,  à  r^Uae 
de  Saint -Tincem  de  Châlcmsj  deux  ceintures,  uiie 
fl'or  et  npG  d'argent,  pour  ^'il  en  fût  fait  des  vases 
sacrés. 

Au  reste,  cette  ceinture,  qui  ne  fut  d'usage  t^ue 
tant  <jVon  Ait  a^mé  du  haubert,  ayant  cessë  de  p$i- 
rattr^  qi^atid  on  adopta  rarmure  de  fer  battu,  fiûsait 
partie  de  rarmcmeni  d'honneur  des  cavaliers.  J'ap- 
pelle anj^ment  d'honneur  les  pièces  de  Tarmuie 
d*un  gpierrier  à  la  perte  desquelles  la  honte  étut  at- 
tachée. Un  cavalier  qui  perdait,  par  lâcheté,  dans  un 
combat,  sou  épée  ou  ^aa  bouclier,  était  déshonoré  :: 
le  déshonneur  était  de  perdre  sa  ceinture  wli* 
taire.  Un  vainqueur,  en  dépouillant  de  la  ceinture 
son  vaincu,  montrait  par-là  ime  victoire  complète^ 
Ella  étàit  la  marque  de  la  liberté,  et  de  la  ftrce  tant 
qu'on  la  portait  sous  les  armes  j  et  à  cet  état  de  li- 
berté semblait  succéder  celui  de  Tesdavage,  quand 
après  la  perte  de  la  ceinture,  il  était  an  pouvdfr  de 
celui  qui  en  dépouillait,  de  lier  avec  celui  qui  en 
^it  privé.  C'était  rhonneur  attaché  à  la  conservation 
de  la  ceinture  militiâre,  qui  faisait  que  les  granda 
seigneurs  se  plaisaient  si  fort  à  enrichir  celles  qu'ils 
avaient  :  entre  antres  cérémonies  observées  dans  I9 
dégradation  d*un  chevalier,  était  celle  de  lui  (Iter  sa 
ceinture*  • 
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Les  guerriers  avaient  de  ces  ceintures  bien  ava|il 
Charlemagne.  Un  jeune  cavalier  qui  prenait  cet  or- 
nement poui'  la  première  fois,  le  recevait  de  la  main 
d^un  ancien  guerrier.  La.  cérémonie  observée  en  une 
telle  oceasîoa  '^ît ,  pour  le^.cte!«Blier  à  qui  elle  se 
rapportait ,  comme  une  introduction  dans  la  profes- 
sion des  armes.  Plusieurs  aiueurs,  à  la  £nreur.  de  cette 
cérémonie,  ont  prétendu  pouvoir  reculée  l'origine- 
de  la  chevalerie  bien  au-delà  des  temps  de  son  exis-- 
tence  assurée  ;  maïs  c'est  une  preuve  bien  Êoblci, 

Le  goût  pour  les  bandes,  ou  ée&iffpci^  devint  sî- 
grand  dans  les  quinzième  ei  seizième  siècles,  que 
non  content  d^en  avoic  chargé  les  guerriers,  on  en 
mît  aussi  aux  enseignes,  la  croix  de  la  nation  ne  pa- 
raissant pas  être  un  signe  assez  Remarquable  ni  assez . 
tranchant* 
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■ 

TBIBOT  ANCIBN;  PBÉSBUS;  BKSBVAWCES  SlNGUUAaxS; 
BEVENU  PUBLIC  ;  APAI^AGES  ;  MONNAIES. 


DONS  GRATUITS 

OB  lA  MOILESSE  FBANÇAISE  SOUS  LA  PREMIÈRE  RACE  (l). 


Tout  le  peuple  germanique  était  noble,  et  ne 
payait  à  ses  rois  qu*un  tribut  volontaire.  Les  comr 
nranautÀ  des  yilles  se  cotisaient  proportionnéaient 
à  leurs  facultés,  et  faisaient  au  roi  un  don  gratuit  en 
bestiaux,  en  denrées.  L^Ëtat  tirait  de  ce  fonds  les  se- 
Goan  qui  lui  étaient  nécessaÎTes  (a).  Les  Francs  qui 


{i)Ejîr.ànReaieiidesD£sserttttiomàtfiSbwA  àt  la  Cha- 
pelle (ou  de  Rochefort),  jurisconsulte,  qui  s'est  livré  avec 
succès  à  l'étude  de  notre  ancienne  histoire.  Ce  volume ,  de 
format  in-ia,  Paris,  174^^  contient  huit  pièces,  dont  les 
principales  ont  été  signalées  à  l'attention  publique  par  les 
journalistes  de  Trévoux.  (Voyez  leurs  feuilles  de  septembre 
1748.)  (EdU,  C  L.) 

/  (2)  Mos  et  civitaiibus  uUrxi  ac  viritirn  conferre  ptindpibus  oel 
armentorum  oel  frugum,  quod  pro  honore  accepium,  eiiam  tieces" 
sUatUm  suifiemL  (Tacit.|  dê  Mor,  Gemu) 


Digitized  by  Google 


(  377  ) 

'entrèrent  avec  Clodion  dans  les  Gaules,  jouirent  de 
'la  même  immunité  :  c^est  Porigine  des  privilèges  de 
la  noblesse  française.  Les  Gaulois,  au  contraire ,  qui 
.«payaient  un  tribut  aux  empereurs ,  y  demeurèrent 
assujettis  sons  nos  rois,  et  fiuent  compris  dans  des 
rôles,  nommés  descriptiones  etrotuU:  c'est  ce  qui  a 
iait  le$  roturiers,  rotuiariL 

*  Feu  M.  Tabbë  du  Bos  (i)  a  traitë  fort  au  long  du 
domaine  et  des  revenus  des  empereurs  romains  dans 
les  provinces  des  Gaules.  Les  revenus  se  tiraient: 
des  terres  appartenant  à  l*Eut;  a*  d\me  taille 
^ixte,  c'est-à-dire  d'une  taille  réelle  imposée  sur 
des  terres,'  à  raison  de  tant  par  arpent ,  et  d*une  taille 
personnelle  ou  capitation;  3*  des  droits  d*entrée  et  de 
sortie  sur  les  marchandises  ou  denrées;  4"*  des  reve- 
jius  casuels.  ^ïos*  premiers  rois  levèrent  les  mêmes 
impositions;  mais  comme  les  provinces  gauloises,  et 
en  particulier  la  Gaule  belgique  où  ils  s'établirent , 
étaient  fort  puisées  d^argent  par  les  ravages  conti- 
nuels des  Barbares ,  ils  se  contentèrent  de  percevoir 
la  taille  réelle  en  nature ,  et  non  en  argent,  conune 
fiiisaient  les  empereurs  ;  ils  taxaient  chaque  arpent 
de  terre  ou  de  vigne ,  à  une  certaine  mesure  de  blé 
ou  de  vin.  A  F^ard  de  la  taille  personnelle  qui  se 
payait  en  argent ,  ils  disaient  fidre  de  temps  en  temps 
des  rôles  par  des  commissaires  envoyés  à  cet  effet 
dans  les  provinces,  dans  lesquels  tous  les  Gaulois  non 


(i)  HisU  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française 
dans  Us  Gmdesp  t  i* 
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exempts  éuiej^t  C9iu|n:iâ  (i).  Je  ^çnu^rq^e^  à  cjQ  «u- 
jet ,  que  lorsqu'ils  envoyaient  deux  comniifw^Are»,  lè 
premier  était  un  Gaulois  et  le  second  un  Français. 
Ce  fat  ainsi  que  jÇljil4^rt  djégula  jFlprç^^i^  (iHW 
gaulois)  et  HonMilfe,  dans  le  P^Htou^  Ym  588  (2). 

Les  Français  étaient  exempts  de  toutes  ces  impo-" 
8iU<»is,  même  des  droits  d^eç-^^é^  çt4e,sofftiç(3)|  te 
moyen  du  service  i^ili^ire  et  de^flonS  ^tuils,  dfeux 
obligations  atucjiées  à  Tordre  des  nobles.  Ils  satis- 
frisaient  à  Tun  f|  ^  Taittrç  4.?:v0iX|  m  0e  f|!^se^taalt 
t0us  les  ^  à  la  reyu^  ^ë]ién^4ia  IPHH  d#  iws,  préi» 
à  entrer  en  c^p^çp^  .et  ^yant  que  cette  assemblée 
80  $^pi^t,  jçh»q^  flpiçaeiv.fiuMA  .Ikl  i$oi  sm  doiSt 
gratuit)  tant  pour  lui,  appareiâme^t^  que  ponr  ttaïuc 
qui  étaient  sous  ses  Çf4x!^s  (4)^  Xout^^  no$  ancienne» 

^ujuial^  i^t        oçdte  mimsm;  oèlle»  île IiiUe, 

celles  de  Me|s,  et  outres.  On  y  yoit  xfa»  tous  lés  ans, 
à  ce,r.ui^  jour  pr/éfix,  }es  Français  a^mblés  dans  le 
chajB^  de  Miursi  fiiîwîeot  des  prému  k  Umt  loi  .(5). 


(1)  Voyw  tà-^xprés^  tios  OKsovaSSeiiit  Mfijpliiineiitenv»  sur  ie 

d(i ^TFSlèmf!  ée  Tabbé  4»  Bot.  dh.) 

(2)  Grégoire  de  Tours,  l.  9,  c.  3o. 

(3)  GipifuI,  Caroli  Mag^,  !•  3,  c.  12. 

(4}  Les  historiens  anciens  qualifient  ordinaireoient  ees 
présens  de  anmm  âoms  quelquefois  anuuaUa  tUèUa,  publica 
émai  rarement  têsa/oia;  selon  Sanval,  Antiq.  de  Iktns,  t  3» 
p.  438.  {EdiL  Ch.) 

(5)  Ccrto  cniin  die ,  scmcl  in  aiino ,  in  Martis  rampo,  seain^ 
ditm  anliifuam  comuetudinem ,  doua  iUis  regipus  à  ptèpuia  affcrc- 
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Nous  en  avons,  outre  cela,  une  preuve  formelle  dans 
Vflistaire  de  Grégcdre  de  Tona^  (i)«  |Ot  coulrçii 
mérite  d*aatant  plus  d^étie  temarquë,  qu^il  nous  bit 
connaîtxe  que  les  seigneurs  français  ofiraieiit 
dons  à  la  reine  lon<ju*ils  d^neu^ent  dan^  les  pror 
vinces  ou  dans  les  terres  dont  le  roi  lijii  aCMïordait  les 
revenus,  et  qu'ils  en  faisaient  quelquefois  par  extraor-  . 
dinigure;  par  ewRij^,  loiyqifte  U  qpi  nvinait  sesfiUea; 
C9(t  c'était  un  droit  de  nos  rois  de  lever  en  ce  cas 
oun  subside  extraajrdinaire  par  tom  .le  ro^aime*  ^ous 
^  Toypiis  que  «eit        ««bôstidt  ençwe  du  ten^  de 

Charles  VI ,  lorsqu'Isabelle  de  France ,  fille  aîrtëe  de 
ce  pripçe,  fut  accordée  à  Richard,  roi  d'An^eterre^ 
.«^  iSgô.  CIbilpMc.Qt  Ff^égonde  ayai^t  alccf»xlé  la 
princesse  Riguiiihe  leur  fille  à  Ilecarède,  fils  de  Leu- 
vigilde,  roi  d'Espagne.  JLift  cérémonie  dé  œ  laaciage 
se  fit  à  Paris,  Fan  583 ,  en  présence  de  tfnii  lés  ^nupds 
du  royaume ,  et  autres  vassaux  du  roi ,  convoqués  ex- 
irao^dij^remenu.  }^  j  f  xéd^nde,  n^ere  de.  }a  {nior 
f^^émt  m  l|t  jç^Bnettapu  eiyci^  les  pnaîlis  des  andonssa*^ 
deiu-s  d'Espagne,  lui  donna  des  sommes  immenses  d'or 
^t  d'iurgent ,  et  une  infimié  de  mevbfes,  d*ustei;isUés 
et  d'iBalnUeioaiis  précieux;  il  y  e^  ^  çpfi,  «hiMcigar 


tenter. (AnnaL  frabc,  ad  an.  ySi.  Vid»  remmGalL.etf  rancic 
Bcriptores,  t.  a,  p.  64.7O 

MAVid  dbjM  soknmUet  M  MOa  ocdfManL  (Àim.  Fnld. 
eodem  tomo,  p.  676.)  Ab  omnibus  optimatibm  FnmcorUÊn  émU 

ucceptis.  (Annal.  Meten.,  ibid.,  p.  680.) 
(x)L.  6,  c. 
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cinquante  gnoids  chariots.  Chilpéric,  surpris  de  voir 
tant  de  richesses  accumulées ,  crut  que  la  reine  avait 
épuisé  tout  le  trésor  royal.  Mais  Frédégonde  se  tour- 
nant du  c6té  des  seigneurs:  «  Ne  croyez  pas,  ditr«lle9 
«  messieurs,  que  j'aie  rien  tiré  de  tout  ce  que  vous 
«  voyez,  des  trésors  des  rois  nos  prédécesseurs;  ce 
•«•sont  mes  épargnes  et  les  revenus  que  le  roi,  mon 
«  illustre  époux ,  a  bien  vpulu  m^accorder,  qui  me 
<(  Tout  fourni.  Mais,  messieurs,  vous  y  avez  plus  de 
(c  part  que  personne  ;  chacun  de  vous  peut  ici  recon^ 
u  naitre  ses  dons  ;  c'est  vous  qui  m'avez  enrichie^  )>- 
Les  Francs,  ajoute  le  saint  prélat,  a  se  signalèrent 
((  fort  en  cette  occasion  par  les  présens  qu'ils  ofiri«- 
u  rent ,  les  ims  en  or,  les  autres  en  argent ,  plusieurs 
((  en  chevaux  ^  la  plupart  en  étoffes  ;  chacun  enfia 
'((  s*efforça  de  &ire  le  plus  beau  présent  qu'il  lui  hit 
ce  possible  (i).  » 

•  'Au  reste,  lorsque  notre  historien  dit  que /pielques. 
seigneurs  o£Bnrent  de  For  et  de  l'argent ,  il  fiiut  en- 
tendre non  de  l'or  et  de  l'argent  raonnoyés,  mais  des 
hngots,  des  mors  de  bride  d'or  et  d'argent,  des  usten- 
siles, des  vases,  des  bassins,  des  services  et  autres 
ouvrages  d'orfèvrerie  ;  par  exemple ,  des  chaînes  d'or. 
L'évéque  de  To^  nous  apprend,  dans  le  même  cha- 
pitre, que  quelques-uns  des  gardes  qui  fimnaient  Tes- 
corie  de  la  princesse,  emportèrent  deux  chaînes  d'or 


(i)  Franci  sforà  muUa  munera  obtulemnt  :  aiii  aunan ,  aUi  ar- 
§mtum,  nonnulU  etjmtes,  plenque  i*estimenta,  et  unusqmaque  ut 
PoHêU  damikum  dedU,  (Greg.  Tur»,  1.  6«  €•  4&} 
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d'un  poids  flonsidérable  :  c^ëtait  un  présent  que  .les 
grands  fusaient  anic  vois,  et  <iae  les  rob* eux-mêmes 
faisaient  aux  ^ujeis  qu'ils  voulaient  honorer.  Cet  usage, 
a  duré  long-temps  en  France  (^i),  et  ce  fia  ainsi  que, 
Louis  XI  récompensa  les  belles  actions  qu'il  ayait 
vu  faire  à  un  jeune  gentilhomme  nommé  Raoul  de 
Lannojj  à  Tassant  d*une  ville.  11  le  fit  Tenir  apiès 
que  la  place  eut  été  enfportée,  et  lui  dit  en  le  rece- 
vant :  «  Pàque  Dieu  !  mon  ami ,  vous  êtes  trop  iîirieux, 
tt  en  un  combat;  il  vous  Huit  enchainer,  car  je  né 
u  yeux  point  vous  perdre ,  désirant  me  servir  de  vous 
((  plus  que  d'une  fois.  )>  Et  en  disant  cela  j  il  lui  jeta, 
au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus..  Lcnsque 
François!*'  vint  tenir  àMoulins,  sur  les  feats  de  bap- 


(i)  «  La  coutiioie  de.  faire  te  présens  passa  dé  la  pre-. 
«^^nlèFe  race  dnis  la  seconde,  sons  les  mêmes  noms  à^aruma 

«  et  aniumlia  dona.  Quelques-uns  de  nos  rois  en  reçurent  à 
«  Gompiègne;  d^autres  à  Pistres,  d'autres  ailleurs,  aux  en- 
m  virons  de  Paris.  Les  prélats  et  les  grands  seigneurs,  quel^ 
«  qoefois  les  princes  souverains  ens-mémes  «  en  qualité  de 
m  tribotaires,  y  yenaient  aussi  bien  que  les  antres,  pour  ce 
«  qu'ils  devaient.  Là ,  quelquefois  encore,  chacim  prétait  et 
«  renouvelait  le  serment  de  fidélité. 

«  En  827, 868  et  874,  Loois-ie-Débonnaire  et  Charles- 
«  le-Chanve  reçurent  leurs  présens  annuels. 

«  Lothaire  reçut  les  siens  k  Goiii|dègDe|  ayec  le  serment, 
«  en  833b 

m  A  Pistres,  encore,  Charles-le-Chauve  les  reçut  en  864, 
«  avec  le  tribut  de  la  Bretagne,  que  lui  porta  le  duc  Salo- 
«  mon  lui-même,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres.  »  Voy,  Sau- 
vai, Aiàui.  de  Paris,  t.  a,  p.  438.  {EdU.  C  L.) 
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tème,  le  fik  du  coimëtd>le  de  Bourbon,  il  parut  à  cette 

cérémonie  cinq  cents  gentilshommes  vassaux  du  duc^ 
ayant  chacun  une  magnifique  chaîne^'or  au  cou, 
ofitentàtioli  bien  déplacée,  ce  me  ^inble,  dès  qu^elle 
pouvait  donner  de  l'ombrage  à  son  maître  (i). 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  évéques  et  les  abbés 
ii*iâéiit  été'  fort  considérés  de  nos  roiS  de  la  ptemière 
race;  ils  les  traitaient  avec  beaucoup  de  distinction, 
et  même,  en  de  certaines  occasions,  ils, lés  choisis* 
âfl^nt  poisT  àmÊiassadedrs  (2).  Néanmoins,  iious  né 
les  voyons  point  assister  à  l'assemblée  générale  des 
xiobles  au  I''  de  mars,  ni  offrir,  comme  eux,  leur  don 
gràtuit  au  rbi.  Ce  ne  fixt,  selon  le  Père  Daniel,  quV 
près  que  Pépin,  maire  du  palais  sous  Thierri  II,  eut 
rétabli  la  coutume  de  conyocjuer  ces  états -généraux, 
que  les  é^èqaes  y  cfurent  place  aiissi  bien  que  la  no- 
blesse. Jusque  là  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  te 
privil^.,  au  moins  de  la  mamère  et  dans  l'étendue 
qu*ils  Peurent  depuis  (3). 

Nous  terminerons  en  faisant  observer  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  les  ét^t^-générauat,  ou  ces  assem- 
blées solennelles  qui  se  frisaient  tous  les  ans  le  i*'  du 
mois  de  mars,  avec  les  assemblées  parlementaires, 


(1)  t&i.  de  ia  ndSee  française,  t.  3,  p.  587. 

(2)  Greg.  Tur.,  1.  9,  c.  38,  et  1.  10,  c.  17.  Le  commence- 
ment du  hoitiéme  livre  de  cet  historien  nous  fait  voir  qae 
les  évéques  mangeaient  souvent  à  la  table  de  nos*  rôis» 

lUerria 
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nnmjnUjt  nrÀinairmuatL  plaids ploé^in..  CfiWttMk  fii» 
rent  instituées  lorsque  les  bornes  de  la  monarchie  s'é- 
lant  agrandies ,  les  affaires  d0  IXtat  se  multiplièrent 
tellement,  qu'il  £3dlut  nécessairement,  outre  la  diète 
générale ,  en  tenir  de  particulières  pendant  le  cours 
de  Tannée  (i).  Elles  ^em  indiquées  dans  de  grandes 
villes ,  et  le  plus  souvent  dans  une  des  maisons  royales. 

Les  membres  qui  les  composaient  étaient  des  élus 
de  la  noblesse ,  choisis  apparemment  tous  les  ans  dans 
le  champ  de  Mars.  C*est  poiir  cette  raison  que  Gré- 
goire de  Tours  et  Frédegaire  nomment  ces  seigneurs 
assemblés  en  parlement,  Franci  électif  et  leurs  ar- 
rêt^ Judtcium  jFrmcorum  eièctomm* 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dît  précède  l'institution 
du  droit  féodal,  matière  sur  laquelle  l'auteur  s'était 
proposé  de  donner  une  tlissertation;  mais  des  ôbsta- 
des  imprévus  Ten  ont  empêché. 


(i)  TL  Rnmart,  Ptœ/at.,  m  S.  Gregi  Tàron.' 
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D£S  TRIBUTS 


QUB  UES  SmBIS  DBS  AOIS  OB  lA  W 


LEUR  PAYiilENT. 

PAR  LE  P.  DÂNIEL  (i). 


Il  faut  premièiemeiit  <lifltiiiguep  ks  tnbuts  que 
payaient  à  nos  rois  les  peuples  qui  n'étaient  compris 
dans  la  monarchie  fiançaise  que  parce  qu^ils  en  étaient 
tributaires  :  tels  étaient  les  Saxons,  les  Bavarois,  les 
GasconS;  les  Bretons,  les  Lombards  même,  en  Italie, 
pendant  quelques  années.  Ces  tributs  que  les  peiqples' 
tributaires  payaient,  n*étaient  pas  toujours  en  argent, 
mais  tantôt  en  argent ,  tantôt  en  autres  choses.  Nous 
voyons  dans  notre  histoire  que  lès  Lombards ,  depuis 
le  règne  deGiontran,  roi  de  Bourgogne,  payaient  tous 
les  ans  à  la  France  un  tribut  de  douze  mille  sous  d^or, 
et  qu'ils  le  rachetèrent  par  une  somme  de  trente- 
cinq  mille  sous  d*or  une  fois  payée,  sous  le  règne  de 
Clolaire  II. 

Mais  dans  les  pays  oà  l'argent  était  plus  rare ,  ces 
tnbuts  se  payaient  autrement  :  par  exemple,  Clo- 

(0  Extr.  de  VHtsàdn  de  France,  t.  a,  in-4«,  àe  l'édit  da 
PèreGriffet. 
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taire  1",  fils  de  Clovis,  selon  le  témoignage  du  conti- 
noateor  de  Frëdegaire  /  avait  obligé  les  Saxons  à  lui 
payer  tous  les  ans  pour  tribut,  cinq  cents  vaches  •  et 
ce  tribut  leur  fut  remis  par  Dagobert  1",  à  condition 
^uUls  garderaient  la  firontâère  dq  France  eoinrè  les 
courses  des  ennemis  :  Qnapropter  qningentas  ^ac- 
cas  inferendiales  annis  sitiguUs  à  Ciotarîo  seniore 
censui  reddebantj  quod  h  Dag^berto  cassittum  est» 
Ces  vacbes  étaient  appelées,  en  latin  de  ce  icmps-là, 
inferendales  ou  inferendiales^  du  mot  latin  iij/^- 
renia,  qui  signifiait  sdors  tribut  :  TriUuum  quod 
inferenda  'vocatur.  C'est  ainsi  qu'on  s'exprime  dans 
l'addition  des  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis* 
k^Dâbonnaire.  Les  mêmes  Saicons,  sous  le  roi  Pe^in , 
lui  payaient  leur  tribut  en  chevaux,  qu'ils  devaient 
loi  amener  tons  les  ans,  lorsque  se  faisait  l'assemblée 
des  seigneurs  du  royaume et  les  lui  offrir  comme  un 
présent  que  lui  faisait  la  nation  :  Coegit,  dit  Eginhard, 
Ut  pmmitterent  se  omnetiê  ejus  ^Dobmtatem  /actur- 
fXMj  et  singulis  annis  honoris  causé  ad  generalem 
conventum  equos  trecentos  pro  munere  daturos. 
C'est  qu'en  ce  pays-là,  les  chevaux  et  les  autres  bés- 
tiaux  se  ixouTaienten  abondance  ^  au  lieu  querargent 
y  était  peu  commun. 

Poi^  ee  qui.  regarde  les  sujfets  des  rois  jfitaitçjris  en- 
deçà  du  Rhin ,  les  tributs  se  payaient  souvent  de  la 
même  manière.  Le  moine  anonyme  de  Saint-Denis, 
<]ui  a  écrit  l'histoire  de  Dagobert  i*%  dit  qu'entrei 
autres  choses  qu^il  donna  à  cette  fiumeuse  abbaye ,  il 
lui  transporta  un  tribut  que  le  pays  du  Maine  lui 
I.  ^«  uv.  95 
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payail  tous  les  ans,  de  cent  vaches  :  Super  hoc  verd 
cerUtan  (vaccas)  inferendales  quœ  ei  de  ducatu 
cœrummico  omis  êmguUs  sahebantur, 

Grégoire  de  Tours  (i)  dit  que  du  temps  de  Chil- 
përic  I",  chaque  arpent  de  vigne  payait  à  ce  prince 
une  ceruînc  mesure  de  vin  :  StaUOum  Juerat  fit 
possessor  de  proprid  terrd  unam  amphoram  vini 
per  aripenne  redderet. 

On  voit  dans  la  même  histoire ,  que  les  tribnu  se 
payaient  aussi  en  blés,  en  or  et  en  argent;  car  la  reine 
Friédégonde,  ainsi  qu'il  est  rapporté  en  cet  endroit, 
voyant  mourir  tous  ses  enfiins,  et  regardant  cette 
mort  comme  une  punition  de  Dieu,  exhorte  le  roi 
son  mari  à  soulager  les  peuples  accablés  d'impôts.  «  Ç'é- 
taient,lui  disait-elle ,  les  pleurs  des  peuples  épuisés  pour 
enrichir  le  trésor  du  roi,  qui  attiraient  ces  fléaux  sur  la 
iàmille  royale  :  »  Nunquid  non  exundabant  prompt 
^uatia  vinOj  nunquid  non  horrea  replebantur  /tu* 
menJtOj  nunquid  non  erant  thesauri  referti  auro^ 

argentoj  etc. 

<c  Bridons,  ajoute-t-elle,  tous  ces  écrits  iniques /et* 
contentons-nous  de  mettre  dans  notre  épargne  ce  que 
le  feu  roi  Clotaire  y  mettait  :  »  Nunc^  si  placet^  adé- 
nite incendamus  omnes  descrip^nes  iniquas;  suf- 
ficiatque  fisco  nostro  quod  suffecit  patii  regique 

Outre  ces  sortes  détailles  réelles,  il  paraît  quePcmim- 
Msait.daus  le  royaume  une  espèce  de  capitation ,  selon 


j^i)  L..5  de  son  Histoire,  c.  09.  • 

V 


Digitized  by  Google 


(  367  ) 

laquelle  on  pa^  ait  tant  par  têlc.  Grégoire  de  Tours  (  i  ) 
(lit  que  Chiidebert  V',  roi  d'Austi'asie,  à  la  prière  de 
Mëronëe ,  évéqae  de  Poitiers^  envoya  en  cette  ▼ill» 
Florenlien,  maîrè  du  palais,  et  Ranulfe,  coniie  du 
palais I  pour  faire  im  nouvel  état  ou  une  nouvelle  liste 
du  peuple ,  afin  qu^il  payât  le  tribut  de  la  manière 
dont  il  Tavait  payé  du  temps  du  feu  roi  Sîgebert.  Et 
la  raison  qui  obligea  Tevéque  à  StoUiciter  ce  renouvel- 
leraenty  fiit  que  plusieurs  de  eeux  qui  avaient  été  sur 
les  anciens  rôles  étaient  morts,  et  qu'il  se  trouvait 
que  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pauvre& portaient 
la  plus  grande  paxùe  du  tribut.  Les  deux  personnes 
envoyées  par  le  roi  pour  régler  cette  affaire,  étant 
entrées  dans  le  détail  de  tout,  diminuèrent. la  iaoLe 
de  ceux  qui  étaient  trop  chargés,  et  soumirent  au 
tribut  tous  ceux  qui,  par  leur  condition,  devaient  y 
être  justement  assujettis. 

n  est  visible ,  par  toutesces  circonstances^,  qu*ilaV  . 
gissait  là  d'une  capitalion  dont  on  réforma  rincgalité 
par  proportion  aux  biens  de  ceux  qui  la,  payaient. 

Ce  qu'il  y  aencore  de  remarquable  en  cet  endroit , 
c'est  que  les  officiers  ^!u  roi  ayant  voulu  faire  la 
même  chose  à  Tours,  l'évéque  et  les  babitans  mon- 
tièrent  des  exemptions  de  Glotaive  I"  et  du  roi  Cori- 
bert,  dont  le  premier  avait  fait  faire  l'état  de  leur 
ville  à  dessein  de  les  faixe  payer  ;  mais  ensuite  il  les 
avait  exemptés  de  jc&Oz  capitation,  par  respect  pour 
saint  Martin.  Le  second  avait  confirmé  ce  privil^e 


(i)  L.  9. 
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aussi'  bien  que  Sigebert  ;  et  CSiildebert  loi  •même, 
pendant  quatorze  ans,  n'avait  rien  exigé.  Enfin  Gré- 
goire de  TouK  fit  si  bien,  par  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Childebert ,  qu'on  ne  dressa  point  d*élat  des  biens 
des  habitans  de  Tours,  et  qu'ils  furent  exempts  de  la 
capiiBtâmi. 

Outre  ces  sortes  de  tributs ,  il  y  avait  encore  d*au- 
tres  droits  qu'on  levait  au  nom  du  roi.  INous  l'appre- 
nons par  les  exen^iiornsde  ces  droits  données  par  no» 
rois  à  Fabbaye  de  Saint-Denis.  Une  charte  de  Clovis  III 
exempte  cette  abbaye  par  tout  le  royaume,  des  droit» 
qu*ils  appelaient  tehneus  pontatà!us^  teloneus  por- 
taticuSj  et  teloneus  rotaticus. 
*  Teloneus  ponùaticus  signifie  les  droits  que  les  ba- 
teaux des  rivières  passait  soqs  les  ponts,  on.  phitÀt  les 
personnes  qui  passaient  siu*  les  ponts,  éiaient  obligées 
de  payer.  Ce  droit  s'est  appelé  depuis  en  français  le 
drak  ponttige  :  il  ien  est  fidt  mention  en  plusieurs  . 
endroits ,  mais  très  -  expressément  dans  la  loi  des 
Lombard^  Ceux  qui  avaient  la  charge  de  recevoir 
çes  droits,  prétendaient  obliger  tons  ceux  qui  vou- 
laient passer  les  rivières,  à  passer  sur  les  ponts.  Char- 
lemag^e  fit,  à  cette  occasion,  une  ordonnance  insârée 
-dans  cette^Ioi,  par  laquelle  il  est  dëfaidu  atix  gardes 
des  ponts  d'user  de  ces  violences  :  Ut  nuUus  cogatur 
ad  Boiuem  ùre  ad  jkwium  tnmsetnuban,  propier  te- 
quando  (tte  in  aUobco  compendhsius 
Mum  Jbwium  transire  potest  \ 

Tdoneus  porbtticus  était  le  droit  d'entrée  sur  les 
snarchandiies  el  les  denrées  qa*on  payait  aw  portes 
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ded  villes,  appelé  autrement  teloneum  wgharktmi. 

Teloneus  rotaUcus  était  uii  droit  que  payaient  les 
charrettes  en  passant  sor  less  grands  cbémins^  destiné 
pour  les  raccommoder  et  les  tenir  toojon»  en  bon 
état.  Ce  droit  fut  appelé  depuis  droit  de  ix>uage  :  cesl 
ainsi  ^*en  .parle  M.  du  C^^ge  dan^  een  GlosAure , 
sur  le  tëmoi^na|;e  de  plusieurs  manuscrits  f«^m*»f 
qu'il  cite. 

pans  une  charte  de  Garloman,  fière-  de* Charles 
magne  7  qui  confirme  les  privilèges  de  l*d>baf^e^  dé^ 

Sain t-Dc  111$  f  outre  qes  impots  que  )e  viens  de  nom-  > 
mer  y  il  est  encore  parlé  de  teloneus  fanslims^.à» 
teloneus  sabitadcusj  de  teloneus  cespkadcusj  dont 
le  même  M.  du  Gange  nqu^  donne  TexpUcation  prou* 
vée  par  les  chartes  et  d*auifeB  pièces  semUabks.  * 

Teloneus  Jbraàcus  élait  le  ,méme  queJ  fora^um  : 
c^était  im  droit  du  roi  ou  du  seigneui'  sur  tout  le  vin 
fjyà  se  Yendmt  par  ks  qabaneliei|i,dans  U#  MteUècieAk . 
Une  certaine  quandié  de  ce  vin  appartenait  au  roi  ou 
au  seigneur  y  qu'on  rachetait.  a|]|>aremment  par  une 
somme  d*aigent.  Quelcpieg«una.<mt  cm  ^pie  ee  .mot 
foragium  venait  à  perforatione  doliij,  parce  que  sur 
chaque  tonneau  quo^  .pecçaitiy.  iÀ  dùu  ta^t  au. 
seigneur. 

jTeloneus  scdutaticus  venait  du  mot  salas  :  c'était 
un  droit  d'étremes  ou  de  rév^r^Ace  qu^on.  d^^v^il' 
rei  ou  au  seigneur,  et  qui  dfBvaiA  i^tre  ncoon^pagné  4^ 

quelque  présent.  I^'origine  apparemment  de  ce  droit, 
était  les  présens  que  Ton  £iisait  aux  rois  dans  les  as» 
semblées  de  mars  ou  de  mai  qui  avaient  passé  endroit» 
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Gc  présent  €laii  assez  ordinairement  de  chevaux.  Dans 
les  additions  que  Charlemagae  (  i)  fit  à  la  loi  salicpie , 
il  y  a  un  article  qui  ordonne  que  les  chevaux  du  pré- 
sent fait  aw  roi ,  soient  marqués  du  nom  de  celui  qui 
les  donne  :  Ut  quicumque  in  dono  regio  cabcdhs 
detulermtj  in  unum  quemque  suum  nomen  habeant 
scriptiun, 

Teloneus  cespitaticus  vient  du  mot  cespes^  qui . 
signifie  un  gaxon.  Quelques-uns  croient  que  c^ëtait  un 
droit  qu'on  levait  pour  gazonner  les  grands  chemins. 

Il  y  avait  encore  teloneus  mutaticus^  puiverati'^ 
cusj  mestaticus^temonadcitSj  ripaticusj  cœnadcus, 
laudaticusj  burganaticuSj  et  d'autres  dont  il  serait 
ennuyeux  de  faire  le  détail,  et  dont  on  peut  avoir 
l'intelligence  par  les  glossaires,  qui  néanmoins  de- 
vinent quelquefois  plutôt  qu'ils  n'expliquent.  Cette 
ënuméfation  nous  âiit  au  moins  connaître  que  Tin- 
Temkm,  non  plus  que  la  multiplication 'des  impôts, 
n'est  pas  une  chose  si  nouvelle.  Il  paraît ,  par  la  hui- 
ûkmt  fermnle  deMarculfe,  que  Targent  qu'on  £ûsait 
de  ces  tributs  dans  les  provinces. et  dans  les  villes, 
était  mis  entre  les  mains  des  gouverneurs,  et  de  là 
transporté  tous  les  ans  au  trésor  royal  :  Et  {pdd- 
quid  de  ipsd  acthne  in  fisci  dithnibus  speratuTj  per 
a)os  metipsos  annis  singulis  nostris  œrariis  inferatur, 
Ët  Ton  voit  par  un  ouvrage  d'Hincmar^qu^il  y  avait 
un  officier  de  la  inaîÂon  du  roi  à  qui  on  donnait  le 


.  (l)  CapiL 
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nom  de  telonariius  (^i)^  c^ui  éuit  comme  le  suiiu- 
tendant  de»  fîiuuioe8,ou  le  garde  du  uësor  du  prince , 
qui  recevait  des  villes  et  des  provinces  rargeni  des 
tributs,  et  à  qui  plusieurs  autres  officiers  suballei*- 
nés  rendaient  .compte  dé  ce  qui  se  levait  partout  le 
royamiic. 

Les  amendes  dont  il  est  parlé  dans  presque  tous 
les  chapitres  de  la  loi  salique  j  doivent  être  mises  au 

nombre  des  articles  qui  grossib^aicni  les  revenus  du 
prince.  11  avait ,  outre  cela,  son  domaine,  sur  lequel 
étaient  bâties  toutes  ces  maisons  royales' dont  il  est 
fait  si  souvent  mention  dans  notre  histoire ,  où  les 
serfs  travaillaient  et  fiàisaient  valoir  les  lerres  au  profit 
du  roi. 


(i)  OpuMcui*  35. 
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DE  Là  5ECONOE  RACE  ; 

Où,  à  Toccasion  des  livres  ofTcrts  en  forme  tic  présens, 
on  parle  de  ceux  qui  ont  e'te'  donnés  depuis  à  la  bibliothèque  de  Charles 
et  de  ceux  que  Jean  j  duc  de  Berri>  son  frère,  reçut  au  i^r  janvier  (i). 


C'est  de  tout  temps  que  les  peuples  ont  été  portés 
à  faire  des  prësens  à  leurs  princes,  et  nous  voyons 
que  j  dès  le  commenceiiient  de  la  monarchie  française , 
Clovis  succéda  aux  empereurs  romains  dans  le  droit 
qu'ils  avaient  sur  ceux  que  les  peuples  gaulois  étaient 
dans  la  coutume  d*offrir  vdbntaiFement  à  kurs 
maîtres. 

Ces  dons  se  faisaient  plus  communément  au  prince 
lorsqu'il  arrivait  dans  une  Tille  de  son  royaume.  Gré- 
goire de  Tours  (2)  en  fournit  un  exemple  dans  la 
personne  du  roi  Contran ,  qui  iiit  copiblé  de  présena 
par  les  habitans  d'Orléans,  lorsqu'au  sortir  de  Nevers 
il  vint  dans  leur  ville  au  mois  de  juillet  de  Tan  585. 
Je  crois  devoir  aussi  rapporter  à  une  semblable  con* 


(i)  £xlr.  du  Reasal  de  dàm  écrits  pour  semr  d*éclaùvisse^ 
sèment  à  i*hiU.  de  France,  par  Lebeof.  1728,  a  voL  in-ia. 
(3)  L.  8,  c  I. 
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joii€tiire  le  présent  que  firent  ks  rnoxaes  de  Fabbftye 
de  SaiBt«<3rennain^*Auxerre,  d^ûn  exemplaire  de  k 

vie  de  leur  saint  patron^  à  Tun  de  nos  rois,  qui  me 
parait  avoir  été  de  la  prrâiîère  race.  On  se  servait  dé 
ces  occasioilsponr  témoigner  au  prince,  par  écrit,  que 
Ton  priait  Dieu  pour  ses  ancêtres  et  pour  lui  :  c'esi  ce 
qui  est  évident  par  la  formule  qui  accompagna  le  pré* 
sent  de  Touvrage  dont  je  viens  de  parler.  Voyez  -la 
ci-dessous  (i).  * 

Alors  ces  présens  étaient  iai^  Imque  les  rois  pas- 
saient dans  une  ville ,  et  ils  n^avaient  ancune  règle 
ûxe,  ni  aucun  temps  déterminé.  Ce  n^est  qu'assez 
avant  sous  la  seconde  race  qné  Ton  trouve  mie  mfea^ 


(i)  £M  Rug*  44^7,  ifoL  5^  Apfé$  prolôgpe  èt  la  vie 
de  saint  Germaio,  x>A  lit  en  mbricp^  :  &AimUas  UiiÊli£iiKSh& 

vestrœ  œgnoscat,  Domine  prœcellentisàme  regum,  nos  QotîsH>s 
oratores  oe^ros,  fratres  çidelicet  monasterii  Beatissimi  Germant 
episcopi  (Uem  decessionis  à  sœculo  vestri  saremssimi  geiàtoris 
III  kalendantm  odobrùon  spedaU  omiùuium  ùfficùi  deoatUsimè 

Seâ  et  sanctœ  memoriœ  gêidtnds  oeiinz  an- 
nhènarUttn  lù^gmAm  mMkmdtm  seédâ  âepoUom  anms  singuSs 
frequentarrms>  At  çerà  çHt^  par  omma  memores,  pro  pestrâ  ineo* 
hanitate  et  pace  atque  statu  regni  \>€Spri  pias  awes  Domini  atlen- 
tissimâ  prece  propuisare  studemus. 

IndpU  liber  jninm  de  «Uà  sancH  Gamam-Igitur  GanuÊta» 
AuiUdodaitmU  «ppii^^  etc.  Cest  l'onvrage  de  (Constance  de 
Lyon ,  mais  moins  diffas  qu'il  n'est  ailleors.  Le  manuscrit 
d'où  je  tire  celte  formule  n'est  que  d'une  écrilure  du  dixièine 
siècle  au  pins  tôt  ;  mais  il  a  dû  être  copié  sur  roriginai  où 
cette  formule  était  attachée,  ou  écrite  en  marge. 


(  394  ) 

lîoa  plu&  expiesse  des  présens  royaux.  On  voit  dauf 
la  continuation  de  la  Chroniipie  de  Frëdegaire ,  que 
Pépin  ayant  transféré  au  mois  de  niai  la  tenue  du 
champ  de  Mars ,  à  la  première  assemblée  <(ui  se  tint 
sous  le  nom  de  Campus  Madiij  à  Orléans,  Tan  766  9  il 
fut  comblé  de  présens  de  la  part  des  Français.  Ces 
présens  devinrent  dans  la  suite  d'usage  annuel,  et  le 
roi  indiquait  un  lieu  d'assemblée  où  chaque  dieva* 
lier  olFiaii  sou  don,  et  chaque  conununauté  députait 
des  particuliers  pour  présenter  ce  qu'elle  avait  à  don- 
ner au  roi.  Je  ne  resterai  point  sans  fimrnir  les  preuves 
de  ce  que  j'avance.  Hincmar,  ou  plutôt  Adelard,  qui 
avait  vu  ce  qui  se  pratiquait  sous  Cbarlemagi»,  parle 
des  dons  qui  se  iàisûent  généralement  par  toute  la 
.  nation  :  Propter  dona  generaliter  danduj  placUum 
cum  sefùmibus  tantùm  et  prœcipuis  consiUanis  ka- 
6ebatur(i).  Adelard  avait  aussi  été  témoin  qu*<Mrdi- 
nairement  les  dons  annuels  des  chevaliers  étaient  de 
nature  à  convenir  à  la  reine  :  pour  cette  railbn  ils  lui' 
appartenaient,  et  après  elle  au  chambrier.  Mais  si 
c'étaient  des  choses  propres  à  manger  ou  à  boire  j  ou 
bien  des  chevaux  qui  eussent  été  offerts  par  ces  che- 
valiers, cela  passait  par  les  mains  d'un  autre  officier. 
A  Tég^rd  des  présens  extraordinaires ,  tels  que  ceux 
des  ambassadeurs,  ils  regardaient  aussi  le  chambrier, 
à  moins  que  ce  ne  fussent  des  choses  que  le  roi  et  la 
.  reine  voulussent  examiner  ensemble.  Le  concile  de 


(i)  Hincm.f  cx>  Ubtxt  Adeiardi  de  oïdine  paltUii,  c  3o.  Du 
Chesnc,  t.  2. 
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(i))  tenu  Tan  755  (3)9  nous  apprend  qu'il  n'y 

avait  aucun  monastère  exempt  de  faire  les  présens  ; 
qu'à  la  Yërité  les  religieuses*  ne  pouvaient  pas  sortir 
pour  primer  le  leur,  mais  qu'elles  l'envoyaient  par 
des  dëputës  (3). 

L'auteur  des  Annales  de  saint  Bertin  .est  presque 
le  seul  historien  qui  ait  eu  l'attention  de  marquer  cet 
usage  dans  son  ouvrage  ;  c'est  même  im  des  articles 
qui  démontrent  assez  clairement  que  cet  auteur  était 
fint  porté  pour  les  intérêts  du  prince.  Eginhard,  qui 
avait  commencé  un  corps  d'annales,  n'avait  fait  au- 
cune mention  des  dons  annuels.  Prudence^  évéque  de 
TroyeSy  qui  mit  la  main  à  l'article  qui  regarde  l'an* 
née  829  ,  pour  le  perfectionner  (si  même  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  l'auteur)  ^  marqua  que  l'empereur  Louis- 
le-Dâ)onnaire  reçut  cette  année-là,  à  Worma,  avec 
les  solennité  ordinaires,  solemni  morej  les  dons  an- 
nuels,  et  que  ce  fut  au  mois  d'août  que  se  fit  la  céré- 
monie j  dans  une  assemblée  générale  de  la  naticm* 

Prudence  continua  pendant  plusieurs  années  à  faire 
la  même  observation  sur  ces  dons,  et  à  en  marquer 
les  différentes  circonstances;  car  ce  n*était  ni  an 
même  lieu  ni  au  même  mois  que  cette  solennité  fiit 
indiquée.  £n  Ô3a ,  les  dons  annuels  fiirent  reçus  à 
Orléans-,  dans  rassemblée  générale  des  calendes  ée 


(1)  Nous  ne  connaissons  pas  ce  lieu.  Peut-être  faut-il  lire 
Verberie  {Vermenense)y  où  il  se  tint  un  concile  en  jS^,(EtiiL') 

(2)  Article  6. 

(3)  Baloz.,  Ca/tU»,  t.  i,  p.  171. 
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septembre.  Prudence  répète  encore  içi  le  more  §ùUtç^ 
qui  d^gne  que  j^^ëiait  une  coutume  ancienne.  A 
833,  il  marque  que  dans  rassemblée  que  Lothaire, 
fils  de  Louis-le-DâMi|uiaire ,  indiquii  à  Compiègne  aux. 
calendes  d'octobre,  les  ëvéques ,  les  abbés,  les  coAites^ 
et  tout  le  peuple  offrirent  leurs  dons  annuels  à  ce 
prince.  L'année  diaprés ,  Tempereur  ayant  convoqué 
soik  armée  %  Lsngres  ^  la  mi-août,  y  reçut  les  présent 
de  l*année.£a  835,  il  les  recul  à  Tramoi  ouCremieu, 
procbb  Lyon^  au  môis  de  juin^  toui^urs  pendant  lu 
tenue  de  iies  éi^ts.  En  836,  ce  foi  à  Worms  que  set 
fit  la  cérémonie ,  an  mois  de  septembre  ;  et  en  83^,  à 
TbionviUe,  an  mois  de  m4ii.  Depm  be  i^^n^là,  Pm» 
draee  tae  fit  plus  mention  dé  cet  «sag^  e  en  n*en  sàit 
pas  la  raison;  mais  il  n^en  est  pas  moins  certain  qu'il 
subrâsta  teujoq]!^.  Un  firagment  de  la  dûroniqite  de 
Fontenélle,  marque  que  Oiarle64e-Chau^;  revenant 
des  enviipnsde  la  Meuse,  tint  l'assemblée  de  la  na- 
lion  à  9xm^,  et  qu'il  y  neçiit  donà  tmiufa  (i)-  Lft 
coujtuiftie  fiit  si  peu  abolie ,  que  la  bontinuation  des 
finales  4^  s^int  fierCin^  qu'on  croit  pouvoir  attri- 
buer à  HûiiQtnary  ei»  lait  deux  foi»  mention.  Cha^les- 
le->  Chauve  reçut  ces  présens  annnek,  Tan  864  >  à 
Pistes-5ur-i)Ln4elle ,  proche  Rouen.  Salomon ,  prince 
de  BreMj^,  )uji  offrit  le  tribtit  pidin^ire  duftoids  de 
cinquante  livres  d*argent  :  ce  fin  aux  calendes  de 
juin  que  se  tint  l'assemblée  générale.  Il  y  en  eut  une 
semblable  à  Dôuzy,  au  diocèse  de  Reims,  les  ides  de 


(i)  Da  Chesne,  t.  a,  p.  399* 
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juin  de  Taii  874  :  VH  et  annua  dana  sua  mccepit^ 

dit  Tanaaliste.  Il  paraît  que  le  prince  choisissait  assez 
^    oïdinaireineat  le  premier  jour  du  mois  pour  cette 
Mlemlitë. 

Dom  Mabillon  a  fait  remarquer,  à  Toccasion  de 
ijoelipie»  livres  présenté»  au  roi  dans  ce  même  siècle, 
que  c*éuis  aux  approdies  des  grandes  fêtes  qa*on  les 
envoyait;  et  il  observe,  en  effet,  qu'il  y  en  eut  d'of- 
ferts av^t  la  féte  4^  NoëL  Cette  circonsiapce  me 
porterait  ^  croire  que  le  cboix  de  cette  fètç  était  pro- 
pre et  singulier  ;  et  que  c'était  à  ca|ise  qu'alors  l'an- 
née commençfiit  à  ce  jour,  que  1*0^  présentait  au 
prince  ce  qu*on  croyait  àtyckt  lui  èdre  agréaUe.  La 
piété  de  ce  siècle-ià  pouvait  faire  qu'on  anticipait  de 
quel|giiea  jours  Fusage  dans  lequel  avaient  été  les  Ro- 
main^ aux  calendes^  de  janvier.  J*apporterai  dsps  un 
moment  quelques  exemples  de  livi^s  pr<éseutés  pour 
teennes  à  des  pnnces,  an  i"  janviep,  dans  les  siè- 
cles même  où,  en  France,  Tannée  comipençait  k 
Pâques.  Mais  avant  quq  de  m'élpigner  du  neuvième 
siède,  où  les  ^ons  annuels  fiuent  si  exaeieii|eat  ac- 
quittés, je  remarquerai  que  les  évéques  envoyaient 
quelquefois  des  présens  si  considéral^les ,  qu'il  fallait 
]^usieurs  chevaux  pour  les  voitnrer.Fxodiaire,  évêqoe 
de  Toul,  sous  Louis-le-Débonnaire ,  s^excuse  auprès 
du  prince  Hugues,  frère  de  cet  empereur,  de  ce  qu'il 
n'exécute  pas  ce  qu'il  lui  a  promis,  disant,  pour  rai- 
son ,  que  ses  chevaux  sont  occupés  au  transport  des 
doq^  joyaux  :  Seu  qd  dona  regciUçL  quœ  ad  pala^, 
tium  diripmus^  Pascase  Rad^tert,  abbé  de  Corbie, 
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pàrle  aussi  de  cet  usage  dans  la  lettre  qu^U  ëcrit  à 
Charles-le-Chaiirc ,  en  hd  enyûyant ,  vers  la  féte  de 
JNoël,  son  livre  de  l'Eucharistie.  <(  De  tous  cotes  on 
<(  vous  enverra ,  pour  les  prochaines  fôtes  du  Sei- 
((  gneur,  des  pr^ens  d*or  et  d^argent,  et  des  vases 
«  de  différentes  espèces ^  aussi  bien  que  des  ornemeus 
((  d*liabits  de  toutes  les  sortes,  et  des  équipages  de 
((  chevaux  et  autres  animaux.  Pour  moi ,  ajoute-t-il^ 
«  mon  présent  est  d'une  autre  espèce,  etc.  (i).  » 

L*exeiif  le  dePascase  n^est  pas  Tunujue  qu'on  puisse 
produire.  J*ai  déjà  nommé  ailleurs  les  livres  que  quel- 
ques monastères  ou  cathédrales  firent  présenter  à  nos 
rois  de  la  seccmde  race;  et  je  ne  doute  pas  que  si 
phisieurs  des  volumes  offerts  à  ces  princes  n'avaient 
pas  été  perdus  ou  dissipés,  on  ne  lût,  sur  quelques- 
uns,  qu'ils  avaient  été  présentés  on  dans  le  temps  de 
rassemblée  générale ,  ou  pour  tenir  lieu  de  don  annuel. 

U  est  vrai  que  les  siècles  suivans  ne  fotu*mssent 
point  de  preuves  sur  cette  régularité  des  dons  an» 
nuels*  On  ne  voit  presque  plus  de  mention  de  bi- 
bliothèque du  palais  ou  de  bibliothèque  royale  jus- 
qu'au temps  de  saint  Louis;  et  il  parait  qu'elle  ne 
recommença  à  prendre  son  ancien  lustre  que  sous 
Charles  Y.  Une  partie  de  l'inventaire  de  cette /linii- 


(i)  Hme  inde  uà  eondignum  est,  ad  superœrttura  é&d  Dominia 

Jesta  missuri  sunt  auri  argentique  et  oasorum  diWrsi  gênera  rnu- 
nens,  necmn  et  çariœ  suppellectilis  oesUum  omamenta  atque  fa- 
lerata  equorum  cœteronmupte  ànkmtUum  fmDifÊe  jprMfWu  (Pas- 
ehas.,  Efist.  oâ  Car.  Cak^)  ' 
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m  (i)  y  car  c'est  le  nom  qu'elle  porudt  alors  ^  a  été 
donnée  au  public,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie 
des  belles- lettres.  Le  détail  qu'on  voit  dans  roriginal 
de  cet  inventaire  y  que  j*ai  parcourUi  est  plus  rempli 
de  notes  qui  marquent  les  dons  et  les  prêts  que  Char- 
les V  faisait  de  ses  livres,  que  non  pas  les  prësens 
qu*on  lui  en  fit.  Je  n'y  ai  remarqué  qu'une  Bible ,  en 
français,  que  lui  donna  M.  Nicolas  de  Verres;  une 
Vie  de  saint  Louis,  avec  les  miracles,  et  quelques 
antres  livres  donnés  au  même  prince  par  Gilles  Mal- 
let ,  son  maître -d'hôtel ,  et  garde  de  sa  libirairie  ;  un 
Avicenne  complet, que  maître  GervaisChrestienySon 
physicien,  c'est-âNlire  son  médecin,  lui  donna;  et  un 
très-beau  Pseautier,  en  grosses  lettres  anciennes,  qu'on 
donna  au  même  roi  lorsqu'il  passa  à  Nogent-le-Roi. 

Mais  un  inTeataire  aussi  détaillé  que  celui  de  la 
librairie  de  Charles  V,  et  dont  plusieurs  articles  ont 
du  rapport  avec  les  dons  annuels,  est  celui  des  livres 
qui  af^artenaient  à  Jean,  son  frère,  duc  de  Berri, 
lesquels  fiirent  trouvés  à  Meun-sur*Yevre  et  à  Paris, 
après  sa  mort,  en  l'an  i4i6.  J'en  ai  extrait  les  articles 
suiyans  dans  la  bibUoihèqna  de  Saime-GetfevièTe,  où 
on  le  conserve  parmi  les  manuscrits.  Ce  n'est  qu'une 
copie,  mais  elle  est  £iite  dans  le  temps  de  la  mort  de 
ce  duc.  Elle  est  disposée  autrement  que  celle  d'où 


(i)  On  se  servait  cependant,  dès  le  neuvième  siècle,  du 
mot  Ubrarius,  pour  signifier  un  bibliothécaire.  Hilduin,  abbé 
dé  saint  Bcrrn,  est  appelé,  dans  une  charte  de  Charles-le- 
Chauve,  msUr  Sbrarùu,  (MabiH,  IXptom.,  p.  197.} 
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M.  le  Lsboiuneiir  a  tué  hs  axtideSL  qa*il  a  ins^rë^  en 
la  Yié  qu^il  a  donnéè  de  ce  dnc,  k  la  tête  de  la  P^ie 
4e  Charles  Vl^  et  elle  est  plu$  étendue ,  comme  il 
paraîtra. à  Q^x  qui  youdrooi  prendre  LLpeuoe  de  con- 
fier les  articles  de  riine  avec  les  articles  de  Tautre. 
J*ai  marqué  d'une  étoile  les  articles  qui  manquent 
daps  rëditioa  de  M.  le  Labooreur. 

Au  fisuillet  8i  *.  «  Les  propriétés  d^s  choses, 
<(  écrit  en  français  de  lettre  de  cour  :  lequel  livre  les 
<r  quatre  secrë^ires  de  mcttueigneur ,  c^esi  à  sçavoir 
«  maistres  Pierre  de  Gyves,  Michiel  Lebeuf ,  Jehan 
((  de  Cande,  et  £rart  Moriset^  li^  donnèrent  auxe&- 
«  traînes  deA'an  i4o3.  » 

Au  feuillet  96.  «  Jehan  Bocace ,  des  Cas  des  no- 
«  bles^  translaté  par  Laurent  de  Premigjpikit.  (i)^ 
«  clerc  :  lequel  M*  Peyesque  de  (^bartres.domut  à 
«  monseigneur  aux  estraines,  le  1"  janvier  1410.  w 

Au  fe.\iilkt  1260.  ((  derius  MaaUmus^  aux  armes 
a  de  moQs^g^ieuir  ;,kquel  Um  Jacques. Courau  kq 
«  envoya  le  i"  janvier  1407.  » 

Au  feuillet  :i63.  *  «  &idrac  :  lequel  livre  fiijt. 
((  donné  à  monscàignenjr.,   estxaiaes,  le  premier,  jour 
«  de  Tan  i4o3j  parmessire  Guillaïune  de  Boisratier,- 
«  à  présent  arcevesque  de  Bourges.  » 

^Des faits  et  hmnes  moturs  Ai  sage  r&f  Ghar^. 

«  les  F,  où  il  est  escrit ,  au  commencement  du  se- 
«  cond  feuillet  9  ^e^jEfCtf/m;  lequel  livre  dam^lle 


(i)  J^remierfaii  e«t  le  nofl»  d'ett  viUsft  àà  dîecèie  de. 
Troycs,  d'oÀ^taît  ce  clerç. 
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f(  Chrîsline  de  Pizan  donna  à  mondit  sei|^ucur,  à  es- 
((  trames,  le  i"  janvier  1404.  » 

Au  feuillet  26^,  n  Un  petit  livre  en  latin,  quk  sV 
(r  dresse  à  M.  le  duc,  compilé  par  Aimery,  abbë  de 
a  Moissâc,  des  LamentatLom  la  inort  du  roi 
c(  Charlemagnej  armorié  aux  armes  de  monsei- 
((  gneur  :  lequel  livre  l'évesque  de  Sainl  -  Flour 
((  donna,  à  estraines,  à  mondit  seigneur,  le  1*'  jan- 
«  vier  i4o5.  » 

*  «  Le  trésor  de  SapiencCj  en  français  :  lequel  li- 
ce Tre  messire  Geofiroy  Robin  donna  à  mondit  sei- 
<r  gneur,  ausdites  estraines,  i4o5.  » 

Au  feuillet  266.  *     TerencCj  en  latin,  de  let- 

ii  tre  de  fourme        :  lequel  fut  donné  à  monsei- 

f(  gneur,  en  janvier  Fan  i4<^7?  Martin  Gouge, 
«  lors  son  trésorier-général,  et  à  présent  évesque  de 
«  Chartres.  » 

«  De-  meditationibus  edids  ab  Anselmo,  Om- 
((  tuar*  archiepiscopo  :  lequel  livre  l'évesque  de 
((  SainuFlour  donna  à  monseigneur,  aux  estraines,  le 
«  1*'  janvier  1409.  » 

«  Un  petit  livre  où  sont  les  sept  seaumesj  en  let- 
«  ire  de  fourme  (1),  et  entre  chacun  ver  desdits 


(i)  On  a  vu,  au  premier  article  que  j'ai  donné  de  cet  ex- 
trait d'inventaire,  on  certain  livre  dit  écrit  en  lettre  de  œurs; 
eeloî-ci  est  en  ktine  ée  forme.  Ces  dens  manières  d'écrire 
furent  ks  plus  nsitées  en  JEVaniioe  -pendant  le  ^nalorzîènie  et 
k  quinzième  siède.  Oh  entendait  par  UUres^  ^  forme,-  les 
caractères  semblables  à  ceux  des  livres  de  chant  :  les  .hré* 

L  4'  uv«  a6 
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a  ^fsgi  jsefuipesi  à  ua  autre  ver  £iif  «or  la,ç|lbs^ac6 
((  des.....  :  leqiiel  Christine  de  Pizan  doi^ia  à  mon* 
((  seigneur,  aux  estrainqs,  Iç  1"  ja^v^ef  1409.  » 

Au  feuillet  :^7«  ce  Un  liv]^  çfmtfe&it  .d!iine 
((  pièce  de  hp\^  peinte  en  sembb^ncé  d*un  livre,  cou» 
((  yen  de  veluyau  blanc,,  à  deu^  fer^oef^  d'argent 
«  doré,  et  ëmaillë  aux  armes  de  Monseigneur  .:  le- 
«  <piel  livre  Pôl  de  Limbourc  et  ses  deux  frèises  don-* 
«  nèrent  à  mondit  seigneur,  aux  estraiiies,  1419..» 

Au  feuillet  ^98»  ^  a  Un  ç^e^.  où  y.  a*  une 
((  pierre,  dont  Joseph  ëpousa  !Nostre-Dame,  si  comme 
<(  disoit  la  dame  de  Saint-Just ,  <{ui  donna  ledit  annel 
a  k  mondit  seignçuTi  aux  estmines,  le  i*'  janvier 
«  i4i5.  » 


vialres,  missels,  diaient  tous  dcrits  de  ce  caractère  au  qua- 
torzième siècle.  Le  Nécrologe  de  !Notre-Dame  de  Paris,  qui 
est  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  nom.  3883.  3^  inet  parmi  les 
livres  de  l'ardiidiacre  Girard  de  Collandiinèf  mort  le  a4  msrs 
,  1S19,  amm  iomm  BMdanum  êt  pûi^rvm,  mtaàân  ad  mum 
eccksiœ  Paris.,  scriptum  rn  pergameno  ah&lrtwo,  ât  lUterà  forma* 
Ce  caractère  fut  aussi  quelquefois  employé  pour  les  livres  de 
droit*  J^'inrientaire  d«  duc  Jean  explique  ce  qu'il  entend  par 
hUn  de  court ,  en  mettant  ailleurs  ieUre  eouranie»  Cétait  Té- 
crîtore  usitée  dans  les  plaidoiries  et  afiàiies  temporelles  ^  et 
qui  demmdait^  moins  4'attéBtion.  lie  mèaae  iwwBtaîre  «ar- 
que encore  des  livres  écrits  en  lettre  boulonnoise ;  et  ce  sont 
%0|iv^t  des  UYrm  ^ssvm  d'Italie,  ou  qui  avaient  servi  à  quel- 
que prince  dç  ^  ftys^liu  Ce  earactèfe  revenait  UH»  m 
lettres  de  fi9me«  m^t^  qnc  les  lettres  n'étaient  {ms  û 
"remplies  4e  fïiinles.  •  '  . 
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Dn  vient  de  Voir,  par  ce  dernier  article ,  que  ce  n'ë* 
iaieut  pas  des  livres  seulement  <pie  Ton  donnait  aux 
ëtrenne»;  on  peut  apprendre ,  en  recourant  à  la  cojmc 
de  cet  inventaire,  en  quoi  consistaient  ces  prësens  des 
calendes  de  janvier.  J'ai  ddjà  fait  observer  plus  haut 
que  les  calendes  des  autres  mois  avaient  souvent  été 
assignées,  par  nos  rois  du  neuvième  siècle,  pour  les 
jours  d'assemblée  générale ,  où  Ton  devait  leur  en* 
voyer  les  présens  accoutumés.  Si  le  champ  de  mars 
chanj^ca  par  la  suite,  et  fut  remis  au  mois  de  mai, 
les  diverses  calendes  iluent,  par  la  suite,  abolies. 
L*on  -ne  songea  plus  à  offirir  des  jHrésens  qu*à  celles 
de  janvier,  où  la  coutiune  avait  été,  depuis  les  Ro- 
mains mêmes,  de  donner  quelques  étrennes  aux 
amis.  Et  ce  qui  fut  singulier  en  France,  est  que  cet 
usage  de  faire  des  présens  aux  calendes  de  janvier 
subsista  malgré  la  coutume  qui  s'était  introduite  de  ne 
fidre  commencer  les  années  qu*au  jour  de  Pâques  (  i). 


(i)  Fcyêt  sur  ce  n^et,  la  lettre  de  Polluche,  tome  X| 
^  34  de  la  Collection.  (£lr£) 


.(4o4  ) 


D£  LÀ  CONFUSION 

DIS  PEÀNÇAIS  ET  DCS  GAULOIS  AVAKT  PHILIPPB-AUGUSTB  ^ 

llKLA'i'lVlf;MENT  AU  TRIBUT. 

PAR  D.  LIRON  (i). 


M.  DE  Valois  le  jeune  a  été  un  homme  irès-habile 
dans  rbistoire  de  France  ^  sur  laquelle  il  a  écrit  du- 
rant toute  sa  Yie  :  au  moins  je  n^ai  hen  yu  de  lui  qui 
n'ait  rapport  h.  cette  matière.  Il  a  particulièrement 
publié  deux  ouvrages  considérables  :  le  premier  est 
une  Histoire  de  Fmnce,  Tautre  est  la  Notice  des 
Gaules. 

'  Dans  ce  dernier,  lorsqu'irl  parle  dçs  Français  (a), 
on  trouve  une  chose  fort  surprenante,  ou,  pour  mieux 
dire,  tout  à  fait  incroyable.  Il  y  prouve  que  les  Fran- 
çais étaient  exempts  de  tributs,  et  que  les  Gaulois 
seuls  y  étaient  soumis.  J*ai  lu,  dit  cet  historien,  sept 
livres  de  chronographie  manuscrits,  qui  vont  jusqu'à 
la  mort  de  Richard  I",  roi  d'Angleterre,  C'est-à-dire 
jusquii  Tan  1 199.  L*auteur  dit  que  sa  chronographie 
n'est  que  des  extraits  et  des  abrégés  de  diverses  bis- 


(i)  £xtr.  des  Singularités  hisiorû/ues,  t.  i,  p.  a65. 
(a)  P.  209. 


Digitized  by  Google 


(  4o5  ) 

tiovçs.  Dans  le  quatrième  livre,  cet .  anonyme .  ayant* 
écrit,  suivant  Fauteur  des  Gestes  des  Français j  Ro*. 
ricon ,  Aimoin  et  Sigeberi ,  que  Yaleaiimen  rancieu 
avait  accordé  aux  Français  une  exemption  pour  dix* 
ans  de  tous  tributs,  parce  qu'il  avait  exterminé  par- 
leur secours  les  Alains  dans  les  Palus  Méotides  (  ce 
que  M.  de  Valois  dit  qu'il  a  censuré  (i)  ailleurs),  il 
ajoute  ceci  des  Français  premièrement,  et  ensuite  des 
Gaulois  séparément  :  étant  ainsi  délivrés  de  tribut,  ils 
n*en  voulurent  plus  payer  aucun  dans  la  suite;  et 
personne  n'a  pu  depuis  les  réduire  sous  ce  joug  par 
le  droit  des  armes;  c'est  pourquoi  cette  nation  appelle 
enecHre  aujourd'hui  dans  sa  langue,  Francs  (2),  ceux 


(1)  M.  de  Valois  reconnail  donc  qoe  tout  ce  qu'il  va  dire 
est  fondé  sur  une  fable. 

(2)  Je  ne  nie  pas  ce  fait  pour  le  temps  de  l'anonyme.  Ces 
termes  ///>m  et  /ranci  étaient  synonymes  l'an  1200;  mais  il 
s'agit  de  savoir  quand,  comment  et  par  quels  degirés,  du  non) 
propre  Fraaais,  qui  siguifie  origioairement  on  homme  de  ia 
mUion  française,  on  a  £ait  un  nom  appellatif  qui  a  siguiiié  « 
long-temps  après  l'établissement  de  cette  nation  dans  les 
Gaules,  un  homme  libre,  et  exempt  des  charges  et  liiouts.  Car 
il  n'est  pas  vrai,  et  on  ne  saurait  dire  que  dans  le  douzième 
siècle f  où  vivait  l'anonyme,  ni  dans  le  huitième,  où  l'on 
▼oit  que  le  mot  fianças  signifiait  déjà  un  homme  Ubre,  tous 
les  Français  ibssait  libres  et  eiempts  des  tribiils  publics , 
puisque  M.  dç  Valois  lui-même  reconnaît ,  dans  l'endroit 
que  j'examine  ici,  sur  un  passage  de  saint  Grégoire  de  Tours 
(i.      c.  i5),  qu'il  y  avait,  dans  le  temps  de  la  première 
race,  des  Français  qui  étaient  esclaves,  et  par  conséquent 
somiiis  aux  tributs.  U  y  a  donc  une  équivoque  dans  ce  moi 
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qa'*oa  stat^ètre  libres;  et  ceux  tpàj  pesasà  eux,  sont 
assujettis  à  ces  charges^  il  est  clair  <pi*ils  ne  sont  pas 


de  Jhm,  qii^  «dff t  àt  Aéméler  pMnr  faire'.ydif  Pig^Mee 
do'l'anoByfBe.  Cett'ee  <pii  sera  bien  aisé,  ai  on  distingue  le» 

temps;  car  il  est  certain  par  Grégoire  de  Tours  :  i°  Que 
tous  les  Français  n'étaient  pas  libres,  et  qu'il  y  en  avait  qui 
étaient  esclaves.  Je  crois  avoir  remarqué  la  même  chose 
dans  les  capitniaires.  a>  Qa'ontre  les  Français  esclaves,  il  y 
en  aTaît  encore  d'antres  qoi  n'étaient  pas  esdayes ,  et  qoî 
tootefbis  n'étaient  pas  eiempts  des  tributs.  Gda  se  pronre 
démonstratîvement  par  Grégoire  de  Tours ,  I.  7,  c.  i5,  et 
h  3,  c.  36;  car  non  seulement  cet  historien  ne  dit  point  qoe 
ni  Partbenii|s  ni  Audoni^qni  araient  somnis  des  Français 
ans  tribnts  publies,  les  eussent  en  même  temps  soumis  à 
l'esclavage  ;  mais  cela  même  n'est  pas  vraisemblable,  comme 
il  est  évident  par  le  récit  de  saint  Grégoire.  3*  Que  du  temp» 
de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  long-temps  après  lui,  le  nom 
de  /ranci  n'a  jamais  signifié  des  hommes  Kbres,  ni  des  hommes 
exempts  des  tiUmis  et  duBPges  ptbUques,  maia  seulement  les  peu-. 
plés  français. 

Oela  supposé,  je  dis  que  du  tem^A  dé  saint  Grégoire  de 
Tours,  et  long-temps  après  lui,  ces  deux  propositions: 

Franfi  sunt  Uberi  et  immunân  à  iributis}  a°  Uberi  et  immunes 
à  tributis  sunt  Frand,  auraient  été  fausses.  Là  raison  de  cek^ 
est  ;  I*  Que  pendant  la  vie  de  saint  Grégoiré  de  Tours,  et 
fong-temps  après,  le  mo\  fiémm^i  too^brs  signifié,  et  n'a 
|amais  signifié  qn^nn  homfhe  français,  âe  hs  nûiiùn  française } 
2»  parce  que,  comme  je  viens  de  dire,  il  y  avait  des  Fran- 
çais naturels  qui  étaient  esclaves ,  et  des  Français  qui ,  sans 
être  esclaves,  étaient  soumit  aux  tributs;  3*  parce  qu'il  j 
avait  des  Gaulois  qui  avaient  grande  part  an  gouvernement,* 
er  qld  n'étaient  ni  enclaves  ni  soumis  aux  tributs. 

Mais  dans  lé  dixième  siècle,  les  Gaulois  et  les  Frauçaia 
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Franeats,  mais  des  Gandotf.qiie  les  Français  s*as6ii^ 

jeltirent  par  le  droit  des  gens  *. 

•»-!»#  *     «{>  >  <      •»♦*«  < 

•  *     •  »-  .  ■  •  't  .  ■  ^ 

éunt  tMé\  et  donfeuM  cïuèâfible,  le  mot  àefimois  ayant 
reça  mie  ântre  signiiication ,  et  étant  pris  pour  Nère,  exempt- 

des  tributs  et  charges  publiques  y  alors  Jcs  deux  propositions 
que  je  v.ien&de  rapporter  étaient  yraies  dans  ce  dcruier  sens. 

L'anonyme  n'ayant  pas  examiné  tout  n'ayant  pas 
pris  garde  À  ce  cliangement.de  sîgnificatîoni  et  voyant  qa'en- 
France  les  ons  payaient  les  tribots,  et  que  les  antres  èn^^ 
étaient  exempts,  s'est  imaginé,  soirant  stm  manyais  principe- 
abandonné  et  censuré  par  M.  de  Valois ,  que  les  premiers, 
étaient  Gaulois,  et  les  derniers  Français  ;  ce  qui  est  ridicule^ 
et  incroyable,  puisqu'il  est  indubitable  que  lés  deux  peuples 
•  étaient  confondus  dès  le  dixième  sièdè,  éi  Eéu  qaHl  derait 
comprendre  que  ckté-  ^Kffifirence  Tenait  do  ce  que  les  ona 
étaient  nobles,  et  que  lés  autres  ne  rétaient  pas. 

L'anonyme  a  fait  comme  un  autre  auteur  un  peu  plus  an- 
cien qoe  lui ,  qui ,  ne  sachant  pas  l'origine  de  Blois ,  a  tiré 
ce  nom  du  mot  latin  Bùuusp,  qu'il  prend  pour  hbmht  et. 
pettaat,  Bar  qnot  on-pent  Ic'diiièiàéttoiaè  éat  SidcU^ 
de  D.  Luc  Dacbery.  Cétûl  le  génie  àt  ces  iemps-là  d*i6* 
venter  des  faifs  fabiilenx,  puis  de  les  fonder  sur  des  mots. 
J'en  pourrais  produire  divers  exemples.  Après  tout,  nos 
Françab  ne  sont  pa^  les  auteurs  de  ces  chimères.  Qui.sont 
les  saTâns-^  ignorent  VÀrgikttu  des  Romains?  Les  ma. 
l^ont  fait  TOiML^A/ffut,  d'autres^  bien  plaaéelairésv  crbyalènt 
que  ée  nom  avait  été  doitaé  à  ce  Ken- à  téue  de  Pargile  qui 
s'y  trouvait,  et  que,  sur  ce  mot,  on  a  feint  depuis  rhîsloire 
d'Argus.  «  11  est  assez  ordinaire  aux  bommes,  dit  un  bonune 

Gfla  est  clair  h  ce  mauvais  raisonneur,  qui  u*avait  jamais  examine 
}e.i  livres  de  saint  Grégoire  de  Tours;  mais  rien         plus  faux  et  plu&^ 
U14X  fondé. 

•  é 

\ 
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M.  de  Valois  aj  aiu  rapporte  ce  passage ,  ajoute  ce 
qui  suit  :  «  Ces  paroles  très-mëmorables  (  i) ,  et  telles 
que  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  trouvé  rien  de 
semblable  ailleurs  (2),  nous  apprennent  formelle- 
ment et  clairement  que,  du  temps  de  cet  ëcrivsûn^ 
c'est-à-dire  vers  Tan  1200,  les  Français  qui  domi- 
naient dans  les  Gaules  étaient  encore  exempts  de 
tous  tributs  (3),  et  que  les  seuls  Gaulois  qui  vivaient 
avec  eux,  y  ëtaient  sujets  (4)  :  c'est  de  Li  (ju  on  a  tip- 
]^\é  Jranc'olleu  (5),  tout  fonds,  tout  champ  qu'un 


d'esprit  (M.  de  Sefi[rais),  d'éloigner  rorîgîne  la  plus  natu-- 
relie  des  choses,  pour  en  imaginer  quelqu' autre  qu'on  juge 
plus  relevjée.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  j'accorde  à  cet  anonynac 
que  y  de  son  temps,  la  natioa  firançabe  appelait  ^li^ft  sa 
langue  y  fiand,  ceux  qui  étaient  libres  et  exempts  des  char- 
ges publiques.;  mais  la  raison  qu'il  en  rend  est  fiosse  et 
ridicnle. 

(i)  Pour  moi,  je  crois  très -sincèrement  qu'elles  ne  méri- 
taient pas  d'être  rapportées. 

'  (a)  Ce  jugement  n'est  pas  digne  d'un  honnne  aussi  babile 
qn' Adrien  de  Valois. 

(3)  M.  de  Yalob  a  reconnn  le  contraire  peu  de  lignes  aur 
paravant.  Franci,  dit  ce  savant  auteur,  c/uoiquot  ingenm  et  Ubeti 
erant,  immunes  erant,  servi  non  item,  gwawn  in  singula  capita 
tributum  imponeèatur.  Tous  les  Français  n'étaient  donc  pas 
libres  dans  le  temps  de  la  première  nce?  ils  n'étaient  donc 
pas  exempts  des  tribotsP  Gwmient  donc  croirart-on  qu'ils 
en  fassent  exempts  l'an  laoof 

(4)  Voilà  un  grand  miracle,  que  les  deux  peuples  fussent 
encore  distingués  l'an  laool 

(5)  Je  n'ai  jamais  vn  de  monument ,  arant  le  temps  de 
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Fiançais  possédait  par  le  meilleur  droit  j  et  avec  une 

pleine  et  entière  immunité ,  comme  lui  éiaiit  venu 
de  ses  ancêtres.  U  en  est  demeuré  jusquà  présent 
quelques-uns  qui- jouissent  de  ce  nom  et  de  cette 
immunité,  les  uns  plus  grands  et  plus  étendus,  tel 
qu'est  la  vicomté  de  Turenne,  et  les  autres  moindres. 
C*est  de  là  quVn  a  appelé  affranchis  ceux  qui  sont 
délivrés  de  servitude;  affranchir j  délivrer  de  servi- 
tude ;^^%iiU7^-6itt/imj  et  francsHOchers,  les  mineurs 
et  les  archers,  à  cause  des  grandes  immunités  quW 
leur  avait  accordées;  et  que,  comme  on  a  dit  les 
Jrancs-aUeus^  on  a  dit  de  même  les  francs-fiefs*  Les 
rois  mêmes  de  Navarre  et  d'Arragon,  dans  les  lettres 
de  Tan  1090,  11 29 ,  et  plusieurs  autres^  premient 
Français  et  Francs  pour  des  hommes  libres ,  nobles 
et  exempts.  Les  Espagnols  et  les  Anglais,  aussi  bien 
que  les  Français,  prennent  franchises  pom-  exemp- 
tions et  inmiunités.  En  Allemagne ,  frank  signifie 
Ubre  :  les  Français  ont  donc  été  appelés  ainâ,  c^est- 
à-dire  libres j  parce  qu'entre  toutes  les  nations  de  la 
Germanie }  ils  étaient  les  plus  attachés  à  leur  liberté.  » 
Voilà  le  discours  de  M.  de  Talois  que  j*ai  voulu  rap- 
porter tout  entier.  Il  semble  néanmoins  que  cet  homme 


l'anonyme,  où  ces  daiz  termes  soient  joints.  Si  ce  fait  est 

certain ,  ce  que  je  n'avance  néanmoins  qu'avec  quelque 
crainte,  M.  de  Valois  ne  prouve  rien;  le  seul  mot  alleu  si- 
gnifiait ce  que  dit  ce  savant  homme  ;  tout  ce  qui  suit  ne  sert 
à  rien  ;  car  on  convient  que ,  dans  les  derniers  siècles  ^  le 
mùi  àtfyme  a  slgmBé  ce  qa*il  dit* 
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babilé  s^ésl  défié  de  toiifce  qu'il  ayaiice  ici,  car  roict 
robjection  qu'il  se  fait. 

«  Quelqa^uii  dira  :  céminieiit  lés  Franeàb  pdiiyaieiit- 
ils ,  Pan  iM&j  être  èéjiarës  et  distingués  des  Gaulois/ 
et  les  Gaulois  des  Français ,  après  s'être  joints  pen-- 
dantsept  cents  ans  les  uns  aveô  les  antres  y  et  par 
une  mémé  démente  et  par  des  mariages  récipro- 
ques ?  »  L'objeciion  est  sans  doute  fort  pressante 
TÔyoniB  comme  îi  j  répendra*  - 

<t  Cela  cerké^  **est  pfo  ftire  tiès^&éileikiem  ^  dit^il^ 
puisque  l'on  conservait  encore  dans  le  trésor  ou  let 
,  dulrtjriët'  n^al^  sous  PhiUppe^AugQSte,  Vàn  1 194^  le» 
livres  des  dénoBabitemens  que  nés  historié!»  appel-, 
lent  les  U\fres  des  comptes  du  JisCj  les  poljptiquet 
ét  les  cbpîudtdrè^.Oiy  ce^  lîvrto  marquaient,  cMstiat 

dit  Guillaume  le  Breton,  ceux  qui  étaient  exempts 
et  ceux  qui  étaient  sujets  aux  charges  ;  et  dans  ces 
livres  \  it  ny  avait  point  d'autres  noms  que  cè^  des 
Gaulois,  comme  étant  tributaires,  et  on  y  avait  ajouté 
leurs  terres  et  possessions.  Ainsi,  les  Français  jouis^ 
saient  encorè  de  leur  éxem][itîony  quHls  avaient  con* 
Sensée  depuis  leur  arrivée  en  Gaule.  »«       '  • 

Yoilà  ce  que  dit  M.  de  Valois.  Mais  ce  h*eàt  paa 
là  répondre  à  une  difficulté  de  cette  importance;  car, 
1"  il  suppose  ce  qui  est  en  question  sans  le  prouver. 
Les  livres  dont  parle  Guillaume  le  Breton  marquaient 
ceux  qui  étaient  exempts,  et  ceux  qui  étaient  assu- 
jettis  aux  tributs  ;  et  M.  de  Valois  l'entend  des  seuls. 
Gauloisy  sans  raison  et  sans  autorité;  car  il  est  évi- 
dent que  Guillaume  ne  fidt  point  la  distinction  qu^ 
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fidt  M.  de  Taloîs;  il  ne  parle  pes  des  Gaulois. 

2°  Ainsi,  le  savant  auteur  ei^tend  fort  mal  Guil- 
laume le  fireton  ^  qui  dil  que  -oea  Imeé  marquaieift 
ceux  qui  étaient  exempts,  et  ceux  qui  étàfient  soumis 
aux  charges  ;  au  lieu  que  M.  de  Yalois  dit  que  ces* 
IiTres  ne  eonienaîeiKt  qoè  les  nom»  des  seuls  Gaulois^ 
parce q(i*ils étaient  tributaires;  ce  qui  est  bien  étrange  ; 
car 9  selon  Guillaume,  on  y  devait  trouver  aussi  les 
noi&a  des  .Français,  puisqu'ils  étaient  exempts,  qui 
sint  exempti. 

'  3**  M.  de  Valois  ne  isépond  pas  à  la  difficulté  qu'il 
ae  proposé,  et  qui  saute  aux  yeux,  comment  il  s^était 
pu  faire  qu'on  pût  distinguer  deux  peuples  unis  en- 
semble par  la  même  demeure  et  par  des  mariages 
eenftâuelsr  depîda  iept  cents  «As-.'  An  Kéïk  de  nous 
apprendre  comment  s'était  fait  une  distinction  si  mer- 
veilleuse, il  nous  dit  que  cela  s'est  pu  £ûre  &cile- 
menty  parée  qtie  Pan  laoôf -on  cbtiseTvait  dans  des 
registres  les  noms  des  Gaulois.  Etrange  réponse  ! 
Cest  là  ée .  que  }e  veu^  sayôîrj^  coniment  on  p6uvait 
disrii^dei^  ces  Gaàlois  des  Français,  aprèé  sept  cents 
ans  d'un  mélange  continuel  des  deux  nations.  M.  de 
Valoiii  saûs&it  pas^  il  n^  touche  pas  m^e  \à, 
diffictdié ,  qui  i^eate  tetAe  entiè^»  GnSlaume  le  Bret<m 
n'en  dit  rien  :  il  n'y  a  donc  que  l'anonyme ,  qui  ne 
mérite  qné  du  mépris,  puisqu'il  avance  une  èhose 
înéroyable  4ur  un  raitonnement  dont  M i  de  Yalois 
rejette  avec  raison  ce  qui  en  fait  le  ibndement^ 

Il  est  donc  clair  que  M.  de  Yalois  n*a  pas  touché 
la  difficulté  qu*il  s*est  objectée,  loin  de  la  résoudre; 


»  » 

et  comme  tout  consiste  dans  cette  objectioD ,  et  qu*îl 
est  effectivement  impossible  d*y  satisfaire  d^mie  ma- 
nière raisonnable,  il  faut  dire  que  les  registres  du  voi 
Philippe-Auguste  contenaient  les  noms  des  Français 
qui  étaient  exempts  des  charges ,  et  de  ceux  qui  y 
étaient  soumis;  que  les  Gaulois  et  lest  Français  étaient 
confondus  depuis  lon^^emps,  et  qu^il  .n*y  .avait  plqs 
entre  eux  aucune  distinction* 

Je  n'examine  pas  ici  ce  que  dit  ranonyme,  que 
lesFrançais  s'assujettirent  les  GajoloïSj  Jure  gentàm;: 
car  cela  dépend  d*une  autre  question  que  j'ai  traitée;  • 
ailleuis^  et  dans  laquelle  je  ne  veux  pas  me  rengager 
présentement;  savoir,  si  Glovis  est  le  premier  roi  des. 
Français  qui  a  régné  en -deçà  du  Rbin.  Il  sufEt  de 
dire  que  je  crois  avoir  démontré  que  Clovis  est  në 
dans  les  Gkules;  que  son  père  Childéric  y  a  passé 
toute  sa  vie ,  à  la  réserve  du  temps  de  son  exil;  que 
lesGaidois,  avant  et  après  la  n^ort  de  Syagriiis,,  se  don- 
nèrent volontairement  aux  Français.  Mais  pool:  reve* 
nir,  il  résulte  de  loiii  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
M.  de  Valois  s'est  trompé ,  parce  qu'il  est  certain  et 
évident  que  les  Français  et  les  Gaulois  étaient  con- 
fondus, et  ne  faisaient  plus  qu'un  seul  et  même  peu- 
ple qu*on  appelait  Français,  Je  crois  que  cela  arriva  - 
dans  le  dixième  siècle ,  et  que  c*est  cette  confiisicm 
ou  mélange  des  deux  nations  en  une,  qui  a  donné 
lieu  et  commencement  au  nouveau  droit  qu'on  ap- 
pelle couiumier;  maàs  c^est  la  matière  dUn  .auti;^.  . 
écrit.    .  • 
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D£S  REDEVANCES  DUES, 

ET  US  PRÉSENS  FAITS  AUX  HOTS  ET  REnfBS  DE  FtfAKCB 

OB  LA  TROISIÈME  RACE. 

PiUi  SAUVAI,  (t). 


GomiB  les  fedevances  diminuent  ou  augmentent 
À  mesure  qu'elles  vieillissent  ^  celles  de  la  première 
«t  de  la  seconde  race  ont  passé  à  la  troisième ,  jus- 
qu'aux mères,  aux  enfans  et  aux  belles-sœurs  des 
rois.  Cette  coutume  en  est  même  venue  si  avant, 
qa*(m  l*a  fiiit  valoir  en  &yeur  des  empereurs,  des 
rois,  des  autres  princes  étrangers,  des  lëgais,  des 
nonces  même  et  des  ambassadeurs,  après  leiu*  enurëe 
à  Paris. 

Yéritablement,  ceci  ne  se  pratique  à  Paris  que  de- 
puis trois  cents  ans,  ou  environ,  et  seulement  lorsque 
nos  rois  et  nos  reines  y  fent  leur  entrée soit  à  leur 
,  avènement  à  la  couronne,  après  leur  couronnement, 
lear  sacre  ou  leur  mariage ,  et  encoro  la  manière  en 
est- si  différente,  que  c^est  toute  autro  chose. 
'  Avant  Cbarles  YI,  il  ne  se  lit  dans  aucune  histoire 
les  présens  qae  les  Parisiens  aient  frits,  soit  aux  rois 
ou  aux  reines  de  la  demièro  race. 


(i)  Estr.  des  Jntiq.  de  Pmû,  t.  a,  p.  43$  et  swt. 
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IjCS  premiers  dont  il  est  parle  furent  ofierts  au  roi  ^ 
à  la  rane  et  à  la  duchesse  de  Touraine,  belle-sœtir 
•  du  roi. 

Lorsqu'Isabeau  de  Bavière,  en  i389,  entxée 
h.  Paris  I  la  ville  lui  fit  présent  de  trois  cents  marcs 
de  vaisselle  d*or  et  d*argent,  compris  en  douze  lam- 
pes et  deux  bassins  d'argent,  avec  une  nef,  deux 
grands  flacons,  autant  de  drageoirs  e^  de  salières,  six 
pots  et  six  trempoirs  d'or.  Et  quoique  déjà  à  l'entrëe 
de  Charles  VI ,  à  son  avènement  à  la  couronne ,  les  Pari- 
fiens  ensse|it  6it  leur  dcToic,  ils  ae  laissèrent  pas  de 
lui  porter  alors  cent  cinquante  marcs  de  vaisselle  d'or, 
en. quatre  pots, six  p}ats  et  six  trempoirs;  et  de  plus 
même,  ils  présentè^nt  ^  la  duchesse  de  Touraine 
ime  nef,  un  grand  pot,  deux  drageoirs,  autant  de 
plats  et  d&  salières  d^or?  ^^^^  et  quatre  don* 

aaines  de  saucières  et  de  tasses  d'argent,  qui  pesuMt 
deux  cents  ma^cs  ;  le  tout  revenant  à  soixante  mille 
couronnes,  ou  écus  d^or  couronnës,  qui  vaudraient  à 
présent  (  i)  près  de  sept  francs  pièce,  et  tons  ensem- 
ble plus  de  quatre  cei^t  milk  livres. 
. .  d^  eojjeée^  de  la  reine  Anne ,  en  1 5o  i  et  1 5o4  f 
le  premier  prjésentifiit  d^  sij;  pu}]{e  UfntS)  le  86^9004 
de  dix  mille.j^ivres..  .  -,     -i  ' 

Après  le  mariage  et  ]e  eouco^n^nent  de  Marie 
d^Angleterre^  le  prése]|tqii'w}ui  $t  ^j$i4e:^^  mille 
francs.  '  ....  ... 

Celui  de  Franço^  I",  k.fmi^j^xmam  k  h  <wwk- 


(1)  Vers  le  milieu  da  dix-s^^me  sîèçle*  C-^^) 
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ronue,  ëuii  de  dix  mille  livres^  et  ne  fui  fait  qu'en 
potence  de  deux  notakes,  le  pré?6t  des  mar* 
chands  et  sa  suite  menèrent  avec  enx  pour  en  avoir 
aœ  :  .précaution  peut-être  fondée  sur  la  coutume , 
quoiqa*il  ne  se  voie  aaçon  autre  exemple  de  celte 
qualité. 

On  ne  sait  point  la  valeur  de  çelui  qui  &t  &it  à  la 
reine  CUqde,  en  |[5i6  :  il  se  trouve  seulement  que  la 
ville  assemblée  arrêta  qu'il  serait  du  prix  accoutumé , 
et  de  davantage  même,  si  cela  se  pouvait;  le  tout  à  la 
diacrëtion  du  prëv6t  des  marchands  et  des  ëdieyins. 
*  En  i53o,  la  ville,  dans  son  hôtel,  traita  splendi- 
dement la  reine  Ëléonor,  et  ensuite  lui  ût  présent  de 
deu3^  dbandelierf  de  yermeil  doné,  rehajqesés  de  bas- 
reliefs,  et  prisés  dix  mille  francs. 

La  ville  traita  encore  splendidement,  en  1^49» 
dans  la  grande  salle  de  Tévéc^é,  Catherine  d^  Më- 
dicis,  quelques  jours  après  son  entrée  et  celle  de 
Qe^  II.  jËi^uftjB  elle  lui  donn^  le  e^  puis, 
selon  sa  ccNitume,  lui  fit  des  prësèns,  aussi  bien 
^  qu'au  ro^y  msûs  si  considérables,  qu  un  auteur  de  ce 
teni|»r*là|  lorsqu'il  en  parle,  use  de  termes: 
Ht  Outre  le  gr^d  prix  et  valeur  dont  ils  .^ient ,  r<m« 
((  yrfi|e  en  fu]t  si  beau  et  si  excellent,  prijoçipalement 
n  çfilui  4u  i!K>^»  9^-ils  ne  méritent  pas  moins  que 
«  d*^e  mis  entre  les  manufacture^  que  l'antiquité  a 
((.laissées  (sn repomi^andation.. »  .         ,  ^  . 

.ft>i>fens,  aql)ç«>aateui;  du  même  Xemjffi^.  rapporte  . 
que  celui  du  roi  consistait  en  trois  figures  d'or,  dont 
l'une  lui  ressemblait  :  les  deux  autres  représentaient, 
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au  naïf,  François  1°'  et  Louis  XII,  ayant  toutes  trois 
sous  leurs  pieds  une  harpie,  et  plus  bas,  Janus,  Thë- 

mis,  et  le  dieu  Mars. 

'  Enfin,  après  le  mariage  de  Charles  IX  et  le  cou* 
Tonnement  de  la  reine  Elisabeth,  lé  roi,  en  1571, 
reçut  du  prévôt  des  marchands  un  char  de  triomphe 
d*ai^ent  doré,  enrichi  de  devises  à  son  honneur,  et  de 
bas-reliefs  où  ses  batailles  et  ses  victoires  étaient  re- 
présentées. 

Dedans  se  voyaient  les  figures  de  Jimon,  de  Cy- 
bèle,  de  Pluton,  de  Neptune ,  avec  celles  de  Char- 

lemagne ,  de  Charles  V,  de  Charles  VU ,  de  Char- 
les VIII. 

Dehors  était  un  Jupiter  monté  sur  deux  colonnes , 
Tune  d'or  et  l'autre  d'argent. 

Pour  ce  qui  ést  de  la  reine ,  elle  fiit  priée  à  dîner 
dans  la  salle  de  révéché. 

Le  festin  se  fit  avec  grand  appareil,  et  fut  tout 
autre  que  ceux  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  reine 
Eléonor. 

L'après-dînée,  il  y  eut  bal,  qui  fiit  suivi  d*une  su- 
perbe collation;  après  quoi  parut  le  présent,  qui  était 
\m  buffet  d'argent  vermeil  doré,  bien  ciselé,  et  de 
grand  prix,  mais  que  cette  princesse  donna  à  la  ville, 
qui  s*en  sert  encore,  et  qu^elle  expose  aux  festins  pu- 
blics. La  fête,  en  un  mot,  fut  si  magnifique,  que  le 
roi  en  voulut  être,  et  y  survint -inopinément,  avec 
les  ducs  d* Anjou  et  d*Alençon,  et  quelques  autres. 

Depuis  le  présent  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent 
fait,  en  1889,  à  la  duchesse  de  Tonraine,  rarement 

/ 
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en  a-t-rni  donné  k  àes  princes  ni  princesses  dn  sang. 
Le  premier  fait  depuis,  fiit  présenté  à  Anne  de 
Fiance,  duchesse  de  ^aujeu,  ^e  de  Louis  XI;  et 
cela,  lorsqu'elle  passa  par  Paris,  en  i483,  pour  aller 
an-devant  de  la  dauphine  :  il  revenait  à  vingt-cinq 
mille  livres. 

Ce  même  présent  servît  de  prétexte  et  de  mo- 
dèle, en  i5i6,  pour  en  faire  un  de  même  valeur  à 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*%  alors  gou- 
vernante du  royaume.  On  lui  en  fit  encore  un  autre, 
en  i53o ,  après  Tentrée  de  la  reine  £léonor  ;  mais 
bien  moindre ,  car  il  n'était  guère  que  de  quatre  cents 
ce  us;  mais  la  ville  arrêta  d'en  faire  un  de  six  cents  au 
dauphin  et  aux  ducs  d'Orléans  et  d^Angouléme. 

Quand  Gharles-Quint  vint  à  Paris  pour  aller  aux 
Pays-Bas,  la  ville  lui  présenta  un  Hercule  d'argent, 
revêtu  d'une  peau  de  hon  d'or,  haut  de  sept  pieds, 
du  poids  de  cent  niarcs,  tenant  deux  col(Hmes,  et 
orné  de  la  devise  Nec  plus  ultràj  et  de  celle-ci  :  Al- 
téra aUerius  robur. 

Lorsque  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse,  vint  encore  à 
Paris,  afin  d'épouser  Magdeleine  de  France,  fille  de 
François  I"|  la  ville  ordonna  que,  pour  lui  &ire  un 
présent ,  on  obtiendrait  auparavant  des  lettres  du  roi.  ^ 

Et  lout  de  même ,  lorsqu'au  temps  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  France,  Henri  de  Bourbon,  rot 
de  Navarre,  depuis  roi  de  France,  arriva  k  Paris,  le 
présent  qui  lui  fut  fait,  et  encore  par  ordriî  de  Char- 
les IX ,  ne  fut  que  de  confitures  et  de  dragées  sim- 
plement. 
I.  4*  MV. 
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Pour  en  fitiie  également  au  duc  d*Aii jou ,  frère  de 
Charles  IX,  en  i5S^y  il  lui  fallut  des  ordres  exprès 
du  roi;  sans  cela,  die  n*en  a  jamab  £iit,  et  nVn  fait 
point  non  pins  ni  aux  ambassadeurs  ni  aux  princes 
étrangers j  encore  ne  consisleni-ils  qu'en  dragées,  ea 
confitures,  et  eh  flambeaux  de  cire.  £t  bien  loin  de 
croire  que  ceux  qu'elle  a  faits  au  roi  soient  un  don 
gratuit,  comme  chacun  pense,  le  nom  de  débita  dona 
qu'ils  prenaient  sons  la  première  race ,  Tacte  parde- 
vant  notaires  que  le  prévAt  et  les  échevins  voulurent 
avoir  de  celui  qu'ils  firent  à  François  I",  à  son  avè- 
naÉient  à  la  couronne,  un  passage  de  Froissart,  de 
Pan  fSSg,  qui  porte  que  les  Parisiens  devaient  la 
bien-venue  à  Isabeau  de  Bavière,  et  d'autres  choses 
approchantes  que  je  laisse  à  pari,  fent  voir  que  c*est 
une  dette  et  une  pure  redevance  qui  a  passé  de  main 
en  main,  de  la  première  à  la  seconde  race,  et  de  la 
aecimde  à  la  dernière. 

Quand  le  roi  logeait  à  Paris ,  les  Parisiens  f'taieut 
»  obligés  de  le  fournir  de  coussins  et  de  lits  de  plume  ; 
et  bien  que  Louis  VU,  en  1 165,  les  en  eût  (déchar- 
gés, sous  Charles  V  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  en- 
COTe  la  même  chose.  A  Tég^d  de  ce  même  Charles, 
(pi*on  traite  de  sage^  et  qui ,  en  i367,  défendit  ex* 
pressément  d'exiger  telle  redevance  à  l'avenir ,  que 
pour  lui  et  la  reine,  pour  les  princes  ses  frères,  et  les 
autres  dé  sang  royal,  sans  le  consentement  de  ceux  à 
qui  telles  choses  appartenaient,  et  sans  en  payer  le 
louage;  avec  tout  cela,  on  ne  sait  point  si  ses  défenses 
fiirent  mieux  exécutées  que  celles  de  Louis  YII. 


» 
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On  n*exëciila  guère  mieux  les  autres  défenses  que 

ûrenl  souvent  nos  rois,  lani  pour  les  grains,  le  vin, 
le  foin,  les  bûches,  le  krd,  et  autres  provisions  <{ae 
font  les  marchands ,  les  hôpitaux  et  la  bourgeoisie , 
que  pour  leurs  charettes,  bateaux,  cheyaux  de  charge, 
et  autres  voitures* 

Durant  plusieurs  siècles,  le  roi  lui-même,  la  reine, 
aussi  bien  que  leurs  enfans ,  les  faisaient  saisir  pour 
tel  prix  qu*il  plaisait  à  certaines  gens  commis  exprès 
pour  cela,  et  pourtant  qui  juraient,  sur  les  reliques 
des  saints,  de  s'acquitter  fidèlement  de  leur  charge. 

IjC  connétable,  le  chancelier,  le  bouteiUer,  et  au* 
très  à  qui  nos  rois  avaient  accordé  le  même  droit , 
ou  qui  Texigeaient  de  letu*  propre  autorité,  en  ont 
joui  des  cernâmes  d'années,  quelques  défenses  qu*en 
fît  le  roi.  Bien  plus,  leurs  gens  avaient  assez  d^inso- 
lence  pour  faire  mettre  pied  à  terre  aux  marchands, 
en  pleine  campagne,  prendre  leurs  chevaux,  et  leur 
foire  foire  telles  traites  qu^il  leur  plaisait  ;  et  quant 
aux  bétes  de  charge  qu'ils  prenaient  ou  louaient,  le 
fordeau  qu'(m  leur  mettait  sur  le  dos  était  si  pesant, 
que  ces  pauvres  animaux  courbaient  sons  le  foix.  A 
la  vérité  il  y  avait  des  appréciateurs^  mais  qui  étaient- 
ils?  Gens  qui  se  laissaient  corrompre ,  et  qui  ne  jur* 
raient  point  sur  les  reliques  des  saints. 

Ce  joug  si  pesant  aux  Parisiens  ne  put  être  secoué 
que  par  un  traité  qu'ils  firent  avec  le  roi,  dont  ils  ne 
s'avisèrent  qu'en  i35i  ;  d'abord  ce  ne  fut  que  pour 
trois  ans,  ensuite  pour  trois  autres,  après  poiu*  cinq , 
pms  pour  toujoivs.  Et  quoique  à  la  prison  du  loi 
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Jean  y  on  mit  le»  faubourgs  dans  k  ville,  néanmoins 
on  continua  cTexigcr  les  mêmes  redevances  de  ceux 
.  qui  y  demeuraient,  jusqu  en  i^'j^y  que  Charles  Y  le& 
en  déchargea. 

Non  seulement  le  roi,  mais  quelques  seigneurs 
particuliers  levaient  a  Paris  la  taille  y  tant  sur  le  vin 
que  sur  le  blé  et  le  pain. 

Dans  un  concordat  passé  en  1222,  entre  le  roi, 
révéque  et  le  chapitre  de  Notre-Dame,  Philippe- 
Auguste  déclara  que  la  traite  du  pain  et  du  vin  hà 
appartenait  dans  le  clos  Bruneau  du  mont  Saint-Hi- 
laire,  dans  le  bourg  Saint-Germain,  et  la  clôture  TE- 
véque  du  quartier  de  Saint-Honoré  ;  et  de  plus,  qu'il 
avait  soixante  sous  pour  celle  cpi'on  exigeait,  de  trois 
ans  en  trois  ans,  sur  le  vieux  bourg  Saint-Germain 
du  même  quartier. 

Nos  rois  l'ont  Icvde  lotis  les  trois  ans  dans  le  cloîti  e 
Saint-Benoît,  et  par  toute  la  terre  de  Gaiiande,  des 
environs  de  la  place  Maubert. 

En  1225,  Louis  YIII  vendit,  pour  cinq  sols  parisis 
de  rente  triennale  au  chapitre  de  IXotre-Dame,  celle 
qu*on  exigeait  dans  ces  lieux -là  depuis  le  commen* 
cernent  de  la  moisson  et  des  vendanges  juscju'à  la 
SaintrMartin  inclusivement,«et  se  réserva  Tordinaire, 
le  reste  de  Tannée,  jusqu'à  Toctave  de  Pâques,  hormis 
sur  le  blé  et  le  viu  des  chauoiiies  et  des  personnes 
privilégiées. 

Philippe-le-Haidi,  en  127  3 ,  mettait  la  taille  sur  le 
pain  et  le  vin  des  habitaiis  du  cloître  et  du  territoire 
de  Saint-Merry. 
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L^annéc  diaprés,  les  religieuses  d*Hières,  de  Sen- 
tis et  de  Saint -Cyr  prenaient  ht  dîme  du  paiu  et 
du  vm  des  sujets  qu*eUes  araient  à  Poissj,  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  à  Senlis,  àYincennes  et  \  Paris. 

Les  léproseries  de  Li  Saulsaie ,  de  Corbeil,  de  Me- 
lun,  de  Moret)  de  G>rbuissony  la  prenaient  aussi  à 
Samois,  à  Moret,  à  Fontainebleau,  h  Mëlnn,  à  Cor- 
beil,  et  encore  à  Paris  et  à  Yincennes.  Ainsi ,  le  blë 
et  le  pain 9  la  nourriture  des  pauvres,  étaient  alors 
sujets  aux  mêmes  imp6ts  que  le  vin. 

Outre  la  taille  dont  nous  venons  de  parler,  nos  rois 
de  temps  en  temps  en  exigeaient  encore,  deux  autres  à 
Paris  :  rime,  appelée  simplement  la  taiUcj  et  Tantre, 
la  taille  aux  quatre  caSj  c^est-à-dire  potu"  payer  leur 
rançon,  au  cas  quHls  fussent  pris  à  la  guerre,  pour 
marier  leurs  lillos,  |X)iir  l'aire  leurs  fils  nouveaux  che- 
valiers, et  enfin  pour  déclarer  la  guerre  aux  infidèles. 

Quant  à  la  secofide,  Philippe-Auguste  ne  la  levait 
que  pour  les  trois  premiers  cas,  sur  les  sujets  que 
révéque  de  Paris  avait  dans  le  clos  Bixuieau,  à  la 
Gniltnre  -  PEvéque  et  au  bourg  Saint  -  Germain  ;  et 
même  il  promit,  en  1 332 ,  à  Guillaume  de  Selij^ni ,  de 
ne  les  y  point  mettre  lui  et  ses  descendans  pour  d'autres 
raisons,  sans  son  consentement  et  celui  de  ses  suc- 
cesse  ui  s.  Avec  tout  cela,  riiiiippc- le- Hardi  ne  se 
contenta  pas  seulement,  en  1 370,  d*y  mettre  tous  les 
Parisiens  pour  faire  chevalier  son  fils  aîné,  il  les  y 
mit  encore  pour  faire  le  voyage  d'outre-mcr  (1). 

(1)  Foy,  ci-après,  les  Ùàsenmtàms  suppUmentakts,  etc.  {EdiL) 


Digitized  by  Google 


(  4'0  . 

Saint  Louis  désirant  Texiger  pour-  un  autre  éujet, 

ou  apparemment  pour  subvenir  aux  frais  de  sa  pre- 
mière croisade ,  en  demanda  la  permission  ù  rëvéque 
Guillaiime  ;  et  Payant  obtenue  en  1 2599^  déclara  qu'ellë 
ne  pourrait  apporter  aucun  préjudice  ù  la  conveniion 
de  ,1222;  et  nëaïunbins,  lorsqu'il  vint  à  se  croiser  pour 
la  seconde  fmsy  il  se  comporta  autrement)  car  il  mît 
tons  les  Parisiens  à  la  taille. 

Philippe -le -Hardi  en  usa  de  même  pour  des  af^ 
faires  de  grande  importance.  Pareillement  Pkilippe- 
le-Bel,  en  1295,  lorsqu'il  tira  cent  mille  francs  des 
Parisiens  :  et  cependant,  de  toutes  ces  entreprises-là 
sur  leurs  droits  y  les  évéques  n*en  ont  pu  tirer  âutrts 
raison  que  de  simples  déclarations ,  que  c'était  sans 
donner  atteinte ,  ni  £ûre  lort  à  leurs  privil^es.  En- 
core ne  ftt-ce  que  sous  saint  Louis  et  Philippe-le-^ 
Hardi,  que  Mathieu,  abbé  de  Saini-Denis,  et  Simon 
de  Nesk,  régens  pour  lors  du  royaume,  promirent, 
en  1370  et  1385,  de  &ire  leur  possible  pour  fidre  ra^ 
tifîer  leur  déclaration.  Ces  diâei^ends  sont  les  sujets 
presque  ordinaires  des  contrats  ftits  avec  nos  rois , 
si  bien  que  ce  n^est  pas  d*aujourd%ui  qu*on  ne  lea 
exécute  point,  puisque  le  plus  saint  de  nos  rois  lui^ 
même  y  a  contrevenu  (  i  ). 


(i)  Saint  Louis  s'est  placé  au-dessus  àe  son  siècle  par 
rëlévation  de  son  caractère,  la  portée  de  ses  vues,  la  jus- 
tice et  la  fermeté  de  son  administration.  Sa  conduite  en  ma- 
tière de  finainccs  était  si  peu  répréhoisible,  que,  sous  les 
règnes  suivans,  le  peuple  récbmait  à  gran<b  cris  le  maintien 
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Quant  à  Taulre  uiiie ,  lauiùi  le  roi  y  meUail 
sujets  de  Paris  et  ceux  des  autres  seigneurs  ^  pour  le-- 
ver  de  la  cavalerie,  et  pour  faire  la  ^'uorre^  el  ce  lurent 
ces  deux  raisons-là  qui  obligèrent  Philippe-Auguste ,  ' 
en  laaa,  et  saint  Louis,  en  iaS^y  de  se  rësferverle- 
droit  d'y  mettre  ceux  de  rëvéque,  droit  qu'on  ne  mit 
pas  en  oubli  ;  car  Charles  Y,  depuis  fondé  là-dessus,, 
leva  vingt  mille  livres  sur  les  Parisiens  en  iSSô,  pour 
mettre  des  troupes  sur  pied  conti'e  le  roi  d'Angle- 
terre et  contre  le  duc  de  Lancastre^  <jni  fidsaient  la. 
guerre  au  roi  de  Gastille. 

£u  i^iù,  Charles  YI  mit  Paris  à  mille  francs  de 
taille  pour  la  guevre;  et  alqi^s  le  parlement,  aussi, 
bien  que  ses  grefliers,  notaires  et  huissiers  y  furent 
compris. 

L*évéchë  vacant,  nos  xoispassaientbienphis  avant, 
car  ils  y  mettaient  encore  à  leur  volonté  unîtes  les 

terres  des  sujets  que  l'évéque  avait  hors  de  Paris;  bien 


âes  éuUissemeiis  de  ce  prinee.  «  Lon^  nos  pèrts  repro- 
'  «cbaient  pabliqaemeni  è  '<Pliilippe-le*'Bel  Pàkémîon  des 

«monnaies,  que  lui  demandaient-ils P  les  éioèHssmiem  de 
«c  scùfU  Louis.  Lorsqu'ils  murmuraient  conire  Louis  X,  yen-.  , 
«  dant  à  l'enchère  les  olfices  de  judicature ,  que  deman* 
«  daîent-ils?  les  étabUssemeM  de  eaàU  Louis*-  Loriqu^ib  aeea- 
«  saiem  Charles  IV  d'aroir  aeeaiilé  <l*£lal  par  des  dettes 
«  imineoses ,  ipie  èeiiiaiidaiem«'ils  f  les  HoMUeemai»  de^waùst 
m  Louis.  Lorsqu'ils  se  plaignaient,  sous  Philippe  de  Valois, 
«  des  nouvelles  impositions  dont  ils  étaient  surchargés ,  que 
«  demandaient—ils?  les  ètabîissemens  de  saint  Louis.  »  {Eloge» 
d^smnt  Lomé,  par  l'abbé  Maory.)        (JEdii.  G  L.) 
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plus,  ils  se  saisissaient  de  tous  les  meubles  de  bois  et 
de  fer.qoi  ae  trouvaient  dans  les  maisons.  Et  ({uoiqu*à 
ibrce  d^argent,  Pévéque  Thibault  en  acheta  la  sup^ 
pression  de  Louis  VII ,  et  que  l'évéque  Maurice ,  en 
1 190,  obtint  la  confirmation  de  Philippe-Auguste;  et 
le  tout,  à  la  charj^c  que  tant  que  rëvêché,  durant  sa 
vacance,  demeurerait  entre  les  mains  du  roi,  il  n'en 
pourrait  mettre  les  sujets  et  les  terres  cpi'à  soixante  li- 
vres de  taille,  et  an  temps  seulement  que  révéque 
avait  accoutumé ^de  les  y  mettre,  Maurice  ne  fut  pas 
mort  y  que  Philippe- Auguste  lui-même  les  mit  à  plus 
de  trois  cents  livres  de  taille.  Eudes  de  Sulli,  son 
successeur,  à  Tordinaii^ n'en  put  avoir  d*autre  raison, 
sinon  que  le  roi  déclara  que  ce  qui  avait  été  fait  ne 
tirait  à  aucune  constiquence ,  et  qu'enfin  il  n*enten^ 
dait  point  par  .-là  qu'à  Tavenir,  rëvéché  vacant,  on 
exigeât  plus  qu'à  l'ordinaire  des  terres  et  des  sujets 
qui  en  dépendaient  (i). 


(i)  «  Depuis  Tamiée  ii68t  1®  ht  de  l'évéque,  avec  ses  dé- 
.  «  peildsiicest  aqpparlienk  ans  pauvres  de  l'Hôtel-Blea,  après 
«  sa  mort;  et  ce  fiit.  l'évéqne  Mamice,  père  des  paums  » 

«  qui  le  premier  en  ce  temps-là,  et  son  chapitre,  d'an  com- 
«  mun  consentement ,  le  donnèrent  à  ceUe  maison ,  en  ré- 
«  mission  de  leurs  pécbési  ou,  pour  me  servir  de  leurs  ter- 
«  mes,  si  nëcessûres  pour  notre  sujet;  en  1 168  ils  arrêtèrent 
'  «  qoe  rn^el-IKea  aurait  après  lepr  mort,  kar  lit  de  plome, 
«  leur  travertin  et  leora  draps,  on  Uen  lenr  linge,  qu'on  trsh 
«  dmt  les  rideaux  du  lit. 

«  Mais  en  i4i^i  que  les  chanoines  étaient  encore  admi- 
«  nislrateurs  temporels  de  l'Hôtei-Dieu ,  et.  dont  les  iiis 
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Tant  y  a  que  nos  rois,  gagnant  pied  à  pied,  et  avan- 
çant toujours  de  plus  en  plus,  soit  par  droit  de  cou- 
tume ,  soit  de  leur  autorité ,  mirent  enfin  à  la  taille  de 
temps  en  temps ,  tant  ceux  de  l'évéque ,  que  des  autres  • 
seigneurs  de  Pans. 

A  la  vérité,  chaque  seigneur  alors  en  faisait  la  taxe 
sur  son  territoire  ;  mais  de  sorte  que  sans  une  grâce 
particulière  du  roi  et  des  seigneurs,  cette  taille  ne 
se  faisait  point  par  les  sujets;  et  même  sans  leur  per- 
mission, leurs  sujets  ne  pouvaient  s'obliger  à  payer  la 
taille. 

Et  de  fait ,  quand  Philippe- Auguste,  en  1 183,  donna 
aux  drapiers  de  Paris  vingt-quatre  maisons  des  Juifs,  il 


«  pour  lors  commençaient  k  n'être  plus  de  simple  toile, 
«  comme  saparavant,  et  k  consister  en  bien  plus  de  pièces, 
«  ils  ordonnèrent  que  leurs  ezécoteurs  testamentaires,  en 
m  donnant  cent  sons,  somme  en  ce  temps-là  très-consîdé- 
«  rable,  seraient  quittes,  s'ils  voulaient,  de  celte  charité. 

«  Telle  restriction  a  duré  jusqu'en  1692;  et  alors  les  di- 
«  recteurs  séculiers  de  cet  hôpital  s'en  plaignirent  au  parle- 
«  ment,  prétendant  que  le  ciel,  les  rideaux,  le  fond,  la 
«  courte-pointe  et  autres  accompagnemens  du  lit  des  cha- 
«  noines ,  soit  qu'ils  fassent  de  soie ,  d'argent ,  d'or,  ou  de 
«  telle  étoffe  que  le  luxe  avait  ajoutée  à  la  simplicité  des  lits 
«  du  siècle  dur  de  l'évêque  Maurice,  leur  devaient  appartenir* 

«  Sur  les  conclusions  des  gens  du  roi,  qui  fivent  k  leur 
«  arantage,  la  Cour,  an  mois  de  décembre,  accorda  leur  de- 
«t  mande  en  i547,  1^  confirma  en  i65o  et  i65i,  et  con- 
«r  damna  en  1654  les  créanciers  de  l'archevcque  de  Gondi, 
«  à  leur  délivrer  son  lit,  avec  tout  ce  qui  en  dépendait.  »* 
(SauTal,  ii^i  A^.) 


Digitized  by  Google 


(  4a6  ) 

défendit  à  ses  officiers  et  aux  bourgeois  de  les  metlre 
à  la  taille  )  comme  ils  ayaieui  accoutumé,  toutes  les 
fins  qa*on  y  mettait  les  Parineiis;  leur  déclarant  que 
lui  seul  alors  leur  ferait  savoir  la  somme  qu'ils  au- 
raient à  payer,  qu^ils  se  taxeraient  entre  eux,  et  la 
taxe  arrêtée ,  que  ses  officiers  la  recevraient'  de  leurs 
mains. 

Du  temps  (jue  Tabbé  de  Saint-Germain-des-Prés 
affranchit  ses  sujets  et  les  retira  de  servitude,  et 'cela, 
eu  ia5o,  ce  fut  à  condition  surtout  qu'autant  de  fois 
que  le  roi  viendrait  à  Timposer  dans  son  bourg,  lui<^ 
même  les  cotiserait. 

De  plus,  que  ses  collecteurs  lèveraient  la  taille  dans 
le  temps  qu*il  aurait  prescrit,  et  que  lui  et  ses  succe»» 
seurs  pourraient  iiûre  saisir  les  biens  de  ceux  qui  ne 
l'auraient  pas  payée ,  jusqu'à  concm'reuce  de  la  somme 
à  laquelle  il  les  aurait  taxés.  - 

Enfin ,  sdus  I4iilippe-le-Bel ,  lorsque  les  sujets  du 
chapitre  de  Notre-Dame,  en  xagS,  se  furent  obligés 
avec  les  autres  Parisiens  au  paiement  de  cent  mille  li- 
vres de  taille ,  que  le  roi  tira  de  la  ville,  le  cbapitre 
leur  fit  savoir  que  telle  entreprise  ne  préjudiqierait 
en  rien  au  droit  qa*il  avait  sur  eux. 

•  * 

HOMMAGES  £T  DROIT  D£S  ROSËS. 

Les  grands,  les  prélats  et  les  abbcs  rendaient  au 
roi  leurs  hommages,  et  le  suivaient  à  la  guerre  quand 
il  les  mandait. 

Les  ducs  et  pairs,  soit  qu'ils  fussent  princes  ou  (ils.  * 
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de  France ,  étaient  tenu»  de  porter  tous  les  ans  des 
roses  au  parlement. 

'  Le  roi  lui- même ^  qui,  en  certains  cas,  payait 
la  taille  à  ses  sujets,  leur  faisait  hommage,  leur 
payait  des  lods  et  ventes,  des  cens  et  des  renies,  hor- 
mis quUl  ne  les  suivait  pas  à  la  guerre ,  n'était  guère 
moins  sujet  qu'eux  :  il  paye  encore  tous  les  ans  un 
drpit  de  roses  au  parlement,  et  à  toutes  les  Cours 
souveraines  de  Pai^î*. 

Les  pairs  de  France  des  derniers  temps  devaient 
et  présentaient  eux-mêmes  des  roses  au  parlement  en 
avril ,  mai  et  juin,  lorsqu'on  appelait  leurs  râles.  Les 
princes  étrangers ,  les  cardinaux,  les  princes  du  sang, 
les  enfans  de  France ,  même  les  rois  et  les  reines  de 
Navarre,  dont  les  pairies  se  trouvaient  dans  son  res*- 
sort,  en  faisaient  autant  ;  et  cette  auguste  compagnie 
était  en  telle  considération,  que  les  souverains  se  sou- 
mettaient à  son  jugement,  et  la  prenaient  pour  ar- 
bitre de  leurs  différends. 

Ce  que  je  dis  du  parlement  de  Paris,  il  le  faut  enr 
tendre  des  autres,  et  surtout  de  celui  de  Toulouse. 

A  Toulouse ,  non  seulement  le  duc  d'Uzes  et  les 
autres  pairies  répandues  dans  son  ressort  présentaient 
des  roses  au  parlement ,  mais  encore  les  comtes  de 
Foix,  d'Armagnac,  de  Bigorre,  de  Lauragais,  de 
Rouergue,  et  tous  les  autres  seigneurs  des  grandes 
terres  du  Languedoc  Les  archevêques  d*Auch,  de 
IVarbonne  et  de  Toulouse  n'en  étaient  pas  exempts  ; 
la  dignité  de  président-né.  des  Etats,  et  la  qualité  de 
père  sfmûuel  du  parlement,  ne  dispensaient  point 
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les  deux  derniers  de  telle  soumission.  Enfin ,  les  rois 
de  Navarre,  comme  comtes  de  Foix  et  de  Ilhodès, 
Mai|guerite  de  France,  fiUe  et  sœur  de  quatre  rois,  et 
reine  ellè-méme,  à  cause  des  comtés  de  Laùragais,  de* 
Bigorre  et  d*Armagnac,  lui  ont  rendu  cet  hommage. 

Mais  laissant  à  part  le  parlement  de  Toulouse, 
où  il  nous  &udra  nécessairement  revenir,  le  parle- 
ment de  Paris,  au  mois  de  juin  i54i>  ordonna  que 
Loub  de  Bourbon,  prince  du  sang,  duc  de  Mont- 
pensier,  créé' duc  et  pair  en  i5%,  lui  présenterait 
des  roses  ayant  François  de  Clèyes,  duc  de  Nevèrs , 
pair.de  France  dès  Tan  i5o5,  et  n*eut  point  d^^rd 
qu^en  cette  redevance  il  s'agissait  de  pairie ,  non  de 
sang  et  de  naissance.  Quarante  -  cinq  ans  après ,  son 
fils  le  porta  bien  plus  baut;  car  il  disputa  le  pas,  en 
pareille  occasion,  au  roi  de  Navarre,  depuis  roi  de 
France ,  créé  duc  de  Vendôme  en  i554  et  de 
Beaumont. 

En  1573,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  (iiiise  et 
comte  . d'£u,  le  disputa  aussi  au  duc  de  Nevers,  plus 
ancien  pair  que  lui,  et,  le  33  juin,  ne  laissa  pas  de 
remporter  par  arrêt  j  mais  comme  ils  plaidaient  au 
conseil  poiu:  la  préséance ,  ce  fta  à  couditiou  que  ce 
serait  sans  préjudice. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  rapporter  les  noms  dc6 
pairs  qui  rendaient  ce  deyoîr  au  parlement  ;  il  sufHt , 
eû  im  mot ,  de  savoir  qn*il  se  rendait  par  tous  ceux 
qui  avaient  des  pairies  dans  sou  ressort.  Parmi  les 
princes  du  sang,  je  trouve  avec  les  ducs  de  Vendôme:, 
de  Beaumont  et  de  Montpensier,  ceux  de  Château- 
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Thierri,  de Saini-Fargeau ,  dWngoulerae,  et  plusieurs 
autres*  Je  trouye  même  qu'Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre ,  et  Jeanne  d'Albrct  sa  femme ,  s'y  assu- 
jeitircnt  en  qualiië  de  duc  de  Vendôme j  comme  les 
pairs  gentilshommes  et  princes  étrangers.  £t  de  plaS| 
qu'en  i586,  HemriJbnr  fils,  simple  roi  de  Navarre 
alors,  justifia  au  procureur-général  que  ni  lui  ni  ses 
parédëoesseursy  n'avaient  jamais  manqué  de  s'asservir 
à  celte  redevance.  Enfin,  des  fils  de  France,  en  1577, 
et  depuis  encore  François,  duc  d'Alenroii  ,  fils  de 
Henri  II ,  fière  de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  s'y  soumirent  ainsi  que  les  autres.  Per- 
sonne, en  un  mot,^ni  depuis,  ni  auparavant,  ne  s'en 
est  garanti  que  nos  rois  et  no^  reines.  Avec  tout 
cela,  nous  ne  savons  point,  ni  la  cause  d'une  telle 
sujétion,  ni  le  temps  où  elle  commença î  nous  ne 
savons  pas  même  quand  eUe  a  cessé  ^  quoique  c'ait 
été  de  nos  jours,  ou  le  siècle  passé,  vers  la  fui  :  d'ail- 
leurs, nous  savons  aussi  peu  comment  elle  s'observait 
à  Paris.  Si  c'était  de  même  qu'à  Toulouse,  voici  en 
deux  mots  comment  la  chose  se  passait. 

On  choisissait  un  jour  qu'il  y  avait  audience  en  la 
grand'chambre  :  ce  jour*là,  le  pair  qui  présentait  ses 
roses  faisait  joncher  de  roses,  de  fleurs  et  d'herbes 
odoriférantes,  toutes  les  chambres  du  parlement,  avant 
l'audience.  Il  donnait  à  déjeuner  splendidement  aux 
présidens  et  aux  conseillers,  même  aux  giefHers  et 
hidsâers  de  la  Cour.  Ensuite  il  venait  dans  chaqtie 
chambre,  fidsant  porter  devant  lui  un  grand  bassîti 
d'argeut ,  non  seulement  plein  d'autant  de  bouquets 
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(llœilletSyde  roses  cl  autres  fleurs  de  soie  et  naturelles 
<{uHl  y  «wmt  d'officiers,  mais  aussi  d'autant  de  cou- 
ronnes de  même  rehaussées  de  ses  armes  :  après,  on 
lui  douuait  audience  à  la  grand 'chambre ,  puis  on. 
disait  la  messe.  Cependant  les  hauibois  jouaient  in- 
cessamment ,  hormis  pendant  l'audience ,  et  même 
allaient  jouer  chez  les  présideus  durant  leur  dîner. 

A  cela,  je  puis  ajouter  trois  choses  pratiqui^  à 
Paris  :  que  celui  qui  écrivait  sous  le  greffier  avait  son 
droit  de  roses  ;  que  le  pailement  avait  son  faiseur  de 
roses ,  appelé  le  wsier  de  la  Cour^  et  que  les  pairs 
achetaient  de  lui  celles  dont  ils  faisaient  leur  présent. 

Je  ne  m'amuserû  pas  à  dire  qu'ils  présentaient  des 
roses,  des  boulons  et  des  chapeaux  de  roses ,  au  lieu 
des  couronnes  du  parlement  de  Toulouse,  puisque 
nous  ne  mettons  point  de  différence ,  ou  bien  peii, 
eniie  chapeau  et  couronne  de  roses. 

'   HOMMAG£S  £T  SERVITUDES  D£S  ROIS 

EWEBS  LEUBS  SUJETS. 

Si  tant  est  qu*il  fidlle  ajouter  foi  à  un  ^ieux  re^ 

gistre,  Charlemagne  fit  hommage  de  son  royaume  k 
saint  Denis;  et  là,  mettant  son  diadème  sur  Tautel^ 
lui  dit  :  Monsieur  saint  Denis j  je  me  dépouiUe  de 
V honneur jiu  royaume  de  France ,  afin  que  vous 
en-  fijrez  la.  souveraineté;  puis  lui.  offrit  quatre  be- 
sants  d*or,  pour  marquer  qùMl  ne  tenait  son  royaume 
que  de  Dieu  et  de  son  épée  ^  après  quoi ,  il  obligea 
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ses  successeurs  de  lui  £ure  tous  les  ans  le  même 

hommage  et  la  même  offrande.  Et  pour  faire  achever 
rëglise  de  Saint-Deuis,  bâtiment  de  Dagobert,  jus- 
qu'au crucifix  seulement,  'il  chargea  de  quatre  ëcus 
de  redevance  annuelle  toutes  les  maisons  de  France. 

En  1 136  f  Louis-k-Gros  promit  à  révéque  dç  Barisy 
qu'en  son  nom  ,  le  prévôt  de  la  ville  lui  prêterait  ser- 
ment de  ûdélitë  pour  Champeaux  j  et  depuis,  IqdO' 
cent  II  et  Eugène  I*'  le  maintinrent  en  cette  pos- 
session. 

Le  roi  Jean,  eu  i35o,  reconnut  qu^à  sa  place,  Ro- 
bert de  Loris,  son  chambellan,  avait  &it  hommage 
des  châteaux  de  Tournan  et  de  Torci. 

En  14^2, Charles  VI  et  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
députèrent  leur  procureur  au  Ghâtelet,  pour  le  fiûre 
en  leur  nom,  des  maisons,  terres  et  seigneuries  de 
la  prévôté  et  vicomté  de  Paris,  confisquées  quatre  ans 
durant,  et  pour  être,  au  lieu  d'eux,  homme  vassal 
des  personnes  de  qui  elles  relevaient. 

En  i43o,  par  des  lettres -patentes  du  20  octobre, 
le  procureur  du  roi  fiit  nommé  homme  vassal  des  fie& 
échus  au  roi ,  et  pour  en  faire  les  devoirs  par  procureiu". 

En  14929  Pierre  de  Quatrelivres,  procureur  du  roi 
au  Châtekt,  reçut  un  mandement  de  la  chambre,  des 
comptes,  pour  faire  hommage  an  seigneur  de  Chaillot, 
et  pourtant  sans  le  baiser  ni  s'agenouiller. 

Enfin  saint  Louis  :  peut-être  est^^il  le  seul  de  nos 
rois  qui  se  soit  exempté  de  faire  honunage  par  pro- 
cureur, encore  fallut -il  qu'il  en  obtînt  l'exemption^ 
et  quand  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  la  lui  ac« 
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crada  en  12699  pour  le  comté  de  Clermont,  oe  int 
à  k  charge  que  m  il  Yeûait  à  appartenir  à  un  antre  ^ 
fût-ce  son  fils  même,  il  en  ferait  hommage  à  Tabbaye 
de  Saint-Denis. 

Je  ne  sais  point  comment  Philippe- Auguste,  en 
qualité  de  seigneur  de  Corbeil^  de  MonUhéri  et  de 
la  Fertë-AlepS)  put  se  dispenser  de  porter  Févéque 
Guillaume ,  lorsquUl  fit  son  entrée  à  Paris.  On  trouve 
seulement  qu^il  députa  li  sa  place  deux  clievaliers  ; 
et  que  quand  Tristan  de  France.^  fils  de  saint  Louis , 
comte  de  Nevers,  fit  hommai^e,  en  1268,  à  Etienne 
Templier,  de  la  chevalerie  de  Moutjai ,  il  fallut  qu^ii 
s*excusât  par  des  lettres-patentes,  de  ce  qn^au  lieu  de 
venir  lui-même  à  son  entrée  pour  le  porter,  il  avait 
envoyé  à  sa  place  Anjorrand  de  Saiut-llemi. 

'  Sans  doute  on  pourrait  se  passer  de  tontes  ces  sou- 
missions-ci  faites  par  nos  rois,  sans  se  donner  la 
peine,  d'en  chercher  d'autres  ;  j'ajouterai  néanmoins 
les  suivantes.  .  . 

En  1229,  le  comte  de  Bar-le-Duc  fiit  investi  de  la 
terre  de  Torci  par  l'évêque  de  Paris. 

.En  1273,  Robert  de  Bétfanne,  fils  ainé  du-comte 
de  Flandre  ;  eu  1277,  Pierre,  coniic  d'Alençon;  et 
en  I2Ô3,  Béatrix,  comtesse  de  Dreux  et  de  Montfort, 
lui  firent  hommage  à  la  Sainte  -  Chapelle ,  et  dans  la 
salle  de  l'évêché,  tant  de  Gournai,  de  Montjai,  que 
d'une  terre  du  comté  de  Montfort. 

Dans  la  même  salle ,  Jean ,  fils  de  saint  Louis,  comte 
de  Nevers  j  Louis  de  France ,  fds  de  Philippe-le-Hardi, 
et  PhiUppe  son  fils^  roi  de  JSaTairei  lui  firent  hom- 
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laagfe-lige  de  k  mèm^  leirrc  de  Mout|ai  et  de  Bric- 
GmBie^Robert. 

Les  priaemeA  du  sang  et  les  reines  mêmes ,  s*eii 
sont  dispensées  aussi  peu  que  les  princes  et  les  rois; 
et  lorsque  nos  évéqucs  se  s«Bt  quelque  peu  vélâcbés 
en  leur  faveur,  ils  ont  eu  plus  d'égard  h  leur  impor*' 
tunitë  qu'à  leur  sexe.  Telle  a  éié  durant  plusieurs 
«èeleSy  ou  la  duictë  de  l'abbé  de  Saint-Denis  et  des 
évêques  de  Paris,  ou  la  déférence  de  nos  rois  h  la  cou- 
tume^ pour  na  faire  tort  aux  partieuliers  ni  affaiblir 
leors  droits. 

A  la  nouvelle  que  saint  Louis  était  mort  devant 
Tunis,  aussi  bien  que  Jean  son  ûls,  comte  de  Ne- 
vers ,  Etienne  Templier  alla  à  Vinqeimes  témoigner 
à  la  reine  et  à  la  comtesse  la  part  qu'il  prenait  à 
leur  affliction.  La  comtesse  croyant  se  dispenser  de 
vemr  à  Péris  pour  lâire ,  dans  la  maison  ^[Mscopale  y 
rhommage  qu'elle  lui  devait  de  Montjai,  qui  lui  ap- 
partenait, le  {Mriade  le  recevoir  à  Vincennes^ptiisqu'il 
était  tout  porté,  et  de  l*exempter  du  "voyage  de  Parist 
D'abord  il  répondit  que  ses  prédécesseurs  ne  l'avaient 
jami^  reçu  qu'à  l'évédbé  :  eMe  eut  beau  lui  remon- 
trer Péut  oà  elle  était,  et  que  sa  douleur  l'avait  tel- 
lement affaiblie,  qu'absolument  elle  ne  pouvait  sortir; 
d^ailleursy  que  ce  serait  sans  tirer  à  conséquente,  il 
fidlut  qœ  la  reine  joignit  se^'remonfrancei»  et  ses* 
prières  aux  siennes ,  et  encore  ne  se  rendit  -  il  qu'à 
condition  que  unîtes  les  diiScvkés  qa'il  avait  fsÂte» 
seraient  mentionnées  dasns  un  acte,  et  qu'il  exigea 
d'elle  au  mob  de  novembre  la^o. 

L4*Lnr,  38 
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Guillaume  de  Chanac  ne  fit  guère  moins  cfe  diffi- 
cultés en  i333,  lorsque  Jeanne  d'Evreux,  reine  àe 
France  et  de  Navarre ,  veuve  de  GharleaJe-Bel,  voulut 
lui  faire  hommage  par  procureur,  de  Brie-Comte-Ro- 
bert; car  il  lui  représenta  que  le  roi  de  Navarre  son 
frère,  et'  Louis^  Fraîice  son père^  fils  de  Philippe-Ie* 
Bel,  Pavaient  fait  en  personne,  et  absolument  voulait 
qu^elle  en  fît  autant;  si  bien  qu'il  y  eut  là -dessus 
grosse  contestation  entre  eux.  A  la  fin  néanmoins  il 
se  rendit,  «n  considération  de  sa  dignité  et  de  sa  qua- 
lité de  reine;  à  la  charge  pourtant  qu'après  elle,  sea 
héritiers  y  et  même  ses  enfims,  lui  feraient  fin  et  hooft- 
mage  de  cette  terre  en  personne ,  soit  II  lui  ou  à  ceux 
qui  seraient  à  sa  place;  et  qu'enfin  la  déférence  qu'il 
avait  pour  elle  ne  lui  pourrait  être  préjudiciable  m  à 
ses  successeurs* 

Sans  avoir  aucun  égard  à  la  dignité  royale ,  dea 
relî^eux  et  des  particuliers  non  seulement  ont  exigé 
de  nos  rois  des  cens  et  rentes,  des  lods  et  ventes  pen- 
dant plusieurs  siècles,  mais  encore  les  ont  obligé  de 
\bb  payer. 

En  1233,  saint  Louis  reconnut  que  son  hôt^  de 
r^esle,  situé  près  Saint-Ëu«tacbe  ^  était  dans  le  terri- 
toire de  révéque  de  Paris.  • 

Marie  de  Brabant,  veuve  de  Philippe  -  le  -Hardi , 
avoua,  eu  i3i8,  que  son  hôtel  de  Flandre,  assez  prèa 
de  Ul,  devait  à  révéché,  tous  les  aaa,  douze  livres  pa- 
xisis  de  cens^  et  voulut  quHl  les  demandât  à  ses  oiE- 
f^iers  de  sa  chambre  aux  deniers. 

Charles  YI  ordonna  à  sa  chambre  des  comptes. 
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en  i38d,  de  lui  Mre  délivrer  ou  aligner  cinq  cents 
francs  pour  les  lods  et  ventes  de  son  hôtel  de  Bohême , 
nommé  aujourd'hui  Vhûtel  de  Soissons. 

Mais  pôurra-tron  bien  croire  que  Philippe- Auguste 
ait  déclaré  y  en  1204»  qu*il  devait  trente  solsparisis 
de  rente  aux  prieur  et  religieux  de  Saint- Denia-de- 
la-Chartre ,  à  cause  de  la  tour  du  Louvre  qu'il  avait 
bâtie  sur  leurs  terres,  et  que  lui-même  en  chargea  la 
prévMé  de  Paria,  à  des  conditions  ûcheuses  et  ser^ 
viles!  De  plus,  que  dix -huit  ans  après,  il  la  chargea 
encore  d'une  renie  de  vingt  livres,  aussi  parisis ,  paya- 
ble tous  les  ans  à  Févéque  et  au  chapitre  de  Paris,  à 
cause  des  halles  du  petit  Châtelet,  et  même  de  la  plus 
grande  partie  du  Louvre,  bâties  dans  leur  seigneurie! 

Philippe- le -Bel  s'oUigea  aux  mêmes  redevancea, 
en  1392. 

Sous  Philippe-le-Hardi,  le  parlement  déclara  que 
révéque  de  Paris  était  en  possession  . de  &ire  le  prdoèa 
à  ceux  qui  demeuraient  dans  le  Louvre.  Ainsi,  Phi- 
lippe-le-Bel  et  Philippe- Auguste  asservirent  à  leurs 
sujets  la  tour  et  le  château  du  Loa?re ,  le  fief  sou* 
verain  et  dominant  de  tant  de  grandes  terres  ,  de  du- 
chés et  de  pairies,  le  berceau  et  le  siège  de  tant  de 
princes  et  de  rois  ;  et  ntm  seulement  le  parlement  le 
souffrit ,  mais  confirma  le  tout  par  arrêt. 

REDEVANCES  «M GUUÈBES  ET  G0RIEq5E& 

*  En  1107  et  ii34,  lorsque  Galpii et  Ëtiettoe ,  tous 
deux  éréques^e  Paris,  unirent  le  prieuré  de  Saint- 

« 
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£M  à  l'^bbayQ  de  Saiiu^Maur,  ce  &t  à  coiulitiony 
eatr«  aufia^,  qu*tm  fète$  de  mut  Paul  et  mnt  Eloi, 

ils  donneraiei^V  ^  4iuer  au  cjj^itrc  dau^  réfgç^c» 

d«  J^{Hfe4)me.;  fu#  1^  fwnm  4Umr  ^itmmm^di'en 

W  4çu^  et  une  obole,  hvât  raoatons  et  deux  ^tiern 
et.        4e  JfQi»ei*li  Twre  eu  ir«i^  <W)i4§.|>  sj*  pQ»»> 

4wixi«wd^«l  dmiiie     :  lât  da 

ç^lui-qi  4e\{»ieut  êtj?eem  vie  etbie^. «ains^;  h  froment, 
t^m.  <k  Xw  ({m  de  Tauue ,  biqu  vâuné ,  et  1*  vin  k 

Pris  ent  dOt  autrefois  au  chapiue  de  semblables  repw 
«veq  du  i»94M^ut,  taiMi.  ^ux  quatre  ^ayim»^^  m  fQ(«ii 

De  plus,  ih  oui  dû  a  Pâques,  à  la  Peutet;^,  à  la 
%qm»M^  Qt  ^  liioei,.  m  «^ertaÂu  npinbirQ  de  pfÔA^  et 
de  quartes  de  vin ,  à  leurs  chapelains  et  à  leurs  élevas  de 

piatMics  :  si  Lien  que ,  pour  n^avoip  pas  fiiii  ce  qu'ils 

aun^ft»  Tiâ^équf}  do  P4si#» 
CD  f  4^9    143^9 Ji|t  $Qmi»mié  par  pvovi^ioKi  à  lau^ 

en  payer  les  airérages  échus,  depuis  qu  il  reiiipli»^it 

cimjM  QA  perle  auivilai^  

Saft^  procès,  le^  religieux  de  Saiuie-Qej^gvièv^  $^ 

«iha  ^imM^  cto  dâuii.  d4ici^]»m  fu'ikd^wfptbfe  jew 
de  leur  féte  ef»  Wi^mUeide  ilAieeiimii,  «wt^  ehi^ 

pitre  qu'aux  enfans  de  chœur,  aux  chantres  et  autres 
en  procession  à  leur  église. 

,   De?       îaP3>  >  pour  «'^ftid4filiafg^,     ^ pro- 

i«îe  )i^l%49M>diii3iil]()ri9iM»i»ie^^ 
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m  cas  qu*il  en  «Mut  II  Mipf^sàlttfi  du  pape.  Depuis 
peii,  qitelqué*  itsoletited  «ôtnfnii^è  Ahn»  léttf  YétèC^ 

toirepar  les  chaulrcs,  leur  ont  fait  aVôir  pour  vion  ce 
qa*ib  n'avàiéat  pu  obtenir  pour  dé  l\ktgéilt'  dtins  le 

petits  pains  bénits,  appelés  pains  de  sàtntà  Gthe» 
vihej  ^le  les  «eligieui  ptûmirem  de  dèiittef  «près  k 
grft«id*tties9«,  taM  àut  thânôiùes  qu'à  léur  siatte,  T^r- 
chevéquc  et  le  chapitre  les  Ont  diécfaargës  des  denx 
repM  qui  kttlr  coûtaient  beaiiiecnip  plu^  qné  tsé  qti'ils. 
dotmem  à  pr ësem. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  donne  plu»  Ife  déjeûuer, 
que  Jean  de  Hangest,  chaïMiiti6  dè  Paris,  pMr  SDn  it^- 
tament ,  fbnda  tous  les  ans,  en  1567,  P^"^  enfiins 
de  chœur  qui  avaient  assisté  à  son  obit.  On  ne  donne  i 
plus  encore  celui  de  Guillaume  de  Larche ,  bttutjg^, 
fôndë  aussi  par  testament,  en  i58i,  pour  les  enfans 
de  la  Trinité,  leur  maître  et  leur  maîtresse,  qui  Sè 
aetaiem  trôutés  eu  ftoiyetubré  èt  eù  avril  à  deut  basses 
messes  dites  dans  leur  église  à  son  intention  pour  le 
'  repos  de  son  âme.  £t,  quoiqu'on  ait  également  sup^ 
.  primé  celui  que  les  kiouveault  docteurs  ei^  médecine 
donnaient  à  leurs  anciens,  à  la  fin  de  l'acte  qu'ils 
faisaient  le  matin  dans  leurs  écoles,  un  ou  deux  jouTè 
avant  qùe  de  tcMumeuceràprésider,  néantneinS,  comttté 
il  ne  consistait  presque  qu'en  petits  pâles,  et  qu'à  la 
place  des  petite  pâté»  chaque  dôcteur  ait  dit  sDUs,  soit 
qu*il  y  assiste  cm  nom ,  Pacte  ne  laisse  pas  de  se  ftire 
toujours,  et  de  retenir  son  nom;  car  on  l'appelle  pas-^ 
tiUana,  mot  de  la  latinité  des  médeciné  dé  ce  temps. 
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Par-là,  nous  voyons  qu'anciennement  on  ne  trou» 
vait  point  de  meilleur  téfflf  ni  de  plus  friand  pcnir 
dë jeûner,  que  les  peths  pâtÀ.  Et  de  iGiit,  aux  dëjeû- 
ners  fondés  par  de  Larche ,  les  enfans  de  la  Trinité 
ayaient  chacun  un  petit  pâté  d'un  liard;  leur  mai- 
tresse  un  de  deux  sous,  et  le  mattre  im  de  trois  sons. 
De  même  en  ëtaitpil  de  celui  des  enfans  de  chœur  de 
Notre-Dame ,  à  qui  on  donnait  un  petit  pâté  d'un  sou^ 
et  ùn  de  deux  sous  à  chaque .  maître  et  au  spé^  qui 
est  le  plus  ancien  des  enians  de  choeur,  qu*on  nomme 
ainsi  durant  sa  dernière  année  ^  parce  qu'il  est  dans 
F  espérance  de  jouir  enfin  des  grâces  affecté^  aux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  TEglise. 

J'ai  ouhlié  de  dire  que  le  maître  et  la  mahresse  de 
la  Trinité  avaient  deux  quartes  de  vin  pour  manger 
leurs  pâtés,  et  autant  les  enfans  de  chœur  de  INotre- 
Dame,  le  spé  et  les  maîtres.  Mais  il  &ut  remarquer 
que  dans  tellès  fondations  il  n'est  point  parlé  de  pain , 
soit  qu'on  voidût  qu'ils  se  contentassent  du  leur,  ou 
que ,  comme  on  dit  ordinairement  ^  croûte  de  pété 
vaut  bien  pain. 

Tous  les  ans,  la  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver^ 
les  religieux  de  Saint -Martin,  accompagnés  de  leur . 
hailli ,  présentent  au  premier  président  deux  bonnets 
carrés,  et  au  premier  huissier  une  écritoire  avec  une 
paire  de  gants. 

Us  doivent  encore  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Saint- 
Martin,  à  l'exécuteur  de  la  haute-justice,  cinq  pains 
et  cinq  bouteilles  de  yin  pour  les  exécutions  qu'il  fait 
sur  leurs  terres^  mais  le  bruit  qid  coiut  que  ce  jour- 
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fil  ik  1«  fittttieot  dîner  avec  eux  à«m  Irai  réfectoire, 

mxr  une  petite  table  qu'on  y  voit,  ei>i  ua  &ux  bruit 
dont  oa  ne  «ât  rien  davantage. 

Les  religieux  de  Sainte -Geneyièye  lui  payent  en- 
core cinq  sous  tous  les  ans,  le  jour  de  leur  fête,  à 
cause  q^*il  ne  prend  point  de  droit  de  havée^  qui*  est 
une  poignée  de  chaque  denrée  vendue  sur  leurs  teiTes. 

L^abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  lui  donnait  au- 
Uefois,  le  jour  de  Saint- Vincent,  patron  de  son  ab- 
baye ,  une  téte  de  pourceau,,  et  le  faisait  marcher  le 
premier  à  la  procession. 

Dm  temps  que  les  religieux  du  Petit-Saint*»  An- 
toine nourrissaient  dans  leur  porcherie  près  de  l'é- 
glise ,  des  pourceaux  qui  couraient  les  rues,  et  que 
ceux  qui  en  nourrissaient  à  Paris  chez  eux  n*osaient 
les  faire  sortir,  le  bourreau,  tout  autant  qu'il  en  ren- 
contrait, les  menant  à  THôtel-DieUy  la  téte  était  pour 
lui  f  OU'  on  lui  donnait  cinq  sous.  Présentement  il  a 
encore  quelques  droits  sur  les  denrées  étalées  aux 
halles  et  ailleurs,  les  jours  de  marché. 

Enfin,  du  temps  qu*on  exécutait  les  crimineb.  à 
Montfaucon ,  les  religieuses  de  Sainte-Catherine  et 
les  Filles-Dieu,  par  charité,  ou. aatsement,  leur  don- 
naient en  passant  du  pain  et  du  vin,  appelé  le  der- 
nier  morceau;  et  Samblançai ,  en  i5a7 ,  reçut  ce 
dernier  morceau  devant  un  crucifix,  qu'on  Toit  eor 
core  aujourd*hui  dans  la  cour  des  Filles-Dieu.. 

Le  jour  de  Sainte-Croix,  il  était  dii  au  prieuré  de 
Sinnte-Catlierine  un.escutiera  pouc  la  lécréation  des 
religieux  ;  et  qi^  fiireiit  eux-mêmes  qui,  en  1578,  a^i 
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mois  de  mai ,  chargèi  eut  de  celte  redevance  une  place 
vague  derrière  leur  jardin ,  qu^ils  vendirent. 
,  Les  denierS'à'DieUj  mmne  du  dit  ooMMimé^ 
ment,  fournis  à  chaque  enchère  mise  tani  sur  les 
fermes  du  domaine  que  »ur  les  traités^  Iqs  subveû- 
tions  et  les  impôts  da  royMu&e,  étfldent  dus  pafvilk* 

« 

ment  à  ce  monasicre  ;  don  qui  leur  fut  fait  par  Char- 
les YIl  et  Louis  XII^  que  François  i"  confirma  depuis. 

Le  dais  porté  sur  nos  tols  et  nos  reines,  à  leur  efi-« 
trëe,  du  temps  qu'ils  lo^^eaient  à  rhôlel  des  Tour- 
nelles,  de  la  rue  SainirAntoine  >  était  encore  dû.à  ee 
ooiiTeiit.Les  8er^ens4'annes,  à  cpii  il  appartenait,  et 
en  considération  desquels  ce  prieuré  avait  été  fondé, 
ne  inanqnaient  point  de  le  porter  aux  religieux^  par 
deror  ou  sntBemeiit.  Depuis  que  nos  rois  ne  logent 
plus  là,  il  appartient  aux  valets  de  pied  du  roi;  et 
€&  i666,  lorsqfue  lé  cardinal  Chigi,  légat  à  latere 
d^Alexandre inn,  fit  son  entré»  k  Paris,  Magalotti, 
capitaine  aux  gardes,  qid  gardait  le  parvis  de  Notre 
Dame  et  ses  atemies,  pour  empéeher  ie  désordre, 
leitt*  fit  déUmr  sôn  dais  et  sa  mole. 

£t  afin  d^assembler  ici  en  un  tout  ce  qui  vietit  au 
siqet)  krscpie  nos  rois,  à  \e«t  entrée,  passaient  Star 
le  pont  au  Ckange,  les  oiseHers  devaient  lâcher  deux 
cents  douzaines  d'oiseaux ,  à  cause  de  la  permisi^dU 
qu'ils  «vaienty'les  féted  et  dimanches,  d*étafer  là  leurs 

ca^cs. 

Les  restes  du  repas  qu'on  faisait,  après  leur  arri- 
vée, dans  la -grande  salle  du  palais,  apparteiiaieilt  oïDc 

pauvres  de  l'Hôiel-Dicu ;  et  en  1 43 1,  il  y  eut  une 
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teUe  confiinon  au  souper  de  ChArles  VII 9  que  leur 
pan  Ait  bien  petite,  et  tmtqués  sipauore*,  ne  si  nud 
relief  de  tout  bien  ils  ne  virent 

Iior^tae  i&os  ttks  sovtàient  de  Paris  pont  aUéf  an» 
tfe  patt,  la  paille  tant  de  leur  Ut  qiie  de  leurchambire 
leur  appartenait  encore.  Philippe- Auguste ,  en  1206, 
leiir  en  fit  don;  et  saint  Louis  non  seulétftènt  k  con^ 
firtna  en  1 389  ,  itiais  vouhlt  encore  qu'il  èaatii  à  per-. 
pëluitë. 

Enfin  9  au  pneurë  de  la  Saulsay^,  près  Vilkjiiif^ 
on  doit  les  sceaux  d*or  et  d'argent  cassés  de  la  chitt^ 
cellerie,  avec  leurs  chaînes,  après  la  mort  du  roi. 
De  plus,  ou  lin  doit  le  linge  du  cOrps  et  des  td>les  du 
roi  et  de  la  reine ,  aussi  bien  que  les  mulets  et  les  ché»- 
vaux  de  la  pompe  funèhre  ;  et  il  a  été  maintenu  en 
oes  redevances  par  i^ittieurs  arrêts. 

Pour  les  fimérailles  du  roi  Jean,  on  lui  compta 
.huit  cents  livres^  Charles  Vil,  deux  mille  cinq  cents 
livres  pour  les  cbtvanit  et  tntilèts  de  Temerrenifent  cb 

Charles  VI.  Outre  celci,  en  i38o,  après  la  mort  de 
Charles       la  Chambre  des  comptes,  au  mois  de 
'  novenfiAM,  mit  ehtre  les  mains  de  Nicote  de  Lay- 

ville,  qui  en  était  prieur,  les  deux  sceaux  d'or  et 
d*aFgent  de  Sôcrat;  le  grand  sceau  dé  la  chancelle* 
rie  y  avec  le  contre^ati  j  léS  efaalnèS  et  le  côffife  ^ 
on  le  menait;  les  sceaux  et  les  contre  -  sceaux  des 
grands  purs  de  Trojnes  et  de  Téchiquier  de  Rouen. 

En  i3â7,  la  tilte  ^présenta  I  Nmrè^Dftmd  uttè 
bougie  aussi  longue  que  Paris  à  de  toUr^  pour  brûler 
jour  et  nuit  devant  Timage  de  k  Viergé.  Elle  oonti« 


» 
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nua,  tous  les  ans,  la  même  offrande,  jusqu'au  temp« 
de  la  ligue;  et  pour  lors  elle  fut  quelque  viiigt-cinN| 
ou  trente  ans  sans  le  &ire.  Or ,  soit  que  ce  Ât  une 
fondation  ou  une  dévotion  simplement,  en  i6o5,  le 
président  Miron,  prévôt  des  marchands ,  fonda  une 
lampe  d'argent  à  la  place,  et  un  gros  cierge  qui  brûk 
incessamment. 

A  ce  propos' je  trouve,  parmi  les  miracles  de  sainte 
Geneviève,  qu'un  aveuglé,  nommé  Magnardj  offirit 
à  celte  patroue  de  Paris  deux  cierges  qui  étaient  aussi 
gros  et  aussi  pesana  que  lui. 

Au  reste ,  comme  j*ai  tant  vu  de  fins,  aux  ^lises 
de  village,  des  bougies  ardentes  roulées  à  plusieurs 
tours  les  uns  sur  les  autres,  je  m'imagine  que  celle  de 
l*an  i357  leur  ressemblait. 

Les  droits  du  voyer  autrefois  étaient  presque  san^ 
nombre. 

A  la  rue  aux  Fers,  en  1270,  il  exigeait  deux  li- 
vres de  chandelle ,  et  des  vendeurs  de  paille ,  deux 
charges.  La  veille  des  Rois,  mm.  bien  que  des  étren- 
nés  ,  les  fromagers  du  marché  aux  Poirées  lui  de- 
vient chacun  un  fromage  ;  les  pâtissiers  des  halles, 
im  gâteau  à  la  fève  chacun;  les  herbiers  de  la  Grève^ 
des  Innoceos,  de  Saint-Sëverin,  delaCroix-du-Tiroir, 
diacon  deux  gwbes  d'herbes» 

En  pareille  saison,  les  faiseurs  de  chapeaux  et  de 
couronnes  de  roses  et  de  fleurs  lui  portaient  une  cou- 
ronne, avec  deux  ou  trois  chapeaux  de  fleurs  et  de 
roses ,  et  vers  1* Ascension ,  un  panier  de  roses  pour 
faire  de  Teau  de  rose. 
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Des  merciers  de  la  rue  aux  Fers;  en  14379  il  prë-^ 
tendait  deux  aiguilles  par  semaine  ;*  des  chanssetiers 
de  devant  la  coiu:  du  palais,  une  paire  de  chausses, 
ne  des  piirei  ne  des  meilleures. 

En  un  mot,  de  tous  les  artisans  pauvres,  et  autres^ 
qui  étalaient  dans  les  rues  et  dans  les  places,  il  vou- 
lait AToir  un  plat  de  leur  métier.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux duellistes  (fui  ne  lui  donnassent  de  l'argent , 
potir  la  place  où  le  roi  et  le  parlement  leur  permet- 
taient de  se  battre. 

En  1270,  ils  lui  donnaient  chacun  sept  sous  six 
deniers  parisis,  pour  avoir  ohtenu  la  permission  de  se 
battre ,  et  deux  sous  six  deniers  après  avoir  jetë.  et 
levé  le  gage  de  bataille. 

Quelques  seigneurs  de  fief  des  environs  de  Paris 
exigeaient  anciennement  de  leurs  sujets,  les  uns  de 
tirer  la  quiniaine  devant  eux,  de  porter,  la  veille  de  - 
Noël,  une  bûche  dans  leur  feu,  et  de  chanter  une 
chanson  à  leurs  femmes. 

D^autres  venaient  baiser  la  semire  ou  le  verrou  de 
la  porte  du  fief  dominant. 

Tantôt  ils  recevaient  un  soufflet,  ou  se  laissaient  ti- 
rer le  nez  et  les  oreilles. 

On  m'assura  dernièrement  que  la  dame  de  Ban- 
teln,  terre  et  château  de  huit  ou  dix  mille  livres  de 
rente ,  assise  dans  Tlle  de  France,  près  de  Pontoise, 
a  exempté,  de  nos  jours,  les  dames  de  Magny,  petite 
ville  du  voisinage ,  de  venir  battre  les  fossës  de  son 
château  tandis  qu'elle  est  en  travail  d'enfant. 

Oserais-je  dire,  à  ce  propos,  que  dans  ks  aveux  cl 
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dëiuiiiibreineiis  fidts  en  1376,  i5i7,  ei  autres  saméeSf 

par  les  seigneurs  d'une  leiTC  du  comté  d'Auge,  de 
Souloire  et  de  Béthisi,  nom  de  Tune  de  nos  roes, 
le  seigneur  de  Bëthi^  déelftre  à  Blanche,  fille  de 
France,  veuve  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  fils  de 
France  pareillement^  que  les  femmeâ  publiques  qui 
yiennem  k  BÀhisî,  ou  y  demenfent)  Itd  doîvem 
quatre  deniers  parisis;  et  que  ce  droit  lui  avait  valu 
antrefois^dix  sous  paririâ  tous  les  ans,  mais  qu^alon  il 
ne  lui  valait  que  cinq  sous,  à  causé  qull  ik*j  en 
naît  plus  tant. 

De  même,  le  seigneur  de  Souloirt  tecotmàit  que 

de  toutes  ces  femmes-lh  qui  passent  sur  la  chau^^rfe 
de  Téiang  de  Souloire,  son  juge  prend  ou  la  manche 
du  bras  droit,  OU  quatre  deniers,  ou  aiUte  ùhùse* 

L'autre  enfin  confesse  qifil  est  redevable  à  la 
comtesse  d'Auge,  d*un  rasoir,  potir  lui  servir  à  ce 
qu'elle  jugera  à  propûâ. 

Telles  choses  me  font  souvenir  des  rois  d'Ecosse , 
des  seigneurs  de  Presli  et  de  Persanni,  en  Piémont, 
des  ëvéques  d* Amiens,  des ishanoilleS  de  Lyon,  de 
quelques  seigneurs  d'Auvergne,  et  autres,  dont  les 
uns  autrefois  étaient  en  possession  de  mettre  une 
cuisse  nue  dans  le  lit  des  nodteUè!»  inanées,  k  pi«- 
mière  nuit  de  leurs  noces,  les  autres  de  passer  la  nuit 
avM  elles. 

A  Paris  et  en  Friitéè,  ces  «bus  nV>nt  été  liteîlis, 

ou  échangés  en  d'autres  redevances ,  que  dans  le  siè* 
cle  passé  (le  seizième  siècle  }• 

En  Ecosse,  \t  marié,  au  lieu  de  sa  fenune,  donne 
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W  roi  une  pièi^  .dVgeot  de  dem-ovirc,  nommée 

marquette, 

Ela  Piémom^  où  àémdj:e  ^'appelait  cawfiffl^jf 
les  aeigoeur»  de  Pemimi  et  de  Pieesli  n^ayant  p9S 
voulu  en  venir  à  uii  accomniodenieiU,  leurs  $ujeu 
8ec0iièceatr  le  ioug^  e^  se  4<^w^ci^.à  <4i>M^^V}tf 
çojBte  detSayoie. 

Je  ne  puis  oublier  U  redev^aç/^  du  Ëef  du  paj(&  du 
Maine ,  dont  parle  Salvaing.  Le  vassal  était  obligé  ,  p^uc 
VNite.proie$i«tion.de  foi  et  deWr  seigneurial,  de  eon- 
trffairf^rivjkOg^Q^  de  dii^e  oban^  ^ailWde  à  Jia 
dauie  de  lieyçrais.  ensi^t^  de  .^urw.  l^r  (pùniaiAe  k 
la  Bianière  des  paysans,  et  de  j^ter  soPr  ^s^^ai»  0U 
une  percbç  çn  cQurant. 

Servi».  rn^A  parle  d'ui|.  dcojii.  foi  consiM.  en  ça 
que  son  sergent  de  fief  devait  être  çonvié  aux  noees 
de  ses  sujpta  hu^  joui^s  ^up^d,y^ii  et  (^iX  devaî^ 
«^asseoir  Stable  d^va^t mvpé^r  ^  4i«)9>mie^  ebaiir 
^  ^prè^  ^  4uiev« 

OBSERYATtONS  SIIPPtÉMENTAIRES 
sva*  u»  wmn»  bb  «as  aimiis  atis  st  as  L'ih'AT, 

«  ,  a  ■  « 

Les  lois  de  0)ii8tantin  avidant  appelé  le  claiq^ 

catholiijue  à  posséder  des  fonds  de  terre  ^  par  donation^ 

(0  NoUce  de  VESl  C  L,  d'après  l£|M^>e  «i^Mr  4v 
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iMMpiisition,  ou  autrement;  et  dès  lors  le  ckiigë  gaft-* 
lois  iiit  entraîné  dans  le  système  qui  faisait  prëten-^ 
dre  les  clie&  de  la  nation  firanqne  à  la  division  et 
an  partage  des  fends  territorianx.  D^un  autre  eèxé^ 
le  clergé  fut  afiranchi ,  par  les  mêmes  lois  de  Cons- 
tantin,  de  toutes  les  charges  curùdesj  pour  le  sous^ 
traire  à  la  garantie  commune  résultant  du  défaut 
de  paiement  et  de  non  valeur  de  Timpôt  dans  chaque 
curie* 

Par  une  suite  de  cet  intérêt  séparé  des  autres  ci-* 
toyens,  les  églises,  les  évéchés,  les  métropoles,  les 
monastères  forent  amplement  dotés  par  la  munifi- 
cence de  nos  rois,  et  le  discernement  fut  si  peu  d'ac- 
cord avec  la  générosité,  que,  lorsque  Cfaiarles  Martel 
eut  besoin  de  rassembler  des  armées  imposantes  pour 
s'opposer,  dans  le  nord,  aux  incursions  des  Saxons,  et 
à  l'invasion  des  Sarrasins  dans  le  midi  de  la  France , 
il  se  crut  fercé  de  distribuer  à  ses  nouveaux  com* 
pagnons  d'armes,  les  biens  de  l'Eglise,  comme  béné- 
fices ou  récompenses  militaires.  C'est  la  seconde  ré- 
volution mémorable  qui  s*opéra  dans  les  finances  de 
l'Etal  y  et  qui  fut  irrévocable  ;  car  toute  la  puissance  de 
Charlemagne  ne  put  opérer  la  rétrocession  au  clergé, 
des  biens  qui  avaient  été  convertis  en  bénéfices  mili- 
taires f  il  fut  seulement  fait  par  la  suite  différens  ac- 
cords ou  concordats,  qui  assignèrent  au  clergé  quel- 
^pies  dédkmimiigenieiis* 

•  •  • 

finamn  de  la  Fnmcê,  pir  Amouidf  et  tes  meilleiirt  M  émoi- 

i 

wtB  sur  cette  matière. 
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V 

Si  les  vexations  odieuses  du  régime  fiscal ,  sous  les 
Bomaina,  avaient  déduit  au  désespoir  les  propriétaires 
^iikMfty  «a  moment  de  rinvaaion  des  Francs,  Pusage 
d'émolumcnter  les  services  publics  par  des  fonds  de 
terre,  n'eut  pas,  dans  Tordre  politique,  de  moins  gra- 
Tes  inecmvéniens. 

Ces  remarques  suffiraient  Seules  pour  renverser  le 
système  développé  avec  plus  d'art  que  de  solidité ,  par 
l^bë  da  Bos,  ^kms  son  ouvrage  de  Y  Etablissement 
de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules  j  et  pour 
prouver,  contre  son  opinion,  que  les  impôts,  tels 
qu*ik  étaient  perçus  par  le  fisc  romain,  fiirent  aban- 
donnés par  les  rois  francs,  même  connue  résultat  et 
jprantie  de  leurs  conquêtes. 

Ces  impôts,  devenus  extrêmement  odieux  ches  les 
Gaulois,  par  rappoia  à  leur  quotité  arbitraire  >  à  la  vio^ 
lence  de  leur  recouvrement,  ou  par  la  cruauté  des 
lois  pénales  infligées  pour  assurer  leur  perception , 
durent  disparaître  sous  un  nouveau  gouvernement, 
qui  nVtvait  d^aifleurs  aneon  des  besoins  ruineux  et 
déforans  des  mpereurs  romains. 

Le  système  de  Tabbé  du  Bos,  en  ce  qui  touche 
Tordre  économique  et  politique,  sous  les  premiers  rois 
francs ,  tend  à  établir  deux  propositions  diamétrale- 
ment opposées.  . 

La  première,  que  les  Ftaftcs  lurent  appelés  par  les 
Gaulois  pour  les  délivrer  du  joug  devenu  insuppor- 
table des  empereurs  romains,  et  que  la  conquête 
qui  n'aurait  été,  pour-  ces  guerriers  Karbares,  ni  lon^ 
gue  ni  pénible ,  s^opéra  p^r  Tinvasion  d'ime  armée , 
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dans  Vosifiia^y.  tmx  au  plu»  de  ^me  mUe  ooflobat- 

tans,  que  fournirent  diverses  tribus  iVanques.  Ce 
nombre  de  opmbaivanfi  augmenu  QWiA^f  ablpowit y  à 
mesure  de  rii&Qorpomtioo  de^^  ^vgAM  rtàmm  dikii» 
les  cadres  de  Tarmée  des  vainqueurs. 

La  seconde  proposition,  déduilQ  dik  ^elèittâ  dt^ 
r$bbé  du  Bps-,  nAf  ^oaum  tm  tient,  de  le  <foe^  <pie 
les  rois  francs  continuèrent  les  perceptions  fiscaloîi 
^pd,  çous  h  dominâtioiur^meiA^^  «veieai^&Udâertci: 
la  Gaule  y  0t  ayiiieUt  eooduit  1^  m<U»eim«x  ImU** 
Ui^,  succQod^t  aops  la  ppid^  de<s  vexatk>jis  de  toiMi 
gfmves  des  fNKtmvi»  vomiditf,  à  s'abandoQMr  h  i% 
misërîçorde  des  peuples  barbfifea*  Commet  imt 
supposer  que  les  rois  francs,  guidas  ^  Tasq^ndaiH  e( 
la  poUtiqHA  éolairée  des  ^véquesi  qui  cqnmisgnient 
bien  tous  «les  malheurs  du  ^mème  finanoier  des  Ro- 
mains, puisqa  iU  s'é^ei^t  fait  exempter,  dès  le  lit^Xk» 
de  Ccm^anûn,  des  dwges  euriales  si  enéreuses,  eii»» 
sent  compronafis  le  fruit  de  leurs  conquêtes,  dent  ils 
qbteiji^ent  d^ailletu  s  des  avaAiages  éminens ,  en  coib- 
tinuant  la  législation  violent  etfiscak  des  RonMÛw? 
Les  vainqueurs  franc*  n'avaient- ils  pas  ui>e  ample 
moisson niéme  p^oamaire^  en  s'emparani,»  sur  1q 
chaïQpde  bat^^le»  ei  des.terreaiH  des  rkhesset 
biliaires  des  vaincus,  appartenant,  soit  au  domaine 
pubUco^;ij(ii|péiïMl)  ^pitaujc  ennemis  morUi  en 
cm  fidu  esçUvea?  Ceini«em  donoy  dès  que  las-  rei$ 
francs  s(m\  regardés,  dans  W  sysvèn^  de  Tabbé  du 
Bosj  cony;9f^  des  m»^teu«8^  ei.  ^'ils  le  ftuneM  m 
efet,  eoppidârer  comme  pos^iUe  k  odiiiittiaUon  do 
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ce  système  d'une  fiscalité  cmellc  ordoimée  par  les 
râipereurs  rommns  dans  les  Gaules  ? 

Des  publicisies  distingués,  le  comte  de  Boulain- 
Yilliers,  Mably  et  Montes({uieu  ont  combattu ,  soit 
séparément,  soit  dans  leur  ensemble,  les  opinions  de 
Tabbé  du  Bos  j  mais  ils  ont  plutôt  eu  en  vue ,  dans 
leùrs  controverses,  de  déterminer  Tétat  des  personnes 
chez  les  Francs  et  les  Gaulois,  ayant  ou  après  la  con- 
quête, quils  nont  résolu,  ,  par  les  actes  législatifs 
ou  administraûfi  qui  nous  restent,  le  problème  du 
système  économique  ou  financier  des  premiers  rois 
jfrancs. 

Pour  rendre  la  démonstration  complète ,  nous  al- 
lons, d'après  les  capitulaires  et  autres  actes  public*? 
analyser  Tordre  économique  et  politique  sous  Chaf- 
lemagne  et  les  rois  carlovingiens. 

Guerre, 

Le  nombre  des  guerriers  libres  et  non  libres  qui 
soutenaient  et  augmentaient  le  domaine  de  la  con- 
quête, pouvait  s'élever  aubesoin,  conune  armée  active 
ou  de  réserve ,  à  onze  cent  mille  combaiians. 

Ce  fiit  aux  monarques  firajics  qu^appartint  exclu- 
sivement, durant  les  deux  premières  races,  le  droit 
de  recrutement;  c'est-a-dire  d'appeler  et  de  réunir  les 
citoyens  à  Tannée  générale,  et  de  les  licèncier  à  la 
fin  de  cbaque  campagne. 

Les  charges  du  service  militaire  de  Tarmée  géné- 
xale  étaient,  de  la  part  des  cultivateurs,  de  four- 
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nir  aux  guerriers  le  fodmm,  ou  les  foom^  et 
le  grain  nécessaires  à  la  nourriture  journalière  de 
leurs  chevaux;  de  U  part  des  ckoyens  «usant  le 
service  militaire,  de  se  nourrir  à  leurs  frais  pen- 
dant toute  leur  loote;  de  se  fournir  d'armes  et  de 
véiemens ,  et  de  se  munir  d'une  ptonnott  de  vivres 
pour  trois  mois ,  \  compter  de  leur  arrivée  au  rendei- 
^ous  général  de  Tarmée. 

Jusqu'à  Tan  812,  rétendtte  de  propriété,  à  raison 
de  laquelle  un  citoyen  était  obligé  de  marcher  à  l'ar- 
inée,  éiaitde  t««s  niauses  et  attdessus;  chacpie 
équivalait  à  six  arpens ,  mesure  de  Paris.  Depinsfan 
612,  on  fixa  cette  étendue  à  quaue  mauses  ou  vingt- 
qnairearpens,  et  au^essus;  enfin,  les  petits  pro 

taires  qui  possédaient  entre  plusieurs ,  tr«s  ou 
mauses,  devaient  s'entendre  pour  envoyer  l'un  d'eux 
à  Tarmée,  défrayé  en  commun  par  les  autres. 

Quant  à  ceux  que  leur  pauvreté  dispensait  du 
service,  ou  que  la  modicité  de  leurs  revenus  réduisait 
à  ne  marcher  que  d*une  année  à  Ventre,  ik  ^ent 
toujours  d)ligé»,  sous^  quelques  dispenses  ou  excep- 
tioftfrdont  bs  comtes  ou  vassanx  royaux  étaient  les 
seuls  juges,  de  se  porter  k  la  défense  de  leurs  froa- 
tsères,  et  teniji^de  travailler  aux  réparations  des  com- 
municatibn*  lùaitaires,  pendant  que  leurs  conci- 
toyens  marchaient  à  l'armée. 

Les  lois  aulorisMent  le  moparquc  à  confier  aux 
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comies  le  pouvoir  judiciaire ,  qui  consistait  npii.  à 
juger,  mais  à  frire  rendre  la  justice  dans  TAendue  de 

leurs  coinics  respectifs. 

Les  comies  y  ducs  ou  patrices  finent  en  .consé- 
quence chargés  par  les  rois  d'exiger  et  de  percevoir, 
dans  leurs  comiës^  les  amendes  dues  au  fisc  par  les 
divers  coupables,  à  condition  de  retenir  poor  eux- 
mêmes  la  troisièine  partie  de  ces  amendes,  et  de  re- 
mettre les  deux  autres  tiers  au  prince. 

Aucun  monument  ne  prouve  que  les  scabins,  ra- 
lûmbergs,  ou  magistrsts-l^stes-juges,  soits  rantotîté 
du  comte,  eussent  aucun  salaire. Il  paraît  même  que 
ces  jurisconsultes,  conseils  des  citoyens,  n'exerçaient 
leurs  fonctions  de  juges  que  comme  jury  gratuit ,  et 
que  leiurs  émoltuuens  émanaient  de  leur  profession 
de  jurisoonsulte. 

L^abandon  aux  comtes  de  la  jouissance  du  tiers  du 
fredA  j  et  d^autres.  amendes  dues  au  fisc  dans  les 
comtés,  les  prestations  bén^ciaires  des  terres  du 
fisc^  faites  aux  comtes,  aux  officiers  et  conseillers  du 
roi,  fiuent  le  juste  salaire  des  fonctions  pubKques 
de  ces  divers  officiers. 

Les  concessions  des  immunités  aux  églises,  aux 
possesseurs  d^alieus  et  aux  bénéficiers  royaux ,  con- 
coururent à  acquitter  lëê  charges  de  Fadministration, 
en  obligeant  les  possesseurs,  par  Tacte  même  de  conr- 
eession  d*inkmunité ,  à  exercer  le  droit  de  -ùâxe  ren- 
dre justice,  à  la  place  deè  officiers  royaux,  dans  le 
même  territoire  où  le  roi  leur  abandonnait  la  jouis- 
sanœ  du  freda* 


Les  comtes  ne  lurent  pas  toujours  les  seuls  dépo- 
sitaires du  droit  de  justice  dans  leur  juridiction.  De- 
puis Charlemagne  jusqu'à  Louifrle-Bè^e ,  le  royaume 
fut  divisé  en  divers  districts,  qu'on  appela  missions j 
dont  chacune  comprenait  plusieurs  comtés. 

Les  rois  carlovingiens  choisirent  parmi  les  grands, 
laïques  et  ecclésiastiques,  des  hommes  chargés  d'exer- 
cer la  justice  à  leur  place,  et  ils  en  envoyèrent  au 
moins  deux  dans  chaque  mission ,  pour  quatre  mois 
de  l'année.  Ils  devaient  inspecter  la  conduite  des 
agens  ordinaires  du  droit  de  justicè,  prévenir  ou  ré- 
parer les  vexations  ou  la  négligence  des  comtes. 

Il  était  ordonné  à  tous  les  sujets  de  défrayer  et 
yoiturer  les  ambassadeurs  étrangers  et  les  envoyés  des 
princes,  sur  tous  les  lieux  de  leur  passage. 

Les  citoyens  en  général,  même  les  évéques.,  les 
abbés  et  les  vassaux  royaux,  et  leurs  hommes,  étaient 
obligés  de  contribuer  à  l'entretien  des  édifices  des 
villes,  et  des  ponts  <et  chaussées,  cpii  ^ient  à  l'usage 
du  public  en  général.  Les  possesseurs  des  cantcms  par- 
ticuliers devaient  seuls  pourvoir  aux  dépenses  locales 
qu'exigeaient  les  ponts  et  bacs  de  leur  centaine,  dis- 
trict ou  arrondissement* 

■ 

Maison  du  Roi* 

Le  domaine  de  la  couronne  iut  composé,  sous  les 
deux  premières  races,'  tant  des  vastes  propriétés  ter- 
ritoriales provenant  des  conquêtes  de  nos  rois,  que  de 
ia  possession  des  esclaves,  des  péages  attachés  à  ces 
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proprijiSlës ,  et  des  amendes,  compositions  et  confis* 
cations  que  les  lois  pénales  attrilmaient  au  prince^ 
outre  le  produit  des  dons  annuels  et  Tolontaires  ap- 
portés par  les  citoyens  aux  placites  généraux^  ou 
champs  de  mars  et  de  mai. 

Les  Constitutions  primitives  de  la  monarchie  firan- 
avaient  rendu  le  domaine  de  la  couronne  absolu- 
ment disponible;  mais  les  monarques  usèrent  de  ce 
droit  avec  assez  de  modération  sous  la  première  race, 
et  jusqu'au  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  pour  con- 
server à  la  couronne  d*immenaes  ressources.  Les.  libé- 
ralités mêmes  de  nos  princes,  par  la  concession  des 
bénéfices,  servirent  à  acquitter  une  partie  essentielle 
des  charges  de  la  royauté. 

Péages^  Cens,  Tribut. 

On  appelait  indisiiricicinciit  péages^  cens  ou  tri- 
biUj  des  droits  qui  se  percevaient^  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  aux  ports,  ponts  et  bacs,  sur  > 
les  effets  qui  s'y  voituraient,  et  aux  marchés  publics, 
sur  les  denrées  qui  s*y  vendaient. 

Le  taux  des  péages  était  fixé  par  Tusage  et  la  cou- 
tume particulière  des  lieux  où  ils  se  percevaient,  et 
n'avaient  par  conséquent  ri»n  d*unifi>rme. 

Les  péages  appartenaient  au  r<H  dans  le  grand  nîom- 
bre  de  ports,  ponts  et  marchés  qui  ..étaient  du  do- 
maine  royal  ;  les  comtes  et  leurs'  agens  en  étaient  les, 
percepteiu-s. 

Les  péages  appartenaient  également  aux  grands^ 
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ecclëâiaj^ûques  et  laïques,  et  même  aux  simples  par- 
ticuliers^ sur  les  passages,  ponts  et  marchés  qui  se 
trouvaient  dans  les  domaines  qu'ils  possédaient  en 
jpiopre  où  en  bénéfices. 

En  un  mot,  les  péages  n^étaient  point  la  possession 
exclusive  du  prince,  mais  l'accessoire  de  la  propriété 
tenritorialcy  dans  la  main  de  quelque  possesseur  que 
cefiH. 

.  Les  lois  les  plus  expresses  autorisaient  la  percep« 
timi  des  péages  établis  par  Tancienne  coatnme;  et  ces 
lois,  bornant  et  réglant  la  perception  des  péages,  en 
écartaient  Tarbitraire. 

Les  citoyens  ne  devaient  point  payer  les  pésges 
sur  les  ponts  publics  de  leur  comté,  qu'ils  entrete- 
naient à  leurs  fi*ais.  Les  péages  ne  devaient  se  lever 
que  sur  les  effets  que  ronvoituraitpoii!»  les  revendre, 
et  ne  se  percevaient  pas  sur  les  eÛets  que  chaque 
pc^enUer  tnmqpertait  on  achetait  pour  son  propre 
.  usage.  Ainn,  ces  péages  regardaient  les  marchands^ 
et  non  les  consommateurs. 

Il  était  défaodu  de  percevoir  d'autres  péages  que 
ceux  établis  par  Tancienne  coutume. 

Le  simple  exposé  de  la  nature  des  péages  et  des 
règleë  de  leur  perception,  dans  Tempire  franc,  sc^ 
pour  empêcher  de  les  confondre  avec  les  douanes  de 
l^ni|>ire  romam.  Les  douanes  romaines  étaient  Tapa- 
nage  exclusif  dn  fisc.  Les  péages  de  l^mpire  frano 
firent  également  partie  des  possessions  territoriales 
des  rois,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques» 

Les  dottafies  de  Tempite  romaiii  avaient  reçu,  des 


■  (  455  ) 

Ims  générales^  un  uux  unifemia  que  ces  mêmes  lois 
pouTaient  augmenter.  Les  pëa<;es  de  rem|»re  fimnc 

reçurent,  des  usages  particuliers  de  chaque  lieu,  un 
taux  différent  qui  ne  fiit  pas  snaeepiible  d^augmen- 
tatibn. 

Enfin,  les  douanes  romaines  furent  un  tiibut  forcé 
que  ne.  pouvaient  éviter  tous  ceux  qui  passaient  par 
les  lieux  où  elles  étaient  établies  ;  et  les  péaf^es  de 
Tempirc  firanc  éuient  des  redevances  volontaires,  en 
ee  qu'elbs  regardaient  seulement  les  personnes  qui 
voulaient  nser  des  communications  que  ces  péages 
servaient  à  entretenir. 

Les  kns  fondamentales  de  la  monarchie  n'établi- 
rent aucun  impôt  réel  ni  personnel. 

Les  mot*  cens  et  tniuU  perdirent,  dans  les  mo- 
nnmens  des  deux  premières  races,  leur  signification 
naturelle;  et,  en  efiet,  ils  n*y  sont  employés  que 
pour  désigner  le  service  militaire  personnel,  les 
amendes  dues  au  roi,  et  toutes  les  contnbutîons  pu- 
bliques, telles  que  le  logement  des  gens  de  guerre  et 
des  officiers  pidilics,  les  fiiumitnres  de  chevaux,  etc. 

Les  mots  cens  et  piiui  désignèrent  encore ,  comme 
on  Ta  vu,  les  différens  péages  établis  sur  les  ponts, 
bacs  et  marchés  qui  pouvaient  appart»kir  auk  partir 
cnliers  ansn  bien  qu'aux  rois.  Os  signifièrent,  de 
plus,  les  redevances  économiques  et  domaniales,  dues 
aux  propriétaires  de  ten?es,^par  les  esclaves  ou  aiffmtt« 
chis  auxquels  ces  propriéi aires  avaient  donne  ces  ter» 
res  à  cultiver  à  cette  condition.  Ces  redevances,  qui 
éuient  pour  k  propriétaire  le  produit  de  sa  propriété, 
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n'étant  pas  d'une  autre  nature  dans  la  main  des  rois 
qtœ  dans  celles  des  particuliers,  ne  se  perceraient 
par  les  premiers  que  dans  Fétendue  de  leur  domaine. 

£lles  purent  sortir,  et  sortirent  en  effet  de  la  main 
du  roi,  pour  passer  dans  celles  des  particuliers ,  aiir 
tant  de  fois  qu'il  plut  au  roi  d'aliéner  le  domaine  sur 
lequel  de  telles  redevances  s'exigeaient. 

Enfin,  les  noms  de  cens  et  triàttt  Jfiireiil  donnés  gé> 
néralement  aux  redevances  bénéficiaires  perçues  par 
les  divers  seigneurs,  sur  les  terres  qu'ils  avaient  dé- 
membrées de  leur  propriété  pour  en  faire  des  béné- 
fices^ et  ces  revenus  ne  purent  regarder  le  prince  que 
comme  seigneur  féodal ,  et  comme  une  conséquence 
de  son  fief. 

Après  les  charges  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  fiirent  imjpropr^ent  appelées  cens  ou  ttibut, 
on  n*en  connut  point  d*autres  ;  il  n'en  exista  aucune 
qui  iùt  attribuée  aux  rois  en  letu"  qualité  de  roi,  et 
qui  se  perçût  géné^alem^ot  sur  les  domaines  et  sur 
les  personnes  des  sujets. 

L'exemption  de  tous  cens  et  tribut  fut  envisagée, 
dans  rem|Âre  firanc>  comine  Fapanage.  de  k  lib^é 
civile. 

.Les  tentatives  de  quelques  princes  de  la. première 
race,  pour  établir  des  tributs  sur  les  terres  et  ,sur,  les 
personnes  libres  d'origine,  toujoi^s  arrêtées  dans  leur 
naissance,  soit  par  la  résistance  des  peuples,  soit  par. 
les  regrets  des  monarques,  n'établirent  pas  plus  par 
le  fait  que  par  le  droit,  Tusage  des  impôts  royaux 
dans  la  monarchie,  en  sus  des  redevances  domaniales. 
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Au  contraire  y  rinutilité  de  ces  tentatives,  envisagéeê 
par  le  peuple  et  par  les  princes  mêmes ,  comme  le 

plus  grand  atteniai  qu'un  roi  pût  se  perraelii"€  contre 
son  peuple,  devient  la  preuve  la  plus  expresse  de 
rexistence  des  Icns  fondamentales  qui  avaient  aons^ 
trait  les  habitans  de  la  monarchie  au  joug  des  tributs 
généraux. 

Ces  lois  fondamentales  étaient  d^ailleurs  une  ooa« 

séquence  si  nécessaire  de  tout  le  plan  de  la  législa- 
tion firanqne,  qu'il  faudrait  les  supposer^  si  Thistoire 
n*en  parlait  pas. 

Le  comble  de  Tembarras,  pour  les  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  était  que  mUle  petites  souverai- 
netés âtnées  dans  Tétendoe  de  leur  duché  de  France , 
divisaient  leurs  forces  et  aiTaiblissaient  leur  pouvoir. 

Les  duos  et  les  comtes  possédaiem  aUnos,  dit  le 
comte  de  Boulainvilliers,  quatre  droits  principaux, 
que  Ton  peut  regarder  comme  les  colonnes  de  Tanar- 
chie  féodale  :  la  justice,  la  monnaie,  la  protection  dès 
églises,  qui  emportait,  sinon  la  collation  des  béné- 
fices, du  moins  le  droit  de  diriger  les  élections  qui 
avaient  été  étabUes,  et  le  pouvoir  de  &ire  la  guerre. 

L'ancienne  chevalerie  et  les  croisades  sont  nées 
aussi  de  Fexcès  des  maux  de  la  féodalité  ;  et  le  besoin 
de  dianger  de  situation  a  porté  les  rois,  les  grands  et 
les  peuples  à  se  vouer,  pendant  près  de  deux  siècles 
(de  1095  à  1273),  aux  gimres  de  la  Tem  sainte. 
Mais,  dès  Tannée  1 026,  des  gentilshommes  noi^- 
mands,  revenant  de  ce  voyage,  avaient  trouvé  Toc- 
casion  de  fiûre  à  la.famille  des Tancrède  des  étaUis* 
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•emeos  brillam  en  Italie  ;  bientôt  d'autres  Français,  à 
la  téie  desquels  était  Godefroi  de  Bouillon,  ibndèreiit 
le  royaune  de  Jénisalem;  et  enfin  fieaudoin,  eome 
de  Flandre,  ca  1204,  toujours  en  allant  en  Terre 
«aime,  prit  possession  de  Canstantinople ,  et  forma 
Tempire  des  Latins. 

Les  voyages  des  Français  outre -mer  devinrent 
aînn,  pour  les  grands  gueniersy  des  moyens  de  eher- 
eher  de  glorieux  élabliaMneiis.  Ces  voyages  ftiiem  en 
même  temps ,  pour  le  peuple  y  Tépoque  et  Toccasian 
de  raffiranchissement  des  communes;  et  quant  aux 
rois  ehéb  de  ee*  mémorables  entreprises,  ils  acqui- 
rent^ soit  p^  leurs  exploits  dans  les  batailles,  sou  par 
leur  prudencë  et  leur  constance  dans  les  dangers, 
une  gloire  et  une  réputation  de  sagesse  qui  rallièrent 
les  puissans  comme  les  faibles  sous  leur  autorité  tuté- 
laireé 

Celle  ardeur  religieuse  et  militaire  qui  transpor- 
tait tous  les  esprits,  sui&sait  pour  que  les  premiers 
rèu  de  la  troisiènie  mce  pnssem  mettre  sur  pied,  au 
moins  temporairement ,  une  for c<9 armée  considérable , 
^ns  le  seoours  d*un  revem  public  annueL  Cependant 
le  moment  arrii^aît  où  ils  seraient  ftrcës  de  se  créer 
des  re6aoiu*ces  pécuniaires. 

'  •  Hngnes  Cqiet,  pour  se  eoiicilier  des  suffirages  dans 
le  'olergé,  snrait  remis  anic  moines  les  ricAies  abbayes 
dont  il  avait  bérité  de  ses  ancêtres;  il  affaiblit  ainsi 
sOA'painmoine.  Mais,  chose  étrange,  Henri  I*'  tou-- 
kmt  reconnaître  les  services  milttaites  que  lui  avait 
readiis  Robert,  surnommé  le  Diable  par  nos  vieux 
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romaiiciers,  et  père  de  GruiUaume-lfr£onqaéranty  lui  ' 
donna  les  villes  de  Oison,  de  Chaumont,  de  Pon» 

toise,  et  tout  le  Vexin.  En  vertu  de  cette  libéralité  en 
nature  de  fonds,  ce  grand  Tassai,  devenu  ensuite  roi 
d* Angleterre ,  posstia  les  eleft  de  la  capitale  et  de 
rintérieur  de  la  France.  C'était  donc  loujours  le 
même  sysifeme  de  dépenses  publiques,  si  &tal  aux 
rois  des  deux  premières  races,  de  prendre  sur  les  do- 
maines des  princes  les  moyens  de  libéralité  ou  de  ré- 
compense. 

Entin,  des  ressources  extraordinaires  d'argent  de- 
vinrent indispensables  Louifr-le-Jeune,  au  retour  de 
sa  malheureuse  crmsade,  imposa,  en  11479  le  sou 
pour  livre,  soit  la  taille  ou  le  vingtième  des  biens,  sur 
tous  ses  sujets;  mais  on  doit  entendre  que  cet  impôt, 
renouvelé  sous  sûnt  Louis,  ne  fut  levé  que  temporai- 
rement, et  dans  les  propres  domaines  du  roi.  Les  sei- 
gneurs en  iinposaient  de  semblables  dans  leurs  terres, 
que  les  vassaux  méeontens  appelaient  nuJe  toUa^ 
tribut  mal  levé^  d'où  est  venu  maltôte  et  maltôtier  (  i  ). 

Sur  le  montant  de  ces  tributs  extraordinaires  levés 
par  les  seigneurs,  ceux-ci  Élisaient  la  remise  d*une 
partie,  en  don  volontaire,  au  roi,  remise  qui  devint  le 
germe  des  aides,  ou  impôts  généraux,  établis  sous  les 
règnes  suivans. 

.  Les  successeurs  de  Louis-l&Jeune  surent  encore  se 
pi  ocurer,  par  Pantorité  des  papes,  quelques  autres  se- 
cours, sous  le  nom  de  dime  saladine^  de  taûce  sur  le 

(i)  Ménmkt  sut  la  JhtaneeSf  par  Déon  de  BeMmont 
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clergé^  tant  séculier  que  régulier,  et  de  capUation^ 
sur  les  bourgeois  des  villes  et  sur  les  liabitaiis  des 
campagnes  :  impôts  qui  furent  ])ieii  accordés  à  Toc- 
casion  des  croisades,  mais  <jue  Philippe- Auguste  em- 
ploya également  k  ses  guerres  contre  TAngleterre. 
L'augmentation  du  domaine  de  la  couronne,  par  la 
réunion- des  possessions  appartenant,  sur  le  territoire 
firançais,  à  Jean-sans-Terre  ;  les  privilèges  de  bour- 
geoisie et  les  afiranchissemeus  des  communes,  concé- 
dés à  prix  d'argent  à  l'époque  que  nous  parcourons, 
augmentèrent  aussi  sensiblement  les  revenus  parti- 
culiers des  premiers  rois,  et  de  manière  k  leur  faire 
moins  sentir  qu'à  leur  successeur  les  privations  de 
tout  revenu  général,  et  Febsence  d*mi  droit  public  en 
matière  d'impôts. 

Philippe  -  Auguste  fiit  le  premier  de  nos  rois  qui 
soudoya,  pendant  la  guerre,  des  troupes,  poiu*  n'être 
pas  perpétuellement  le  jouet  des  caprices  de  ses  vas- 
saux. Tous  ses  revenus  peuvent  être  estimés  ii  envi- 
ron quaire-vingt-dix  mille  livres,  valeur  du  temps, 
et  deux  millions,  monnaie  actuelle. 

Le  président  Hénauh ,  qui  a  fort  bien  étudié  les 
sources  de  notre  histoire,  résume  ainsi  les  élémens. 
des  Acuités  pécuniaires  des  rois  capétiens  : 

c(  Les  revenus  de  nos  rois,  dit-il,  connstaient  dans 
<(  leurs  dQmaines,  que  l'on  peut  diviser  sous  neuf  es- 
<c  pèces  :  i*  les  produits  de  justice  des  bailliages  et 
"  <(  prévôtés  royales ,  que  nos  rois  donnaient  quelque- 
((  fois  à  ferme  aux  baillis  et  aux  prévôts;  2**  les  pro* 
c(  dtdts  des  terres  domaniales,  reçus  aujasi  par  lc& 
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K  baillis  et  prévôts;  3*  la  gnierie,  ou  juridiction  des 
«  forêts,  le  cens  et  autres  droits  seigneuriaux;  ces 
u  droits  étaient  Revenus  d'autant  plus  considérables 
(c  que ,  depuis  rétablissement  des  fiefe,  tout  était  fieffé , 
((  et  que  nos  rois  croyaient  trouver  plus  d'avantage 
«  à  donn^  à  fief  qu'à  conserver  la  propriété;  4''  ^ 
(c  r^ale,  ou  les  finûts  des  bénéfices  vacans,  les  droits 
((  d'entrée  et  de  sortie  perçus  sur  les  frontières  du 
«  royaume  ;  5^  la  monnaie  ;  6"  les  droits  de  procura- 
((  tion  ou  de  i^isic  ;  «j®  les  Juifs;  8°  les  droits  de  com- 
«  munes;  9"  les  coutumes  volontaires.  Ce  dernier 
<c  droit  était  dû  par  les  vassaux  dans  quatre  cas  ex- 
((  traordinaires ,  savoir  :  quand  le  roi  faisait  son  fils 
((  ;dné  chevalier  ;  lorsqu'il  mariait  sa  fille  aînée  ;  lors-^ 
«  qu*il  survenait  une  guerre ,  et  lorsqu^il  était  iàit  pri- 
((  sounier.  Les  seigneurs  des  fiefs  exerçaient  aussi  ces 
«  quatre  droits  sur  leurs,  terres.  Ceux  qui  étaient 
«  chargé  de  recevoir  ces  revenus  du  roi,  les  appor- 
((  taient  à  Paris  dans  les  trois  termes  de  Saint-Remi, 
«  de  la  Chandeleur  et  de  l'Ascension;  et  il  y  a  eu  un 
((  temps  où  ils  éuient  remis  an  Temple ,  entre  les 
((  mains  d'un  chevalier  du  Temple,  qui  était  le  gar- 
u  dieu  particulier  du  trésor  du  roi,  et  qui  expédiait 
((  les  quittances  aux  prévôts  et  aux  comptables.  Voilà 
«  ce  qui  servait  à  l'entretien  de  nos  rois  et  de  leurs 
«  maisons  ;  car,  au  moyen  des  services  miliuhres  dont 
((  chaque  vassal  immédiat  de  la  couronne  était  tenu, 
n  il  n'en  coûtait  rien  au  roi  pour  fiiire  la  guerre.  Il  est 
€(  vrai  qu'il  dépendait  en  quelque  sorte  de  ses  vas- 
i(  sauX;  qui  souvent,  au  milieu  d'une  campagne;  l'a- 


fc  baniiomiaîent^  parce  que  le  temps  de  leur  semée 

«  ëlail  fini.  » 

Cet  état  de  choses  lut  suffisant  tant  4pie  Tordre  po- 
litique et  les  pierres  extérîeims  ne  véclam^nt  pas 
des  secours  permaueus  au  niveau  des  dépenses  mili- 
taireS)  VNqoars  renaissantes;  mais  TËiat  de  l'Europe 
prenant  nne  Cm»  nocmlle  dans  le  qnaiornème  nè- 
cle,  les  ilis  de  saint  Louis  sentirent  la  nécessité  de 
créer  une  ressource  annuelle,  fixe  et  certaine.  Ils  j 
trayaillèrent  de  tout  leor  pouvoir  ;  et  Philippe4»^l 
peut  être  considéré  comme  le  chef  de  cette  grande 
entreprise.  Ce  iiit  en  rendrait  sa  fiwoe  militaire  indé- 
pendante des  grands  vassaux,  en  rachetant  des  plus 
puissans  les  droits  qu'ils  exerçaient  au  préjudice  de 
la  couronne  y  en  fixant  la  l^ialation  des  apanages,  et  • 
en  donnant  une  nouvelle  existence  aux  ëtats-géné- 
raux,  que  Philippe  fonda  un  revenu  publici  et  fi^aya 
à  ses  successeurs  la  voie  quHb  om  élargie;  depuis. 

Ici  le  système  financier  de  la  monarchie  com- 
menee  à  être  mieux  connu,  et  il  n'entre  pas  dans 
notre  tâche  de  le  suivre  plus  loin.  On  le  trouvera  ex- 
posé ,  avec  tous  ses  détails ,  dans  plusieurs  bons  ou- 
vrages plus  ou  mcana  communs,  dont  nous  indique- 
rons les  principaux  (i). 

(i)  F9jfn  ciHifriSf  p.  47^,  neie  a. 
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Henri  iy  (i589  à  1610). 

a6,ooo,ooo 

ao  •* 

Lonie  XIH  (1611  à  164a). 

id. 

80,000,000 

a3  à  a6  » 

/  Soui    le  cardinal 
\  aiâxariii(i6i3è 

Louis  XIV   )  »66o). 

(1643  àl7l5)ASo«Colb.rl(«66i 
^    '    .    '     '  »    \  i6o3). 

^  En  1715. 

Revenus  ordinaire,  extraor- 
dinaire et  dxnnaines. 

id. 

id. 

97,i3a/)oo 
.  iaO|04o»ooo 
331957^000 

aS  1» 
3o 

3o  >u;flk 

foret»- 

Louis  XV,  en  I7a3. 
(1716  à  1774). 

Revenu  ordineire  et  do- 
maines. 

i99,5&3,ooo 

44  i 

Louis  XVI    (  A  .on  *»ka«mfiit, 
1  «77'4- 
(1774  à  1789).  (Ea  1789. 

id. 
id. 

386,167,000 
484,40^)000 

54 

54 
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gent  en  France  j  depuis  Philippe -le -Bel  jusqu'à  nos  jours. 
J.  C.) 

ÉPOQUES  DES  PRINCIPAUX  ÉTÂBLISSEiMEMS  DE  FINANCE. 


En  1295,  la  ville  de  Lyon  obtint  la  pennission  de  lever  un  drutl  sur  les  marchandises 

Jlttia'yvenaaienf:  c*est  un  des  premiers  exemples  d*octrois  des  villes.  L'année  suivante ,  fut 
aitc  une  exaction  qu'on  appela  maltàte;  elle  était  du  loo^  et  du  5o«  des  biens  de  cb^tffttn. 
i3o3.  Les  états-généraux  accordent  pour  la  première  fob  des  subsides» 
i3o4<  On  établit  des  droits  de  sortie  ou  de  trai^  sur  les  nuurcliandises. 
i.'^iG.  Prcniière  ordonnance  sur  le  paiement  des  rentes  peiydlocttes  et  è  VÎe- 
1317.  Origine  des  droits  d  usage  et  de  nouveaux  acquêts. 

iSat.  Origine  dhi  4fWt  de  haut  péage.  Projet  d'établir  des  poids  et  mesures  uniformes. 
1 343.  Origine  de  la  f^ibelb. 

i355.  Orip;ine  du  gros,  on  droit  sur  la  vente  de  toutes  les  marchandises. 
i36o.  Origine  de  l'imposition  foncière.  *  . 

Les  impôts  abolis  en  i38o  sont  rétablis  en 

i4i3.  Origine  dn  dreit  domanial  sur  les  ftrs  et  autres  métaux. 

Les  impoMllons ,  temporaires  Jusqu'à  ce  rè<»n«?,  deviennent  perpétuelles. 
Les  propriétés  domaniales ,  qui  entrent  pour  800,000  liv.  aaps  le  revena  public  sont 
Louis  XI  )  sont  toutes  aliénées. 
1464*  £tid»lissemeat  des  postes. 

Les  propriétés  domaniales,  qui  entrent  pour  1,000,000  liv.  dans  ces  9  millions,  sont  en 
partit;  aliénées.  Premiers  offices  vendus. 

iSai.  Premières  rentes  perpétuelles  sur  rUnUl-de-Villc. 
\SLi,  Formation  des  recettes  générales  et  géaéiçaUléf. 
1543.  Premier  droit  de  traite  à  l'importation. 

Les  propriétés  domaniales  sont  aliénées.  Peepûm  touft  p0V  IfOea. 
i552.  Etablissement  du  domaipe  forain. 

iSSi).  Introduction  du  tabac  en  Fkanoe.  Dette  exigible  ,  17,000,000  liv. 

Premier  droit  d'enregistrement.  Droit  annuel  sur  les  marchands  de  VÎn  en  détail* 

iSyS.  Droit  de  remise  sur  les  ouvrages  d'or  et  d'argent. 

i6a5.  Droit  de  contrôle  sur  la  bière. 
1     iGag.  Le  tabac  est  soumb  pour  la  première  fois  4  un  droit  de  traite. 
I    i63i.  Droit  de  marque  sur  les  ouTrages  d'orfi^Trerie. 

J     i633.  Droit  de  marque  et  de  contrôle  sur  le  papier.  Au  moment  de  la  mort  du  roi,  les 
\  recettes  de  quatre  années  se  trouvèrent  consommées  d'avance.  Les  rentes  et  les  gages  n'étaient 
■  pas  payés;  la  dette  publique  arriérée  se  montait  à  a5o,ooo,ooo  liv.  A  la  mort  de  Henri  IV, 
elle  était  de  34o/>ooy0oo  liT. 


! 


f 


x653.  Etablissement  de  la  première  tontine. 

1673.  \  ente  du  tabac  réservée  exclusivement  au  roi.  Papier  luubré. 

1701.  Droits  sur  les  cartes.  Billets  de  monnaie. 

1704.  Première  loterie. 

1716.  Formation  de  la  hanque  générale. 

1718.  Système  de  LaW. 

1736.  Fixation  définitive  de  la  valeur  des  espèces. 

1771*  Cdréatîon  des  conaervateon  et  drotia  des  hypothèques. 

1776.  EtabUsasaMiit  de  la  caisse  dWoaipla. 

1 780.  Formattoa  des  trois  gitndes  compagnies  :  la  Ferme,  la  Eégie  et  Tadmiaistralion  des 
Domaines. 
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ÉTAT  BËTAILLÉ 

DU  REVENU  PUBLIC  EN  1789. 

r  • 

Fermes  gëncrales  et  régie  des  aides.  •  •  •  a5o,32^,ooo  liv. 

Postes  et  messageries   ï3yi0O,ooo 

Caisse  de  Sceaux  et  de  Poissy.   63o,ooo 

.  Affinages.   iso^ooo 

Port-Loois   47)Ooo 

Flandre  maritime   828,000 

Loteries   1 4  «000,000 

Revenus  casaels  et  marc  d'or.   4>YS<>OtO^ 

Poudres  et  salpêtres.   800,000 

Recettes  générales,  capitation,  vingtièmes 
abonnés,  retenues  au  trésor  royal  et 

fortification  des  villes   16^,095,000 

Monnaies,  forges  royales,  caisse  du  com- 
merce, maisons  et  terrains  des  Quinze- 
Vingts,  intérêts  de  sommes  prêtées.  .  •  3, 396,000 
Pays  d*£tats.   34,556,ooo 

Total.  L.  T.  475,394,000 
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NOTICE 

SUH  LES  SURlirrENDANS,  COWTRÔLEURS-GÉT^EIIAUX , 
£T  CHEFS  liE  l'aDMIMISTRAtTION  DES  FINANCES  (l). 


Dans  les  commencemens  de  la  monarchie  iran- 
çaise,  le  sénéchal  avait  radministraiion  des  revenus 
de  la  maison  du  roi.  Cet  officier  ëtail  subordonné  aux 
xnaiies  du  palais  sous  la  première  race^  et  ^  sous  la  se- 
conde,  aux  ducs  et  princes  de  France. 

Cet  ordre  de  choses  était  analogue  au  genre  de  re- 
venu possédé  alors  par  les  rois  de  France.  Tani  que 
ces  revenus  ne  fiurent  que  le  produit  soit  des  do- 
maines particuliers  du  prince,  soit  des  droits  doma^ 
niaux,  les  ofEciers  de  la  maison  du  roi  ayaieni  Tad-- 
ministration  des  finances  privées  du  souverain.  Mais 
tout  prit  line  face  nouvelle,  lorsque  les  finances  de 
r£tat  devinrent  la  propriété  générale. 

Sons  Philippe-le-Bel ,  comme  sous  les  prédéces- 
seurs immédiats  de  ce  monarque,  le  grand-chambel- 
lan avait  radministraûon  du  trésor  et  des  finances  du 
royaume.  Mais  Philippe-le-Bel  voulant  accompagner 
de  formes  solennelles  la  création  du  revenu  public  y 


(i)  Extr.  des  Mémoires  de  V Académie,  et  des  meilleurs  ou- 
yntgcs  sur  rhisioire  des  finances,  par  VEdit 
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ëleva  sou  ^rand-chambellaii,  £uguerraiui  de  Mari- 
gny,  à  la  dignité  de  surintendant ,  ou  directeur- gé- 
néral (les  fiDances.  Il  paraîtrait  d'ailleurs  que  les  bail- 
lis, qui  élaient  des  oûiciers  de  justice,  participèrent 
long-temps  à  Tadministration  des  finances.  On  a  vu 
que  les  ressources  de  nos  anciens  rois  consistaient 
principalement  dam  les  revenus  de  leurs  domaines, 
les  amendes ,  et  les  présens  qui  leur  étaient  ùàts  en 
diveisos  circoii^iances.  Les  recettes ,  suivant  Ber- 
tin  (i),  en  étaient  divisées  par  bailliages,  comme 
elles  le  scmt  aujourd'hui  par  généralités ,  et  les  bail- 
liages se  subdivisaient  en  pré  votés,  dans  chacune  des- 
quelles il  y  avait  une  recette  psurticulière.  La  preuve 
s*èn  trouve  dans  tous  les  comptes  du  ireieième  siècle , 
et  particulièrement  dans  le  compte  général  de  l'an 
1202,  rapporté  par  Brussel,  où  les  comptes  particu- 
li^  sont  rangés  sons  ces  deux  titres  :  Prœposùurofj, 
BuSUvÛB.  C'étaient  les  baillis  qui  étaient  chargés  de 
ces  recettes,  et  qui  en  comptaient  à  la  chamlm. 
Elles  consisuient  n<»i  seulement  dans  la  recette  de» 
escploits,  amendes, confiscations,  forfaitures  des  biens 
de»  champions  Vilncus  en  duel,  ou  des  filles  de 
mauvaise  vie;  des  aubaines,  déshérences,  bâtardises, 
main -mortes  et  for-mai  iages^  des  mairies,  des  fer- 
mages de  métairies  non  compris  dans  les  baux  des 
prévdtés;  des  bois,  feréts,  vignes  et  carrières;  des 
dimes  seigneuriales,  et  autres  redevances  en  nattue; 
 ,  I  [-  -  -     -  I  

(i)  Dissertation  sur  les  bailliages  royaux,  àdsa&  les  Mém^  de 
VAcad»  des  imcrifitiont  et  heUes-leUres» 
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des  rentes  en  argent,  cens^  rachats,  reliefs^  profits  de 
fie&,  régales  dea  ëvéchésy  quint-denier  dç  manniaÎB-» 
aicMis  fiâtes  par  les  vassaux ,  et  droits  de  francs  -  fiefr 
et  de  nouveaux  acquêts  des  gens  de  main-morte  ;  des 
sommes  payées  pour  le  renouyeUement  de  privilèges 
des  monnaies  ;  du  droit  de  procuration ,  ou  gîte  ;  du  prix 
de  la  vente  des  abeilles  trouvées  errantes  j  des  som- 
mes prêtées  par  le  haut  seigneur  à  des  princes^  même 
^  de  simples  gentiMxmimes,  ou  pour  lesquelles  il  leur 
avait  donné  répit,  ce  qui  devint  fort  commun  depuis  le 
milieu  du  treiai^se  siècle;  des  Juife,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  n*était  pmnt  compris  dans  les  baux  des 
prévôtés  de  France  :  mais  c'était  aussi  la  recette  de 
toutes  les  impositions  extraordinaires  que  le  haut 
seigneur  fidsait  sur  ses  sujets,  à  titre  de  taille,  d'ost, 
de  subside,  de  don  gratuit,  ou  de  prêt.  C'était  aussi , 
dans  bien  des  provinces,  telles  que  Is  Perche^  l'An* 
jou,  le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou,  T Auvergne, 
le  pays  d*Aunis  et  le  Mâconnais,  le  bailli  qui  se  char- 
geait, en  recette,  du  prix  de  la  ferme  de  diaque  pré- 
vêië  de  Ison  bailliage.  Il  est  bien  vrai  que  cet  usage 
n*était  pas  général,  et  que  les  comptes  de  1202  nous 
apprennent  que  les  prév^ts&rmiers  rendaient  compte 
de  leur  prévôté  au  roi ,  et  non  au  bailli  dans  le  res- 
sort duquel  ils  étaient.  Mais  comme  c'étaieni  les  baillis 
qui  affermaient  les  prévôtés,  il  en  résulte  naturelle-  - 
ment  qu'on  entendait  par  bailliage,  radministraiion. 
des  finances  d'une  province  (i).  Depuis  que  Franc 

(1)  Berlin,  ubi  supra. 
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cois  I*',  en  i542,  a  partagé  le  royaume  par  généra- 
lités, loB  recettes  des  finances  et  des  doniainà.cmt 
suivi  cette  division.  C*est  à  cette  même  époque  que 
le  titre  de  surintendantj  prévalant  sur  tous  ceux  qui 
avaient  servi  à  dëâgner  les  administrateurs-généraux 
des  finances,  est  devenu  k  qualification  exclusive  de 
ces  fonciionnaires ,  et  s^est  maintenu  jusqu'à  la  disr 
grâce  de  Fouquet. 

Cependant ,  si  nous  comparons.  Tautorité  et  les 
fonctions  qu'on  a  attribuées  à  cette  charge,  depuis  le 
règne  de  Henri  lY,.  noua  y  trouverons  une  grande 
différence;  car  dans  les  premiers  temps,  c'est-à-dire 
sous  le  règne  de  François  1",  les  fonctions  des  surin- 
tendans  étaient  comprises  dans  celles  des  inten- 
dans;  et  il  semble  que  c'était  plutôt  un  titre  d'an- 
cienneté que  de  supériorité,  à  peu  près  comme  le 
titre  de  doyen  des  maîtres  des  requêtes  était  à  T^ard 
de  ses  collègues.  Sous  Henri  lY,  celte  qualité  fut  ex- 
trêmement relevée.  M.  d'O  en  éuit  pourvu  en  i594- 
Apres  sa  mort,  de  Sancy  prétendit  à  cette  place; 
mais  M"*  de  Liancourl,  qui  était  en  faveur,  et  dont 
il  avait  mal  parlé,  rompit  son  dessein.  Le  roi,  par 
un  règlement  du  a6  novembre  supprima  la 

charge  de  surintendant,  et  établit  un  conseil  de 
finances  composé  de  huit  personnes,  qui  étaient  : 

Le  duc  de  Nevers, 
'  Le  chanceUer  de  Chiverni , 

De  BeUièvre, 

De  Schomberg, 

De  Sancy, 


I 
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De  Fresne, 

De  la  Grange-le-Roi, 

Le  duc  de  Retz. 

lia  liste  indique  aussi  le  connëtable  ;  mais  ce  n'est 
^e  par  honneur  pour  sa  charge.  Sully,  dans  ses  Mé- 
moires ,  y  ajoute  M.  de  Maisse. 

Entre  ces  huit  personnes,  MM.  de  Fresne  et  la 
Grange-le-Roi  eurent  charge  du  roi  et  de  la  compa- 
gnîe,  de  dresser  des  règlemens  pour  radministration 
et  le  ménagement  des  revenus  et  deniers  royaux,  ce 
qu'ils  exécutèrent.  Cependant,  conune  Sancj  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  roi,  il  s'en  servit  pour 
usurper  l'autorité  dans  ce  conseil,  comme  s'il  en 
avait  été  le  chef  et  seul  surintendant. 

Il  y  avait  alors  huit  intendans,  et  autant  de  contrô- 
leurs-généraux des  finances.  Le  nombre  en  étant  trop 
grand,  il  ftit  réduit  à  quatre  pour  le  conseil,  et  les 
autres  pour  la  province ,  d'où  pciii-êire  est  venue  l'o- 
rigine des  commissaires  que  le  roi  envoie  dans  les 
généralités,  et  qu'on  appelle  intendans.  La  même 
règle  s'observait  sous  Charles  V  :  des  trésoriers  qui 
existaient  alors,  un  restait  auprès  du  roi,  et  les  deux 
autres  étaient  envoyés  dans  les  provinces. 

Au  commencement  de  Tan  1596,  le  roi  espérant 
être  mieux  servi  d'un  seul  que  de  ce  grand  nombre 
d^intendans  et  de  contrôleurs-généraux  des  finances, 
qui  le  laisaient,  disait-il,  mourir  de  faim,  tandis  que 
leurs  tables  étaient  servies  avec  opulence  et  délica- 
tesse, il  créa  M.  de  Rosni  surintendant;  ce  qui  ne 
fut  pas  exécuté  d'abord,  par  la  considération  que  le 
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roi  eut  pour  lant  de  personnes  qu'il  He  voulait  pas 
désobliger.  Il  se  conieata  d'admettre,  sur  la  ûn^Kosai 
au  conseil  des  finances,  et  M.  de  YiUerf»  lui  dâivra 
les  expéditions  de  Vacte. 

£n  mars.  iS^^,  Kosni  iut  établi  surintendant,  et. 
aussitôt  après  il  fit  supprimer  les  hmt  intendans, 
avec  promesse  de  les  rembourser.  A  leur  place  il  en 
fit  pourvoir  deux  seulement  ^  savoir  :  le  sieur  de  Man- 
peon,  maître  des  comptes,  et  le  neur  de  Tiéane,  un 
des  huit  supprimés,  par  ordre  du  roi.  A  la  recom- 
mandation de  la  duchesse  de  Beaufort,  le  roi  vou-» 
lait  lui  donner  pour  collègue  le  prëndent  Jeannîn^ 
mai?  Rosni  eut  l'adresse  d'éluder  ce  dessein. 

Après  sa  retraite^  sous  la  minorité  de  Louis  XUI, 
il  fiit  établi  un  conseil  de  direction  des  finances,  com- 
posé de  Cbàteauneuf,  le  président  de  Thou,  Jeaunin, 
qui  était  aussi  contrôleur -général  des  finances,  de 
Maupeou,  Amault,  Bullion,  et  Dollë. 

Ensuite ,  le  président  Jeaunin  fut  fait  seul  surin- 
tendant des  finances.  Mais  quelque  temps  après^  cette 
charge  fiit  partagée  Rentre  deux,  par  le  règlenoient 
du  a4  décembre  i&2^}  dont  voici  les  dispositions: 

((  Le  roi  voulant  pourvoir  à  ce  que  ses  finances 
((  soient  administrées  avec  le  soin,  l'application  et 
a  la  diligence  que  les  excessives  dépenses  de  la  guerre 
fc  pr^nte  requièrent,  et  à  ce  que  ses  sujets  reçoi-* 
«  vent  autant  de  soulagement  que  le  bien  de  son 
<(  royaume  et  la  nécessité  de  ses  aâaires  le  peuvent 
«  pmnettre  ,  après  avoir  'Considét^  que  les  imposi- 
((  tions  que  Sa  INIajesté  est  obligée  de  faire  lever  en 
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(t  diverses  manières  sur  ses  peuples ,  pour  subvenir 
ce  aux  dépenses  de  TËtat,  ne  leur  sont  pas  si  prëjudi- 
«  ciables  que  les  passaj^es  et  lo^emeiis  des  gens  de 
((  guerre  dans  les  provinces  du  cœur  du  royaume  » 
«  Sa  Majesté  aurait ,  dès  Tannée  dernière ,  pris  et 
((  exéculé  la  iiésolLiiion  de  loger  toutes  les  troupes  de 
«  ses  années  dans  les  provinces  firontièreSy  et  de  leur 
c(  fiiire  payer,  dans  leurs  tpianiers  d*hiver,  ce  qu*il 
«  conviendrait  pour  leur  solde  et  subsistance  ;  et 
«  ayant  jugé  que  pour  exécuter  cette  résoluticm  ^  il 
(r  étût  besoin  de  grandes  sommes  de  deniers  comp- 
tt  tans,  et  de  traiter  incessamment,  pendant  le  coiu:s 
«  de  toute  Tannée,  pour  faire  tenir,  sans  retardement, 
«  à  l'épargne  tous  les  fonds  qui  peuvent  y  être  por- 
«  tés,  Sa  Majesté  aurait,  par  ces  considérations, 
tt  confié  radministration  desdites  finances  à  deux 
((  personnes  d*nne  capacité  et  expérience  singulières, 
«  ayant  établi  eu  ladite  charge  les  sieurs  Servient  et 
f(  Fouquet;  lesquels  elle  aurait  chargés  de  pourvoir, 
((  ensemble  et  en  commun,  tant  au  recouvrement  des 
((  fonds  des  deniers  dont  Sa  Majesté  aurait  besoin  en 
«  son  épargne,  qu^au  retranchement  de  toutes  les  dé> 
((  penses  qui  ne  seraient  pas  absolument  nécessaires. 
((  Et  d'atitant  qu'elle  a  reconnu  que  chacun  de  ces 
'  «  emplois  requiert  Tapj^cation  entière  dWe  seule 
«  personne,  Sa  Majesté  entend  et  ordonne  que  doré- 
«  navaut,  à  commencer  de  cejourd'hui,  et  tant  que 
H  la  guerre  durera,  le  sieur  Servient  prendra  soin 
((  d'ordonner  des  fonds  de  toutes  les  dépenses,  tant 
n  de  la  guen:e  que  des  maisons  royales  et  autres,  de 
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((  quel(£ue  nature  que  ce  soit,  et  à  cette  ân  donnera 
«  les  assignations  en  la  manière  accoutamée,  sur  les 
((  ordonnances  de  SaMajestë,  qui  en  seront  expédiées 
((  par  les  secrétaires  d'Ëtat  et  de  ses  commandemens,. 
((  chacun  en  son  département;  et  ledit  Fouquet  si- 
ce  gnera,  sans  difficulté,  les  ordonnancis  de  fonds,  et 
<(  assignations  jnéme  de  comptant,  après  qu^elles  se- 
(c  iont  signées  par  ledit  Servtent;  et  que  ledit  Fou- 
«  quet  pourvoira  des  fonds  et  des  sommes  de  deniers 
«  qui  devront  être  portés  à  l'épargne,  pour  être  em- 
<(  ployés-  suivant  les  ordres  dudit  Seryient;  et  à  cet 
({  eflet ,  ledit  sieur  Fouquet  fera  compter  les  fermiers 
«  et  traitans,  leur  allouant  eu  dépense  tout  ce  qu'ils 
((  auront  payé  en  vertu  des  billets  et  quittances  de 
<(  l'épargne ,  expédiés  à  leur  décharge  sur  les  or- 
c(  dres  desdits  surintendans.  U .  arrêtera  aussi  tous 
((  les  traités,  prêts  et  avances,  examinant  les  propo- 
((  sitions  de  toutes  les  afl'aires  qui  se  présenteront  j 
«  fera  que  les  édits,  déclarations  et  arrêts  nécessaires 
«  soient  dressés,  et  en  fera  poursuivre  Tenregistre- 
<(  ment  partout  où  besoin  sera.  Et  ledit  Servient  si- 
((  gnera^  sans  difficulté,  les  états,  comptes,  haux  à 
((  ferme,  et  autres  expéditions  qui  seront  à  &ire  en 
((  conséquence,  après  qu'elles  seront  signées  dudit 
(r  neur  Fouquet;  et  chacun  desdits  sieurs  surinten- 
c(  dans  fera  la  fonction  de  sa  chiurge,  comme  il  est 
((  dit  ci-dessus,  sans  rien  faire  au-delà,  si  ce  n'est  eu 
tt  l'absence  et  légitime  empêchement  Fun  de  l'autre  ; 
«  le  toutj  jus(pi'h  ce  qu'autrement  par  Sa  Majesté  en 
((  ait  été  ordonné,  etc.  » 
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Servieut  inouiul  au  mois  de  février  lôSg,  et  Foii- 
quet  demeura  seul  jasqa*au  5  novembre  1661 ,  91*1! 
fut  arrêté  prisomiier  à  Nantes,  par  ordre  du  roi. 

C'est  alors  que  Louis  XIY  supprimant  la  charge 
de  surintendant ,  prit  k  peine  de  ôgner  lui-même 
les  ordonnances,  et  tous  les  antres  actes  qui  dépen- 
daient de  cette  charge.  C'est  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  commit  Colbert,  en  qualité  d^intendant, 
pour  avoir  le  soin  et  Padministration  des  finances; 
commission  qu'il  exerça,  en  cette  qualité^  jusqu'au 
i5  avril  i663y.  époque  à  laquelle  il  détint  celle  de 
contrôleur-général. 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  qui  avait  une  au- 
torité absolue  j  le  conseil  des  finances  était  composé 
de  deux  contrôleurs- généraux ,  de  deux  intendans, 
et  du  surintendant.  Le  roi  créa  une  troisième  charge 
d^intendant  pour  Colbert.  Après  la  disgjcÀoe  de  Fou- 
quet,  il  établit  un  conseil  royal  des  finances,  com- 
posé d'un  chef  y  qui  fut  le  vieux  maréchal  de  Ville- 
roi,  avec  quarante-huit  mille  livres  d'appointemens, 
de  trois  conseillers,  dont  l'un  devait  toujours  être 
intendant  des  finances  :  d'Aligre  et  de  Sève  furent 
ces  conseillers,  et  Colbert,  qui  était  intendant,  fiit  le 
troisième.  Le  roi  marqua,  dans  sa  déclaration,  que 
le  chancelier  s'y  trouverait  quand  Sa  Majesté  le  lui 
ordonnerait,  et  qu'alors  il  y  présiderait.  La  grande 
et  la  petite  direction  allèrent  à  l'ordinaire;  et  ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après,  que  le  roi  supprima  les 
directeurs  des  finances,  et  remboursa  les  deux  char- 
ges de  contrôleurs-généraux,  pour  faire  Colbert  seul 


Digitizod  by  Google 


(  478  ) 

Gonirèleur-génëral  par  commiasioa,  en  attrOiuaiil  à 
cette  qualité  une  place  de  conseiller  au  conaeil  rayai 
des  finances  (^i). 

Colbert  eut  pour  successeura,  soua  Louia  XIY, 
Claude  Lepelletier,  Phëlipeanx*,  comte  de  Pontchar^ 
train,  QuLnûUard,  et  Desmai'etiï,  que  le  duc  de 
Noaillea  remplaça  à  la  mort;  du  roi.  Oa  voit  enauiu» 
apparaître  le  trop  câMire  et  trop  &tal  Law.  lie  reste 
est  assez  connu  pour  4]u*il  soit  inutile  cVen  parler 
ici  (a).  iJEditCUy 


•    (i)  Introd.  à  la  desaipL  et  au  dnii  pubL  de  la  France. 

(2)  Voyez  VHist  géu  êèe  fiiunum  de  la  Fnmce,  depuis  Pon- 
gine  de  la  monarchie,  par  Arnould,  Paris,  1806,  in-4''-  Mé- 
moire sur  /es  impositions  et  droits  en  Europe  (par  Moreau  de 
Beaumont).  Paris ,  1787,  5  vol.  19-4°*  Hecherchee  et  con^dé- 
ratitms  l^  Jinanees  de  France,  depuis  Vannée  jitt- 
1731  (par  ForBonnaIs>  Bâle,  1758^  a  toL  Mé- 
moires  pour  servir  à  Phisiiére  du  droit  public  de  la  Finance  en 
matière  d'impéts ,  ou  Recueil  concernant  la  Gourdes  aides,  de- 
puis 1756  jusqu'à  1775  (publiés  par  Auger,  d'après  les  notes 

4e  ^aM^rb#8>  Sr^^eUay  (PaniaX  «779»  ««4%  ai«f» 
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NOTICE 

SUR  LES  APAHAGES 
WS  FUKfSS  HE  tA  MAISON  KOTAIE  DE  FRANOS  (l). 


Les  apanages  qu'on  donne  an  fik  de  Franee  ea* 

dels  ont  été  inconnus  sous  les  deux .  premières  races. 
Les  fils  des  rois  ont  tonîours  partagé  prescpie  égale- 
ment. Les  fils  natiuds  étaient  txaitét  de  même  que 
les  légitimes.  Thierri ,  fils  de  Clovis  et  d'une  concu- 
hinBf  partagea  en  aîné  ayec  ses  firères  cadets,  nés  en 
légitime  mariage*  Dans  oes  temps  reculés,  les  en&as 
mâles  de  nos  rois  avaient  ordinairement  chacun  un 
royaume  f  et  de  là  sont  venus  les  royaiunes  de  Paris, 
d'Orléans,  de  Eoiirgogne,  etc. 

Les  rois  de  la  troisième  race  s' apercevant  que  par- 
tager un  royaume  o'ëuit  le  détruire,  aiui^rc^ixt  mieux 
le  Imser  à  un  seul,  et  donner  aux  autres  des  lèvres 
ou  apanages.  C'est  dans  ce  dessein  que,  depuis  Hugues 
Qipel^  jus({u^4  Philippe-Auguste  9  c'est^-^^^e  jusqu'à 
c^  qu^  Tusage  de&  apanages  fbft  AabU ,  tons  qps  roU 
firent  couronner  lem  ûk  aîné  de  leui'  viv^t,  afin 

(i)  Extr.  de  r Inirofîuct.  à  la  descript.  et  au  droit  public  de  la 
FroflcCi  P^^  Piganiol  de  la  Force.  {Voyez  V Essai  siw  (e$  jofta- 
nages,  par  Lonis-Fran^pis  dv  Vaiicel,  a  toL  ia-4^^.) 


C  48o  ) 

que,  se  trouvant  en  possession  du  royaume ,  il  pût 
obliger  ses  cadets  à  se  contenter  de  leurs  apanages.  - 

Le  mot  ài  apanage  vient  de  panis,  quoi  qu'en  ait 
ëcrit  Ragueiau.  Nos  meilleurs  ëtymologistes  ont  pré- 
féré, avec  raison,  cette  origine  à  toutes  les  autres, 
parce  que  nous  avons  des  coutumes  qui,  pour  apana^  ^ 
ger^  se  servent  du  mot  appaner^  qui  très-certaine- 
ment vient  de  panis;  et  que,  dans  nos  anciens  ro- 
mans, empaner^  qui  vient  aussi  de  panis ^  se  trouve 
souvent  pour  nourrir  et  doter  (i). 

Comme  il  n'y  a  point  de  loi  touchant  ces  apa- 
nages, et  qu'ils  ont  été  donnés  sous  différentes  con- 
ditions, il  est  à  propos  de  distinguer  trois  temps  :  le 
premier,  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Philippe- Au- 
guste ;  le  second,  depuis  Louis  YIll ,  fils  de  Philippe- 
Auguste  ,  jusquli  Philippe-le-Bel;  et  le  dernier,  de- 
puis Philippe-le-Bel  jusqu'à  présent. 

Depuis  Hugues  Capet  jusqu^à  Philippe- Auguste , 
nous  ne  trouvons  que  deux  apanages  :  le  duché  de 
Bourgogne,  donné  à  Rohert,  lils  de  Robert j  et  le 
comté  de  Ehreux,  donné  à  Robert,  fib  de  Louis-le- 
Gros.  Nous  né  parlons  point  de  Hugues,  fils  de 
Henri  I*-,  qui  fut  comte  de  Vermandois  pai'  sa 
femme,  ni  de  Pierre,  fils  de  Louis -le -Gros,  qui 
épousa  l'héritière  de  Conrtenay,  parce  que  nous  ne 
leur  connaissons  d'autre  apanage  que  l'éclat  de  leur 
naissance. 


(i)  Voyez  le  Baman  de  la  Ratef  Fandiet,  Ongfne  des  i%nt- 
Uê,  c.  fi,  p.  ijB  ;  àn  Gange,  an  mot  Apamre. 
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Les  descendans  de  Robert  ont  possédé  la  Bourgogne 
pendant  plus  de  trois  cents  ans.  Philippe,  dit  deRour 
vrej  étant  mort  sans  enfans ,  ce  duché  échut  au  roi 
Jean,  non  pas  à  titre  de  reversion,  mais  à  titre  de 
.  succession,  jure  proximitatis. 

Quelques  auteurs  ont  blâmé  le.  roi  Jean  d^avoir 
préféré  le  litre  de  succession  à  celui  de  réversion^ 
mais  c^est  sans  raison.  La  reversion  ne  pouvait  pas 
avoir  lieu  ;  car  il  y  avait  encore  des  mâles  de  la  £i- 
mille ,  qui ,  <juoi(^u  en  degré  très  -  éloigné ,  auraient 
empêché  la  reversipn.  Le  roi  Jean  tirait  son  droit  de 
succession  dui  côté  des  femmes.  De  là  quelques-mis 
concluent  que  le  duché  de  Bourgogne  appartenait  en 
propriété  aux  ducs  de  la  première  branche.  Mais  s*il 
n*y  avait  que  ce  fondement,  la  conséquence  n*en' se- 
rait pas  juste ,  car  la  condition  de  reversion  pouvait  . 
n*étre  qu'au  défaut  d^hoirs,  tant  .mâles  que  ficelles  ; 
et  en  ce  cas  lés  filles  les  plus  proches  pouvaient  y 
succéder,  sans  préjudice  du  droit  de  réversion. 
'  Quant  au  comté  de  Dreux,  on  ne  peut  dealer  qu'il 
n'ait  été  donné  en  apanage  et  propriété.  Il  n'est  re- 
venu, à  la  couronne  ni  par  succession  ni  par  rever- 
sion, mais  par  l'acquisition  que  Charles  Y  en  fit,  des 
filles  auxquelles  il  était  échu  par  succession  en  1 378. 

Dans  le  second  temps,  qiû  commence  à  Louis  YIU 
et  finit  à  Philippe -le-Bel,  il  y  a  sept  apanages  à  exa- 
miner ;  1°  Celui  de  Philippe,  frère  de  Louis  YIII, 
qid  consistait  dans  le  cotnté  de  Clermont  en  Beau- 
voisis;  a**  celui  d"* Artois,  qui  fiit  donné  à  Robert,  fils 
de  Louis  Ylllj  3"  celui  d'Anjou,  donné  à. Charles? 
I.  4«  uv.  3i 
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qui  était  aussi  fils  âe  Loùîs  Vlll  ;  4*  ï«  ooim^  de  Poi- 
tou, donné  à  Alphonse  III,  autre  û\s  de  Louis  YIII  ; 
odoî-ci  ne  fit  souclie  ;  5*  le  conné  deClermont en 
Beauvoisis  ayant  été  adjugé  à  saint  Lmns  par  droit  de 
réversion^  il  le  donna  à  Robert  son  fils,  qui  épousa 
lliéritière  de  fiouxbon  ;  6"*  Gharks,  fik  de  Philippe- 
le -Hardi  ,  eut  pour  apanage  le  comté  de  Valois  j 
fj^  LouiSy  son  autse  ûk,  eut  le  comté  d'£vreux. 

La  clause  de  leiour  est  expvessëment  portée  par  le 
testament  de  Louis  VIII ,  qu'on  trouve  encore  dans 
son  entier  :  Revertatur  4id  successorem  nostrum 
Fmmàm  regem^  ti  idem  Philippus  deoessmt  sùte 
hœrede.  Le  mot  de  hœres  comprend  les  filles,  et  ne 
a^étend  cin'aax  descendans  en  ligne  directe. 

Ce  Philippe,  firèpc  de  Ixmis,  à  <{ai  le  eeiii«é  de 
ClerBaM»m  avait  été  donné ,  mourut  en  1 233 ,  et  ne 
laissa  «{ifune  fille  appelée  Jeanne^  qai  mourut  en 
T!25i,  sans  laisser  d*eîifans.  6a  «mort  fiit  «m  sujet  de 
procès  entre  saint  Louis  et  ses  frères ,  qui  prëien- 
dsoent 'Cpi*^U»t  en  pareil  degré  <pie  kû  à  Tégard  de 
la  défiinte ,  ils  devaient  tous  partager  le  ocnoatë  de  Cler- 
mont.  Saint  Louis  Bépondit  ^e  n'y  ayant  plus  de 
descendans  de  Taipianagé ,  la  rewnon  à  la  cemonne 
avait  lieu.  Par  arrêt  de  Tan  laSS,  il  fat  jugé  en  fii- 
«eor  de  saint  Loms. 

La^mènae  difficulté  se  présenta  après  la  mert,  aana 
'enfans,  d'Alphonse,  comte  de  Poitou  et  d'Auvergne, 
fik  de  Louis  Vlli^  entre  Charles,  comte  ^' Anjou  et 
voi  de  Sidle,  ^et  i^hilippe-le-Hardi,  son  ne^veu.  Ces 
deux  comtés  farent  ad  jugés  au  roi  par  arrêt  du  parle - 


Digitized  by  Google 


{  483  ) 

jmnt  de  l-an  iaB3.  On  avance  daps  cet  ârréi  une 
chose  fort  singulière  :  c'est  que ,  depuis  un  temps  im- 
mémorial j  le  droit  de  retour  avait  lieu.  Je  ne  sache 
pas  cependant  qu'avant  Loai^YUI  le  droit  de  retour 
ait  été  introduit.  Or,  depuis  Louis  VIII  jusqu'à  Phi- 
lippe-le^Uardi,  son  petit-fils,  il  n'y  avait  pas  un  temps 
immémorial. 

Après  la  mort  de  Jeanne  de  Boulogne,  le  comtë  de 
Oermont  ëcknt  k  saint  Louis,  comme  nous  l'avMia 
déjà  dit,  et  ce  prince  le  donna  «n  mém«  «emps  à  Ro» 
bert,  son  fils,  qui  épousa  Théritière  de  Bourbon. 
Louis  U  du  tiom,  duc  de  Bonifaon  et  comie  de  Gleà* 
mont,  voulaiit  empêcher  «pie  ce  comté  ne  tombait  en 
quenouille,  ordonna,  par  lettres-patentes  de  l'an  1400, . 
fpi*an  cas  qu'il  n'eât  pas  d'en&ns  mâles  lors  de  son 
décès,'  «u  du  décès  de  ses  hoirs  mâles,  son  duché  de 
Bourbonnais  et  comté  de  Clermont  appartiendraient 
au  roi  et  à  la  couronne  ils  FrMioe»  Cette  dii^oûtidn 
fin  insérée  dans  le  contrat  dé  mariage  de  Jean,  fib  de 
Louis  II,  avec  Marie  de  Berri,  en  ï4oo,  et  coniirmée 
par  lettres^tentes  de  Charles  1'^  de  Boitihon,'M 
i4a5*  Elle  fiit  encone  insérée  dans  le  centrât  de  ma- 
riage du  comte  de  Beau  jeu  avec  Anne  de  France, 
filk  du  roi  Louis  XL  Le  eomfte  de  Beanjea  a^ajtm 
m.  de  son  mariage  qu^one  fille  appelée  Suzamèj  ok- 
tint  des  lettres-patentes  du  roi  Louis  XII,  en  i493, 
par  lesquelles,  sans  avoir  égÊrà  aux  actes  e»^iisifi 
dont  fe  viens  de  parler,  Smanne  et  ses  descendans 
mâles  et  femelles  sont  déclarés  habiles  à  succéder  aa 
comté  de  Clermont,  «le.  Qooiq«te  ce9  leltres-patettl^s 


m 
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eussent  été  enregistrées  à  la  chambre  des  comptes , 
sans  qu'on  eût  égard  aux  oppositions  du  procureur* 
général  et  des  seigneurs  de  Montpensier,  cependant, 
après  la  mort  de  sire  de  Beaujeu,  Charles,  comte  de 
Montpensier,  depuis  duc  de  Bourbon  et  connétable 
de  France ,  soutint  que  le  roi  n'avait  pu  déroger  aux 
actes  qiû  excluaient  les  ûUes,  au  préjudice  des  tierces 
personnes.  Ce  différend  fut  pour  lors  aisé  à  terminer. 
Le  comte  de  Monipcnsier  épousa  Suzanne,  fille  du 
sire  de  Beaujeu,  et  on  réunit  ainsi  les  droits  de  Tun 
et  de  Tautre.  Mais  Suzanne  étant  morte  le  28  d*ayril 
de  Tan  i52i,  sans  enfans,  Louise  de  Savoie,  mère 
de  Fiançois  1'',  et  plus  proche  d'un  degré  4pie  le 
connétable  ne  Tétait  de  Suzanne,  intenta  procès  au 
connétable,  et  personne  n'en  ignore  la  décision.  Je 
me  suis  un  peu  étendu  làniessus,  parce  que  tous  nos 
historiens  parlent  de  ce  procès^  la  plupart  sans  urop 
savoir  quel  en  était  le  sujet. 

Quant  au  comté  d'Artois,  il  fut  donné  en  apanage 
à  Robert,  fils  de  Louis  YIII.  Robert  int  tué  à  la  ba- 
taille de  la  Massoure,  en  Egypte,  en  i^So,  laissant 
un  fils  appelé  Bobert  II,  qui  lui  succéda.  Celui  -  ci 
eut  d* Amicie  de  Courtenay,  sa  femme ,  une  fille  nom- 
mée Mahaudj  qui  lui  survécut,  et  un  fils  appelé 
-PhiUppe,  qui  fiit  tué,  du  vivant  de  son  père,  à  la 
bataille  de  Fumes,  en  1298,  et  laissa  un  fils  appelé 
Robert  III j  de  Blanche  de  Bretagne,  sa  femme.  Ce 
Robert  lU  prétendit,  après  la  mort  de  Robert  II, 
que  le  comté  d'Artois  lui  appartenait,  et,  de  plus, 
que.ljes  filles  ne  pouvaient  accéder  aux  apanages 
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donnés  aux  enfaiis  de  France.  Mahaud  rcplicjuai^ 
ffpe  la  coutume  d* Artois  n'admettait  aucnne  repré- 
sentation, pas  même  en  ligne  directe.  Philippe  Je- 
Bel  rendit  une  sentence  arbitrale  en  faveur  de  Ma- 
baud,  laipelie  fut  confirmée  par  arrêt  rendu  en  l'as- 
sembla des  pairs  y  le  roi  Philippe-le-Long  y  séant  ^ 
en  i3i5. 

Après  avoir  parlé  du  tenqps  où  les  apanages  se  don- 
naient en  propriété ,  de  celui  où  ils  passaient  aux  fillea 
comme  aux  mâles,  il  ne  nous  reste  plus  qu^à  parler 
du  temps  auquel  ils  se  sont  donnés  à  charge  de  ré- 
version, fante  dlioirs  mâles,  c*est-à-dire  depuis  Phi-^ 
lippe-le-Bel  jusqu'à  présent. 

Philippe-le-Bel,  par  son  testament  de  l'an  i3i4f 
donna  le  comté  de  Poitou  en  apanage  à  son  second 
fils.|  qui  depuis  £at  roi,  sous  le  nom  de  PhiUppe4e^ 
Long,  Deux  jours  après ,  ne  Toulant  pas  que  cet  apa^ 
nage  passât  aux  filles,  il  ordonna  (on  ne  sait  si  ce  fut 
par  un  codicile  ou  par  des  lettres-patentes)  que  si 
Tapanagéy  ou  aucuns  de  ses  hoirs  mouraient  sans 
mâles ,  ce  comté  retournerait  au  roi ,  et  demeurerait 
réuni  à  la  couronne  y  à  la  charge  que  le  roi  qui  ré- 
gnmdt  pour  lors  marierait,  en  deniers  compians,  ka. 
filles  que  laisserait  Tapanagé  ou  ses  successeurs. 

Le  roi  Jean  eut  trois  fils  puînés,  à  l'un  desquels  il 
donna  les  duchés  de  Berri  et  d'Auvergne  en  apa*»^ 
nage,  à  Tautre  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  d'Au- 
vergne, et  au  troisième  .le  duché  de  Touiaine,  qui 
depuis  fut  échangé  avec  celui  de  Bourgogne. 

U  est  inutile  de  parler  ici  de  Jean^  duc  de  Berri  ^ 


colule  de  Pouthieu,  fils  de  Charles  VI,  ni  de  Charles^ 
duG  de  Guyenne  et  de  Berri,  qui  sont  nom  sans  en- 
fans,  comme  aussi  les  enfius  de  Ifenri  D. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis-le- 
Giandy  son  fils,  les  apailages  ont  consisté  dans  le 
domftine  mile  et  revenu  annuel  de  cenaines  terres , 
dont  la  souveraineté  a  toujours  demeuré  au  roi.  Ces 
terres  sont  d'ailleurs  rerersibles  à  la  comonney  au 
défaut  d*enfiins  mâles  desoendans  de  Tapanagé. 

Outre  Iqs  terres  affectées  à  Gaston  de  France ,  duc 
d'Orléans,  et  à  Philippe  de  France,  aussi  duo  d'Or-» 
léans  après  lui,  son  neveu,  le  roi  Louis  XIII  donna 
à  Gaston,  son  frère,  en  deux  diiférentes  fois,  deux 
cènt  mille  livres  de  pension.  Louis  XIY  en  donna 
autant  à  Philippe,  duc  d'Orléans,  son  frère,  sans 
compter  les  pensions  considérables  qu'il  lui  donnait 
d'ailleurs  pour  entretenir  la  maison  de  S«  A.*  R«  Ma* 
PAME,  sa  femme. 

Charges  IX  donna  à  ses  frères,  pour  leur  vie  seu* 
lement,  la  nomination  à  tous  les  offices  extraofdi* 
naires  situés  dans  leuis  apanages,  tels  que  ceux  des 
prësidiaux,  etc.  Louis  XUI  et  Louis  XIY  y  ajouté-* 
rent  le  pouvoir  de  nommer,  pendant  leur  vie,  à  tons 
les  bénéfices  consistoriaux,  excepté  les  évéchës. 

Il  &nt  enfin  remarquer  que  les  acquiâtions  £dtéa 
par  Papanagé,  dans  Pétendue  dé  son  apanage,  n'eu 
font  point  paitie,  et  ne  sont  point  sujettes  au  droit 
de  révernon^  elles  passent  biool  filles,  et  Papanagë  en 
peut  disposer  et  les  engager. 

Les  filles  de  France ,  de  même  que  les  fils,  por-> 
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lent  le  nom  de  France j  et  on  les  appelle  MadamCj^ 
quoi<ju*eUes  ne  soient  pas  mariées.  Autrefois ,  en  les 
mariant,  on  leur  donnait  des  tesres  con8idâ*able8 
en  dot.  Marguerite,  sœur  de  Philippe- Auguste,  porta 
le  Yexin  en  mariage  à  Henri^  ûls  du  roi  d'Angle* 
terre,  etc.  Mais  dans  la  suite  on  a  imité  Charles  Y, 
<jui,  par  son  testament  de  Tan  1374?  ordonna  que 
ses  filles  n'auraient  qu'une  sonmie  d'argent  pour  leur 
dot.  Les  dernières  filles  de  France  qui  ont  ëtë  ma- 
riées l'ont  été  conformément  à  cet  usage  y  et  au  moyen 
de  la  dot  qu'on  leur  constitua,  elka  ranoocènaat 
tous  les  droits  suoces^jt^  de  pète  et  de  n^Âre, 


V 


(4.S8)  . 


RÉFLEXIONS 

SITR  L^ÉVALUATION  D£  NOS  MOKKAIES  ET  DE  NOS  M£$U]I£S. 

PAR  BONAMI  (i). 


Dans  le  Mémoire  sur  la  formule  Gratkt  Deij  que  . 

j'ai  lu  à  l'Académie ,  j'ai  fait  voir  combien  il  est  es- 
sentiel d'étudier  les  différentes  significations  que  des 
mots,  aujourd'hui  en  usage ,  ont  eues  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés.  Faute  d'y  faire  atteniioil,  il 
est  arrivé  que  des  auteurs  ont  jugé  de  ce  qui  s*est 
passé  dans  ces  siècles,  parce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui. C'est  un  principe  qui  a  son  application  dans 
toutes  les  sciences,  sans  én  excepter  «la  théolo^e. 


(i)  Rien  n'est  plos  embarrassant  et  plus  difficile  que  Tap- 

préciaiioQ  exacte  de  la  valeur  relative  des  monnaies  an- 
ciennes, et  de  leurs  rapports  avec  les  valeurs  actuelles  en 
argent  et  en  denrées.  Les  observations  pleines  de  justesse 
qa^on  va  lire,  ei  que  nous  tâcherons  ^e  compléter,  tendent 
à  prévenir  de  communes  erreurs,  et  à  rectifier  les  données 
assez  généralement  fausses  qu'on  prend  pour  termes  de  com- 
paraison entre  les  valeurs  de  divers  temps.  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  fait  de  ce  calcul  l'objet  d'une  étude  particulière , 
trouveront,  dans  les  réflexions  de  Bonami,  un  guide  utile 
pour  Fintelligence  du  Traité  de  le  Blanc  (Paris,  1690,  in-4». 
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MsiiSj  p<>^'  leiilermer  dans  des  discussions  qui 
soient  analogues  à  Tobjet  de  nos  études,  je  ne  m'ar- 
l'élerai  qu'à  ce  qui  regarde  les  noms  donnés  à  nos 
monnaies  et  à  nos  mesures  actuelles,  et  j'espère  faire 
voir  qœ,  pour  nVvoir  pas  distingué  les  temps,  on  a 
quelquefois  donné,  sur  les  usages  anciens,  des  idées 
toutes  différentes  de  celles  que  nous  devons  en  avoir. 

Tous  ceux  qui  ne  se  seront  point  mis  an  £iit  de  la 
valeur  des  nioimaies  et  du  contenu  des  mesures,  et 
qui  ne  s^en  rapporteront  qu'aux  noms  qu  on  leur 
donne  maintenant,  sans  faire  attention  que  les  au- 
teurs anciens,  en  se  servant  des  mêmes  dénomina- 
tions, ont  entendu  des  choses  différentes,  se  trom- 
peront, et  seront  obligés  de  conclure  que  le  prix  des 
vivres  et  des  marchandises,  ainsi  que  le  salaire  des 
ouvriers,  étaient  totalement  diffâ^ns  de  ce  qu  ils  sont 
aujourd'hui.  On  s^expose  par-là  à  prendre  des  idées 
fausses  du  conunerce,  des  forces  et  des  richesses  d'un 
Etat.  * 


iîg.)i  et  les  inductions  qu'elles  en  pourraient  tirer,  quant  k 

l'appréciation  relative  des  anciennes  monnaies.  Indépen- 
damment (le  l'ouvrage  de  le  Blanc,  on  peut  encore  consul- 
ter, sur  celte  matière,  VEssai  sur  les  monnaies,  Paris,  174^) 
in-4'*  ;  et  les  Recherches  sur  la  valeur  des  monnaies  et  sur  le  prix 
des  grainSf  avant  et  après  h  coAcHe  de  Fran^art  (en  794)9 
in-i2,  1762,  par  du  Pré  de  Saînt-Manr.  H  est  inutile  d'in- 
diquer les  livres  aussi  rares  que  curieux  de  Haultin  et  de 
Bouteroue  :  ces  ressources  ne  peuvent  être  inconnues  à  ceux 
qui  sont  dans  le  cas  d'y  avoir  recours  et  d'en  profiter. 


(  490  ) 

Mais,  pour  entendre  cette  matière,  il  faut  remon- 
hef  à  Torigine  de  la  fiilanoatioa  des  mofmaieS'  dans  les 
G«uks.  Le»  Romnm,  devenas  le»  maltses  de  œtte 
riche  contrée,  y  établirent  des  ^briques  de  mon- 
saieSy  comme  dam  les  autres  porovinces  de  leur  en- 
ptre  :  il  y  en  a^ait  à  Tièvea,  à  Lyion  et  k  Arles  ;  et 
quand  les  Français  s'emparèrent  des  Gaules 9  ils  imi- 
ràrent  les  Romains  dans  la  &brication  dea  monnaies^ 
et  employèfe&t  leurs  machines.  On  se  servait  dans  le 
commerce,  sous  les  em|»ereurs,  de  sous,  de  demi- 
sous  .  de  tiesfr  de  son  et  de  deniers^  Ces  monaaiea 
étaient  en  usage  dès  le  temps  de  Constantin,  et  elles 
continuèrent  sous  la  première  race  de  nos  rois;  de 
aorte  que  M.  le  Blanc  (i)^  tpà  avait  Sêoi  la  conB|ia- 
raison  des  monnaies  romaines  et  des  monnaies  fran- 
çaises ,  avait  trouvé  que  les  unes  et  les  autres  étaient 
d'un  poids  égal;  i^ais  ces  sous  étaient  dCor,  et  valaient 
quarante  deniers  d'argent  fin,  qui  ëtaieut,  de  même 
que  les  sous^  une  monnaie  réelle. 

M.  le  Blanc  ne  doute  point  que  les  Français  n*aient 
aussi  fabriqué  des  espèces  qui  valaient  moins*  que  le 
denier  d'argent  pour  acheter  les  menues  denrées  et 
filciliter  le  détail  du  comiperce,^  cette  monnaie  était 
de  billoii  ou  de  cuivre. 

N  Outre  le  sou  dVv^  ifai  valait  quarante  deniers,  il  y 
avait  un  sou  d^argent  qui  vdaôc  douze  deniers  aussi 
d'argent  ^  et  ce  sou  d'argent  était  particulier  aux 
Français. 


(1)  Tmié  in  momu,  éàiu  de  Holl.,  p.  m. 
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.  Uott  voit  par  une  célèbre  ordoimaiice  de  Chafk»* 
le-Obaure  (i),  donnée  «a  pcrlement  de  Piste»,  de 

Fan  864?  i>ujel  d'une  nouvelle  fabrique  de  deniers, 
que  la  pseportioA.  demième  étiii  alors  établie  enue  Tov 
et  Tarant;  en  serte  qu*une  lîvre  d*or  tiès-pur,  ou  de 
vingt-quaire  karals ,  était  payée  par  douze  livres  d'ar- 
gent fin:  Incmni  regrto  nosAv  non  ampHiiS'uendatur 
Uifû  méri  purissimè  cocd  ¥Ufi  duodecùn  Ubris  ar^ 
genti  de  novis  ei  meris  denariis. 

La  même  ordonaanee  nomme  dix  lieux  où  de^aîi 
se  faire  cette  fabrique  ;  savoir  :  le  palais  du  roi ,  Quen«* 
iovic,  port  de  mer  à  Tembouchure  de  la  Canchei 
qui  ne  subâste  plus;  Rouen,  Reims,  Sens,  Paris, 
Orléans,  Chftlons-sttT^Saène ,  Mesle  en  Poitou,  capi-> 
1^  d'un  canton  appelé  Pagus  MetuUensis„  et  Nar* 
bonne.  On  ordonne  aux  eonrtes  de  ces  différences 
TÎlkiS,  d'envoyer  a  Senlis,  le  juillet,  leiur  vicomte 
avec  un  monétaire  et  deu^  bomi^es  solvables  qui 
eomnt  dea  biçns  dans  leur  Msoirt;  ils  dofaient  ap- 
porter avec  eux  un  poids  pour  pes^  Targent  qu'on 
l^au^oonerait ,  ailnr  de  le  convertir  en  monnaie.  On 
donna  aux  monétaires  cinquante  livres  pesant  d*ar* 
gent  du  trésor  du  roi  :  c'était  cinq  livres  pour  cha- 
cune des  monnaies  des  ^eux  que  j^ai  nommés  \  et  il 
leur  fiit  enjpint  de  rapporter,  le  samedi  d'avant  le 
carême  suivant,  en  deniers  monnoyés,  une  quantité 
d'argent  pareille  à  celle  qu'ils  avaient  reçue  en 
masse  :  Quatenàs  ibi  accipiant  {illœ  personœ)  per 

(i)  Balaz.,  CofdL,  t.  a,  p.  17S  et  179. 
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manus  suas  de  camerd  nostrd  ad  opus  uniuscujus^ 
que  monetarii  de  mero  argento  cum  pensd  Ubms 
quinque,  ut  habeat  undè  initUim  monetanM  possU 
inciperCj  et  pensant  argenti  quam  ex  camerd  nostrd 
accepenL.,, .  Sabbatho  ante  inàium  quadtagesinuB 
in  manetatis  denariis  m  pmjbdo  loco  (Sihanectisyj 
et  cum  ipsd  pensd  cum  qud  argentum  acceperat 
unusqtiisque  monetanus,  in  camerd  nastnd  reddàt, 

n  est  bien  certain ,  par  le  texte  de  Tordonnance 
qae  lès  cinquante  livres  d*argent  pesant  ne  furent  pas- 
tirëes'des  coffres  de  Charles-le-Chauvey  pour  être  ré* 
pandues  dans  le  commerce ,  comme  un  auteur  cëlè» 
bre  Ta  cru  (i) ,  ce  qui  aiu:ait  ëtë  une  faible  ressource^ 
mais  qu'elles  forent  partais  entre  dix  monétaires 
pour  en  rapporter  le  poids  en  deniers  nouvellement 
monnoyés.  Ces  deniers ,  connue  Ta  remarqué  M.  le 
JBlanc  i  étaient  pareils  à  ceux  qu^on  nomme  à  présent 
deniers  de  boite j  qui  servent  de  preuve  de  la  quan- 
tité du  travail  qui  a  été  fait  dans  les  monnaies  et  de 
la  qualité  de  Touvrage. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe  P*,  on  ne  s'était  ?ervi 
que  de  la  livre  romaine  de  douze  onces,  dans  la 
brication  des  monnaies  (a).  Sons  les  règnes  de  Qiar-  • 
lemagne  et  de  Louis  -  le  -  Débonnaire  ^  on  taillait 
soixapLte-doiae  sons  d^or  dans  une  livre  d^or,  et  Ton 
taillait  vingt  sous  d*argent  dans  une  livre  d'argent  ; 
de  sorte  que,  lorsqu'il  est  fait  mention  d'une  livre 


(i)  Le  président  Hénauit,  UisU  de  France,  an  84o.  {EditS) 
Qa)  Traité  des  moaiu,  p.  4'. 
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(l'or  ou  d'argent ,  il  faut  entendre  ,  dans  les  actes  de 
ce  temps -là,  une  livre  réelle  d'or  ou  d'argent  de 
douze  onces.  Ce  ne  fut  que  ma  le  règne  de  Vïn- 
lippe  l",  qu'on  cessa  de  se  servir  de  la  livre  de  douze 
onces  I  et  qu'on  employa  pour  peser  l'or  et  l'argent  y 
le  poids  de  marc,  composé  de  huit  onces,  comme 
on  l'a  toujours  fait  dans  la  suite.  Ainsi ,  les  noms  de 
libres,  de  sous  et  de  deniers  ne  durent  plus  que  des 
dénominations  d*une  monnaie  imaginaire;  mais  cette 
monnaie  imaginaire  devait  son  origine  à  une  chose 
réelle,  puisque,  du  temps  de  Charlemagne,  une  Uvre 
d*argent  équivalait  à  vingt  sous  aussi  d^argeht  ,  et 
que  ces  sous  valaient  douze  deniers  d'argent;  en  sorte 
qu*en  payant  vingt  de  ces  sous,  on  donnait  le  poids . 
d*une  livre  d*argent  de  douze  onces.  Mais  depuis 
l'emploi  du  marc,  les  sous  diminuèrent  beaucoup  de 
leur  poids,  et  par  succession  de  temps ,  il  est  arrivé 
qu^un  sou  d'argent,  qui ,  du  temps  de  Philippe- Au- 
guste, valait  environ  vingt-quatre  sous  de  notre  mon- 
naie courante,  ne  vaut  plus  aujourd'hui  qu'une  vile 
pièce  de  cuivre ,  ou  quatre  liards. 

Ce  changement ,  aussi  étrange  qu'il  était  injuste , 
est  néanmoins  arrivé  :  aussi  a«t-il  causé  quelquefois 
des  révoltes  et  des  soulèvemens.  Il  semble  que,  n 
quelque  chose  devait  être  immuable ,  ce  devait  être 
la  monnaie,  puisqu'elle  est  la  mesure  de  tout  ce  qui 
^ntre  en  commerce  parmi  les  hommes.  Quelle  con- 
fusion, dit  M.  le  Blanc  à  ce  sujet  (i),  n'y  aurait -il 


(i)  Préface,  p.  17. 
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pas  dans  un  Etat  où  Pon  changerait  fréqnemmeiit  les 

poids  et  les  mesures?  Sur  quel  pied  et  avec  quelle 
assaranoe  pourraît-on  traiter  les  ims  aree  les  autres , 
et  qiiek  peuples  Toudratent  *  négocier  avec  des  gens 
qui  vivraient  dans  ce  désordre  ?  * 

Oo,  pent  ae  mippder  à  cette  oeoanon  e'e  qui  est 
arrivé  pendant  le  système  de  Iaw,  lorsque  la  monnaie 
augmenta  tout  d'un  coup  du  double  j  de  sone  qu'une 
personne  à  qui  Ton  arait  prôtë  nn  ëeu  de  six  francs, 
pouvait  s'aequitter  de  sa  detus  aTse  ù|i  ^éea  de  trois 
livres. 

Ce  chimgement  des  monnaies  a  encore  influé  m 

les  fortunes  des  communautés,  et  des  particuliers  pos- 
sesseurs de  terres^  car  les  propriétaires  supposant  que 
les  monnaies  seraient  t0u|ouxs  les  mêmes  e/t  ne  va- 
rieraient pas ,  non  plus  que  les  mesures  et  les  poids , 
donnèrent  une  partie  de  ces  terres  à  cens,  les  uns  en 
argent  et  les  autres  en  denrées.  'Qu*on  est-  il  atrivé? 
Les  premiers,  par  succession  de  temps,  ont  trouvé 
leurs  revenus  diminués  et  presque  réduits  à  rien, 
tandis  que  les  autres  ont  eu  la  même  quantité  de 
biens  qu'ils  avaient,  lorsqu'ils  ont  stipulé  la  quantité 
de  redevanoes  que  devaient  leur  pfl^er  les  rotm*im 
^  qui  41s  avaient  «donné  leors  «erres.  Supposons,  par 
exemple,  qu'un  seigneur  eût  donné  à  un  rouirier  upe 
certaine  portion  de  tene ,  sous  le  «ègne  de  Phiiippe»- 
Augusie ,  à  qusrame  sous  iierisis-  de  redevance  cha*- 
que  année,  et  que  le  même  seigneur  eût  donné  à  un 
autre  roturier  une  égale  pcM^bcm,  à  ceaditioHde  lui 
en  rendre  quatre  setiers  de  blé  en  natuee;  la  terre, 

« 
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qui  en  1207  rapportait  un  marc  d^arnent^  wMt 

alors  quarante  sousparisisoii  cinquante  sous  tournois, 
ne  rapporterait  aujourd^lmi  que  la  vingtiènie  partie 
de  ce  marc ,  qui  maintenant  vaut  cinquante  livres  ; 
au  lieu  que  la  mesure  du  blë  n^ayant  point  changé, 
les  ^pHitre  aetiers  de  blë  du  temps  de  Phiiippe- Au- 
guste ont  maintenant  la  même  Talenr  rdelle  quHb 
avaient  alors,  et  par  conséquent  le  revenu  n'est  point 

Je  sois  oblige  d'avertir  ici  qu'en  évaluant  comme 
je  fais,  et  comme  je  le  ierai  encore  dans  la  suite ,  le 
prix  actuel  de  notre  mane  d'argent  meiuioyë  à  cin- 
quanlte  livres ,  cette  évaluation  n*est  pas  tout  à  fait 
exacte  :  il  s^en  faut  quatre  sous^  car  on  taille  dans 
im  marc  litdt  écus  de  six  livres  et  trois  pièces  de 
dame  sous ,  ce  qui  ne  fait  que  quarante  -  neuf  livres 
aeize  sous. 

Le  cban^meut  des  monnaies  ne  sVst  pas  lait  toot 

à  coup,  mais  par  degrés  :  on  peut  voir,  dans  le  Traité 
des  monnaies  (i)  de  le  Blanc,  comment  ce  chan- 
gement dst  arrivé.  Il  suffira  de  remarquer  <que  les 
monnaies  (Mit  été  beaucoup  plus  affaiblies  depuis  le 
règne  de  CharksYII  qu'elles  ne  Tavaient  été  depuis 
«dm  Louis  jusqu'à  Charles  YII  ;  car,  quoiqu'il  y  ait 
eu  de  grands  affaiblissemens  sous  les  premiers  succes- 
seuri  de  saint  Louis,  et  en  partieuUer  sous  Philippe- 
Je-Bel,  cependiAM  on  revenait  de  temps  en  temps  b 
la  forte  monnaie,  les  peuples  ne  cessant  de  demander 


(i)  P.  aS. 
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qa*on  tepàt  les  choses  au  même  éut  où  elles  élaiem 
sous  le  règne  de  saint  Louis  ,  pendant  lequel  la  jus- 
tice était  religieusement  observée  dans  toutes  les  par- 
ties de  TEtat.  ^  . 

La  substitution  du  poids  de  marc  à  celui  de  la  Hyre 
romaine,  dans  laquelle  on  taillait  vingt  sous  d'argent, 
donna  lieu  à  la  fabrique  d*un  grand  nombre  de  mon- 
naies d*or  et  d'argent,  qui  eurent  chacune  leur  nom; 
mais  je  n'en  ferai  pas  ici  Ténumération ,  ces  noms 
n'étant  plus  en  usage  aujourd'hui.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux ,  celui  de  francs  et  celui  à^écuSj  qui  peu- 
vent causer  de  l'embarras  dans  les  évaluations,  parce 
que  le  premier  se  confond  avec  une  livre,  et  que 
Tauire  est  la  même  chose  que  trois  livres  :  cependant 
il  faut  faire  attention  que  jusqu'en  i64i^  lorsqull  est 
fait  mention  d'écus  dans  les  actes,  il  faut  toujours 
entendre  par  ce  terme  un  écu  d'or.  Comme  ces  écus 
avaient  presque  toujours  valu  soiiuoite  sous,  c'est  de 
cette  évaluation  que  nous  entendons  encore  aujour- 
d'hui trois  livres  par  le  mot  écu  :  la  valeur  nomi- 
nale est  restée,  quoique  la  valeur  intrinsèque  ne  soit 
plus  la  même.  Du  temps  d*Henri  lY,  on  comptait 
encore  neuf  mille  livres  pour  trois  mille  ëcus  :  c'est 
ce  que  Ton  voit  par  une  lettre  de  ce  princè  à  M.  de 
Rosni  (  I  ),  à  qui  il  ordonne  ^  faire  payer  cette  soiiime 
au  cardinal  de  Sourdis,  pour  son  ameublement  et  les 
jfrais  de  son  voyage  à  Rome,  où  il  allait  résider.  Ces 
trois  mille  écus  ou  neuf  mille  livres  vaudraient  au- 


(i)  Métu  âe  SuBy,  in-^,  t.  a,  p. 
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îouràliui  cnviroa  vingt-quaire  mille  livres,  le  marc 
d^argent  étant,  en  1604»  à  vingt  livres  cinq  sous  qua- 
tre deniers. 

Quant  au  mot  franc,  qui  signiile  à  présent  la  même  , 
chose  que  le  mot  Um,  cela  est  venu  de  ce  qu^origi- 
nairemeni  le  Iraiic  a  valu  \iiigt  sous  \  mais  dans  la 
suite  la  valeur  du  firanc  ayant  varié,  cette  monnaie 
réelle  n*a  plus  été  quWe  monnaie  numéraire  et  fic- 
tive pour  exprimer  vingt  sous  :  ainsi  les  lîoms  de 
sous,  de  deniers,  d*écus  et  de  francs,  qui  da:«s  l'o- 
rigine étaient  des  monnaies  réelles  ,  ne  sont  plus 
maintenant  que  des  monnaies  d(î  conipi<\ 

Pour  la  livre,  qui,  du  temps  de  Charlemagne,  était 
une  livre  pesant  d*argent  de  douze  onces ,  elle  n'a 
jamais  été  une  monnaie  j  on  conçoit  bien  qu  on  ne 
pouvait  fabriquer  une  monnaie  de  ce  poids  :  comme 
dans  Taniiquité  il  n'y  avait  point  de  monnaie  réelle 
qu^on  appelât  talent  et  sesterce,  quoiquou  comptât 
par  talens  et  par  sesterces;  ces  dénominations  ne 
signifiaient  qu'une  monnaie  numéraue. 
•  Les  changemens  fréquens  des  monnaies  devaient 
considérablement  déranger  le  commerce  :  aussi,  sous 
le  règne  de  Philippe -le -Bel ,  où  celte  muiaiion  fut 
très-souvent  mise  en  usage ,  les  marchands  étrangers 
cessèrent  de  fréquenter  les  foires  de  Champagne, 
parce  que  le  roi  ne  voulut  point  qu'ils  contractasse  m 
en  monnaies  d'or,  auxquelles  il  n'avait  pas  touché , 
mais  à  livres  et  à  sous,  selon  l'aucicune  coutume, 
c'est-à-dii^e  en  monnaie  d'argent,  dont  il  changeait 
continuellement  la  valeur.  Cependant  y  sur  les  plaintes 
1.  4*  Liv.  32 
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des  marchands  de  France,  il  permit,  mais  vsculcmeni 
pendant  ]a  durëe  de  ces  foires,  de  contracter  en  telle 
monnaie  d*or  et  d'argent  qu'on  Tondrait. 

La  Cour  des  monnaies,  dans  des  remontrances  pré- 
sentées à  Henri  111 ,  pendant  la  tenue  des  ëlats-géné^ 
rauxde  Bloisy  en  1577,  nous  apprend  la  raison  àe  oe» 
chan^emens  fréquens  des  monnaies,  sous  les  règnes 
de  Philippe -le -Bel  et  de  quelques-uns  de  ses  aïo- 
cesseurs;  c'est  qu'alors  nos  rcns  ne  leTant  ni  taUles  ni 
subsides  sans  le  consentement  des  Etats,  ils  étaient 
-obligés,  dans  leur^ besoins,  d'ayoir^coursà  Taffai- 
blissement  de  leur  monnaie  d'argent,  afin  de  doubler 
et  de  tripier  par-là  la  valeur  numéraire  de  leurs  re- 
yenus  :  mais,  comme  disent  ces  mêmes  remontrances 
au  roi  :  (c  Nous  ne  sommes  plus  en  ces  termes  ;  car 
<c  les  rois  depuis  Louis  XI  ne  sont  plus  aidés  de  leurs 
f(  monnaies  en  leurs  nécessités,  ayant  un  pré,  comme 
<(  disait  ce  même  roi,  qu'ils  tondent  quand  bon  leiu: 
«semble..»^ 

Le  but  principal  de  la  Cour  des  monnaies  était 

d'engager  le  roi  à  interdire  en  tous  contrats,  pro- 
messes et  obligations,  le  compte  à  sous  et  à  livres  £dt 
sur  une  monnaie  muable,  et  qui  diminuait  de  bonté 
à  mesure  que  les  espèces  d'or  et  d'argent  surhaus- 
.  saient ,  et  à  ordonner  que  dorénavant  on.  ne  poiinait 
plus  contracter  qu'à  écus  d'or,  qui  avaient  presque 
toujours  été  dans  le  même  de^ré  de  bonté  depuis  lejLir 
première  &bricatioi|.  Henri  lU,  firappé  des  laimis 
de  la  Com'  des  monnaies,  donna  son  édit  du  mois  de 
i»eptemb^e  1277,  enregistré  au  parlement  au  mois  de 


^  i^u.^cd  by  Google 
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iiovcinbre,  pour  faciliter  celle  nouvelle  manière  de 
compter;  mais  cet  édit  u^eut  pas  tout  le  succès  «ju^om 
$*en  étaÀi  promis,  à  cause  du  malheur  des  temps,  et 
dans  la  suite  on  revint  à  Tancieu  compte  par  sous  et 
parW 

n  ëtait  encore  aussi  naturel  que  juste  qu'on  penâll 
de  contracter  par  marc,  qui  est  un  poids  invariai^le^ 
et  il  y  a  en  effet  une  infinité  d'exemples  de  pareils 
contrats  ;  on  les  avait  mis  en  usage  dès  qa*on  avait 
commencé  à  ne  plus  donner  aux  monnaies  leur  va- 
leur réelle  ;  mais  comme  cela  privait  les  princes  da 
profit  qu'ils  espéraient  du  surhaussement  des  mon- 
naies, ils  défendirent  de  contracter  de  cette  mauièire. 

Sous  des  princes  plus  scrupuleux,  et  qui. sentaient 
quelle  injustice  il  y  avait  à  exiger  le  double  ou  le 
triple  de  ce  qu  on  avait  donné  à  un  débiteur,  on  sp^ 
oifiait  dans  les  contrats  le  poids  et  Taloi  des  espèces 
dont  il  était  fait  mention,  et  Ton  exprimait  combien 
il  y  avait  de  ces  espèces  au  marc. 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Gautier,  évéque 
d'Autun  (i),  qu'en  1 19.^,  Jean  de  Garart  engagea  au 
monastère  du  Moustier-Saint-Jean  la  terre  de  Soauf^ 
et  ses  appartenances,  pour  trois  cent  vingt  livres  de 
la  monnaie  de  Provins  :  mais  comme  le  monastère  ne 
voulait  rien  perdre  en  cas  de  rachat^  il  exigea.qiie., 
si  la  monnaie  dans  laquelle  on  avait  contracté  ve- 
nait à  diminuer,  on  donnerait  un  marc  d'argent  p<^i^ 
cinquante  sous  :  Quod  si  ipsa  moneta  quqcumque 

(i)  HisL  eccles*  ReomanenaU ,  p.  33a ,  in-4.^ 
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inodo  vUueritj  pro  singulis  quinqiiaginta  solîdis  una 
marca  argenti  reddetur.  Par  ce  moyen,  les  créanciers 
ne  risquaient  rien;  car  quand  la  monnaie  diminuait 
de  bonté ,  ils  étaient  toujours  assurés ,  par  cette  pré- 
caution f  d'avoir  la  quantité  d'argent  qu'ils  avaient 
stipulée,  ce  qui  était  conferme  à  la  nature  du  contrat 
et  h  Téquiié  naivircUe.  Aussi,  comme  le  remarque 
M.  le . Blanc  (i),  lorsque  nos  rois  ren&rçaient  leurs 
monnaies,  ce  qu^ils  faisaient  quelquefois  de  telle  ma- 
nière qu'un  sou  de  cette  sorte  de  monnaie  en  valait 
trois  de  la  fiiible ,  ils  ordonnaient  que  les  dettes  qui 
avaient  été  contractées  pendant  le  temps  de  la  faible 
monnaie,  seraient  payées  sur  le  pieâ  de  cette  faible 
monnaie,  qui  courait  lors  du  contrat,  par  rapport  à 
la  forte  monnaie  qui  avait  cours  au  temps  du  paie- 
ment; car  si  l'on  avait  payé  livre  pour  livre,  ou  sou 
pour  sou,  lé  sou  de  la  forte  monnaie  en  valant  trois 
de  la  faible,  le  débiteur,  aurait  payé  deux  fois  plus 
d^argent  qu'il  n'en  avait  reçu ,  quoiqu'il  n'eût  rendu 
•que  le^méme  nombre  de  livres  et  de  sous;  par  la 
•même  raison ,  ceux  qui  avaient  prêté  pendant  la  forte 
monnaie,  auraient  reçu  deux  fois  moins,  si  on  les 
eût  payés  pendant  que  la  faible  monnaie  avait  cours. 

Mais  cette  attention,  si  conforme  à  la  justice,  d'à- 
•voir  égard  à  la  valeur  réelle  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
donnait,  s'est  évanouie  par  succession  de  temps  :  on 
n'a  plus  considéré  que  les  dénominations  des  mon- 
naies, sans  s'embarrasser  si  elles  répondaient  à  la  va- 

(0  p.  3o. 
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leur  réelle  du  temps  du  contrat;  en  sorte  qu*une^ 

redevance  de  vingt  sous  sur  une  maison,  qui  du  temps 
de  Philippe  -  Auguste  aurait  répondu  à  vingt  pièces 
de  vingt -quatre  sous  de  notre  monnaie  actuelle,  se 
paye  aujourd'hui  avec  vingt  de  nos  gros  sous  de  cuivre. 

.  Je  ne  suis  entré  dans  le  détail  de  ces  variations  des 
monnaies  9  que  pour  &ire  voir  que  Ton  ne  doit  point 
ii'arréler  aux  dénominations  de  livres,  sous,  deniers, 
ëcus  et  francs,  si  Ton  veut  avoir  une. idée  précise  du 
prix  des  denrées,  et  de  la  valeur  réelle  des  sommes 
spécifiées  par  ces  monnaies.  Toutes  les  fois  donc  que 
les  historiens  nous  parlent  de  monnaie  sous  le  nom 
de  Iwres  ou  d*autres  dénominations,  il  faut  examiner 
ce  que  valaient  la  livre,  les  sous,  deniers,  écus  et 
francs  au  temps  dont  on  parle  :  pour  cela,  il  est 
nécessaire .  d*avoir  une  règle  fixe  pour  comparer  les 
sommes  d'or  et  d'argent  dont  les  auteurs  et  les  actes 
anciens  font  mention ,  et  oette  règle  est  le  marc  de- 
puis le  règne  de  Philippe  ï*'.  Car  pour  ce  qui  est  de 
la  première  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  il  n'y 
a  'point  de  difficulté  :  la  livre ,  les  sous  et  les  deniers 
étant  des  noms  qui  expriment  une  valeur  réelle ,  il 
n*est  seulement  question  que  de  comparer  cette  livre  - 
de  douze  onces  avec  le  prix  que  vaut  un  marc  et 
demi  d'or  ou  d'argent  dans  le  temps  qu'on  est  ohligé 
d'évaluer  les  anciennes  monnaies  sur  la  monnaie  cou- 
rame  ;  car  il  est  essentiel  de  ne  pas  s*en  rapporter 
aux  évaluations  d'auteurs  qui  ont  vécu  dans  un  temps, 
où  le  prix  du  marc  était  différent  de  ce  qu*il  est  au-  ' 
jourd'hui. 
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«  C'est  on  gi'andi  embarras  pour  un  lecteur,  dit  un 

«  auteur  fameux,  d'être  obligé  de  reformer  a  chaque 
«  page  les  comptes  qui  se  trouvent  dans  V Histoire 
(c  ancienne  à^un  célèbre  professeur  de  VUniversité 
({  de  Paris  (M.  RoUin)  cl  de  tant  d'autres  auteurs  : 
u  (juand  ils  veulent  évaluer  en  monnaie  de  France 
(c  les  talens,  les  mines,  les  sesterces,  ils  se  servent 
«  toujoms  de  l'évaluation  ^ue  quelques  savans  ont 
H  fa^te  ayant  la  mort  du.  grand  Colbert,  sans  faire 
u  attention  à  la  différence  du  prix  du  marc  (i).  »  Ce 
que  M.  de  Voltaire  dit  de  l'évaluation  des  monnaies 
anciennes,  peut  avoir  aussi^on  application  aux  nôtres. 

Quoique  M.  le  Blanc  ne  soit  pas  éloigné  de  notre 
temps,  on  est  cependant  obligé  aujourd'hui  d'évaluer 
autrement  qu^il  ne  &it  sur  les  monnaies  dont  il  parle, 
parce  que  le  prix  du  marc  est  maintenant  différent 
de  ce  qu'il  était  de  son  temps.  Lorsqu'il  cite,  par 
exemple ,  le  parisîs  d*or,  monnaie  fabriquée  au  com- 
mencement du  règne  de  Philippe  de  \alois,  et  de 
trente -deux  au  marc,  il  dit  que  cette  monnaie,  qui 
du  temps  de  ce  prince  valait  vingt  sous  parisis,  vau-> 
drait quatorze  livres  aujourd'hui,  c'est-à-dire  en  1689, 
le  marc  d'or  étant  cette  année-là  à  quatre  cent  qua- 
rante-sept livres.  L'évaluation  de  le  Blanc  est  bonne 
pour  son  temps;  mais  maintenant  que  le  marc  d'or 
vaut  m  cent  soixante-dix-neuf  livres,  il  faut  dire  que 
ces  parisis  de  Philippe  de  Valois  vaudraient  aujour- 

(i)  Abrégé  de  Vhist.  univ.,  depms  Charlemagne  jusqu'à  Char^ 
lu-QuirU,  par  M.  de  Voltaire,  t  i,  p.  92* 
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d'faui  vingt'Une  livres  (piatxe  sous,  si  Ton  veut  savoir- 
ce  que  ces  parisis  vaudraient  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle. 

Il  en  est  de  même  de  Fëvaluation  qu'il  a  faite  des . 
richesses  qqe  Philippe- Auguste  laissa  par  son  testa  • 

ment  y  et  qui  montaient  à  huit  cent  quatre -vin^ 
treize  mille  marcs  et  demi  d*ai^ent  comptant ,  sans 
les  joyaux  et  les  pierreries  qnïl  avait  laissés  à  Saint- 
Denis.  Le  Blanc  évalue  ces  marcs  à  vingt-six  millions 
deux  cent  neuf  mille  cinq  cent  soixante-quatre  livres, 
parce  que  le  marc  d*argent au  temps  où  le  Blanc* 
composait  son  Traité  des  monnaies j  n'ëiait  qu'à  vin*^- 
neuf  livres  six  sous  onze  deniers.  Si  quelqu'un  s'avi- 
sait aujoimriiui  de  citer  cette  évaluation ,  il  est  cer- 
tain qu'il  diminuerait  l'idée  que  nous  devons  avoir 
des  richesses  de  Philippe- Auguste,  eu  égard  au  prix 
actuel  de  nos  monnaies  ;  car  le  marc  valant  à  présent 
cinquante  livres,  les. marcs  énoncés  dans  le  testament, 
de  ce  prince  vaudraient  qtiarante-qnatre  millions  six 
cent  cinquante  mille  livres.  Ainsi,  c'est  luie  ditiérence 
en  sus  de  dix-huit  millions  quatre  cent  quarante  nûUe 
quatre  cent  trente-six  livres  :'  c^est  donc  k  la  valeur 
actuelle  du  marc  qu'il  en  faut  toujours  revenir,  lors- 
qu'on veut  avoir  une  idée  précise  de  ce  que  Tôn  trouve 
dans  les  actes  et  les  historiens ,  sur  les  revenus  de  nbs 
rois,  sur  la  dot  qu'ils  donnaient  à  leurs  iiiies,  sur  le 
prix  des  denrées,  sur  les  salaires  des  ouvriers,  sur  les 
échanges  et  les  ventes  des  terres  et  maisons  ;  car  ces 
auteurs  comptant  par  livres  parisis  ou  tournois,  sous, 
deniers,  francs,  écus,  florins,  royaux ,  aignek  et  aa- 


•     (  '^'^i  ) 

U'tîs  noms  des  inoiiiiaics  qui  avaieni  cours  de  leur 
temps,  et  dont  ils  ne  spécifient  ni  la  valeur  ni  le  nom* 
bre  qiiMl  y  avait  de  ces  monnaies  au  marc ,  oh  ne 
comprend  pas  toujours  ce  qu'ils  veulent  dire.  Je  vais 
faire  sentir  ceci  par  quelques  exemples. 

M.  le  président  Hénault  dit  (i)  u  que  Louis  XI 
<f  avait  augmenté  les  tailles  de  trois  millions^  et 
«  levé  y  pendant  vingt  ans  ^  quatre  millions  sept  cent 
«  mille  livres,  ce  qui  pouvait  faire  environ  vingt- 
<(  trois  millions  d'aujourd'hui  ;  au  lieu  que  Charles  VU 
<c  n*avait  jamais  levé  qufe  dix-^uit  cent  mille  francs.  » 
Si  le  savant  auteur  avait  évalué  les  millions  de  livres , 
on  aurait  pu  juger.de  la  juste  proportion  qu'il  y  avait 
entre  les  sommes  que  levait  Charles  VU  et  celles  que 
Louis  XI  so]i  111  s  leva  après  lui.  Ces  francs  n'étaient 
point  d'argent,  ils  ne  furent  fabriqués  que  sous  le 
règne  d^Henri  III  ;  mais  ils  étaient  d'or  fin,  de  soixante- 
trois  au  marc  :  c'était  une  monnaie  qui  avait  com- 
mencé après  le  retour  du  roi  Jean  de  sa  prison  d'An- 
gleterre, et  qui  eut  cours  sous  ses  successeurs.  Comme 
il  y  avait  soixante  -  trois  de  ces  francs  au  marc ,  les 
dix-huit  cent  mille  francs  de  Charles  VU  rendent 
à  ving-huit  mille  cinq  cent  stnxante-onze  marcs  d'or; 
et  le  marc  d'or  fin  étant  aujourd'hui  à  sept  cent  qua-> 
rante  livres  neuf  sous  un  denier,  ces  marcs  vaudraient 
environ  vingt-un  millions  cent  quarante-deux  mille 
cinq  cent.^uarante  livres  (2).  Quant  aux  quatre  mil-^ 


(I)  T.  1,  p.  389. 

(a)  Ed  calcnlant  ici  le  marc  d'or  fin  $w  le  prix,  qu'il  « 
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lions  sept  cent  mille  liyres  que  Louis  XI  leva  pen- 
dant vingt  ans ,  ils  valent  maintenant,  selon  ma  sup- 
putation ,  viugt-âix  millions  cent  onze  mille  cent  livres, 
ce  qui  fait  ime  augmentation  de  quatre  millions  neuf 
cent  soixante-huit  mille  cinq  cent  soixante  livres  sur 
celle  de  Charles  VU. 

Sai^^t  Louis,  en  mariant  ses  trois  filles,  Blanche  à 
Ferdinand,  infant  de  Castille,  Isabelle  à  Thibaud, 
roi  de  JN^avarre,  comte  de  Champagne,  et  Agnès  à 
Robert ,  duc  de  Bourgogne ,  leur  donna  à  chacune , 
en  mariage,  dix  mille  livres  tournois,  c'est-à-dire 
trois  mille  sept  cent  trois  marcs  d^ai^ent.  Chaque' 
marc  valait ,  sous  le  règne  de  ce  prince ,  cinquante- 
quatre  sous  tournois  3  et  par  conséquent,  ces  dix 
mille  livres  tournois  vaudraient  aujourdliui,  notre 
marc  étant  a  cinquante  livres,  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  cent  cinquante  livres. 

Rigord  dit  que  la  reine  Isabelle  de  Uainault  ayant 
4xé  enterrée  ^  Notre-Dame  de  Paris,  Philippe-Au- 
guste ,  son  mari ,  fonda  à  cette  occasion,  dans  cette 
église,  deux  prêtres,  et  leur  assigna  quinze  livres  de 
revenu  annuel,  ^ssîgnato  unicidgue  etmm  annup 

présentement,  je  fais  monter  les  28,571  marcs  de  Char- 
les VII  plus  haat  que  si  je  les  ëralnaîs  sm*  Vor  de  nos  lonîs, 

qui  ne  sont  qu'à  vingt-deux  karals  de  loi,  et  dont  le  marc  ne 
vaut  actuellement  qu'environ  670  lîv.,  c'est-à-dire  678  liv. 
i5  sons.  Si  la  monniade  d'or,  du  temps  de  Charles  VU,  avait 
donc  été  an  même  titre  qu'elle  estanjourd'haifles  i,8oo,ooo£ 
de  ce  prince  n'auraient  valu  qne  19,395,509  liv.  de  notre 
monnaie  actuelle. 
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redditu  quindecbn  libmrum.  Ces  livres  étaient  des 
livres  parisis,  quoique  '  Pautenr  ne  les  spécifie  pas.  . 
Ainsi,  elles  valaiei^t  trois  cents  sous  parisis,  ou  trois 
cent  soixante-quinse  sous  tournois;  et  le  marc  d'argent 
valant  alors  quarante  sous  parisis,  ou  cinquante  sous 
tournois  9  ces  quinze  livres  de  rente  vaudraient  trois 
cent  soixante-quinze  livres  de  notre  monnaie.  Cette 
somme  pouvait  suflirc  alors  pour  vivre  et  s'entretenir 
à  Paris,  dans  un  temps  surtout  où  il  n'y  avait  point 
d*imp^  sur  les  denrées  qoi  servent  à  la  nounitore. 

Quant  au  prix  des  rentes  et  des  terres,  il  paraît 
que,  sous  le  règne  de  ce  prince,  il  éuit  à  peu  près  le 
même  qu*aujouid*liui.  Un  nommé  Roger  de  la  Cham- 
bre  {de  camerd)f  et  Jeanne,  sa  fem-me,  avaient, 
en  1314»  vingt  sous  de  rente  (^annui  censâs)  sur 
une  partie  dti  four  d'enfer  à  Paris  ;  ils  en  donnèrent 
la  cinquième  partie,  c'est-à-dire  quatre  sous,  en  au- 
mône à  relise  de  Saint-Symphorien-de-la-Charte;  . 
et  pour  les  seize  sous  restant ,  ils  les  vendirent  h  la 
même  église,  pour  la  somme  de  douze  livres  parisis. 
Totum  outemrenduumphBdicticensûsvendidemni 
eidem  ecclesiœ  prœdictœ  pro  duodecim  libris  pari- 
siensAus  simiUter  possidendum.  Comme  ces  douze 
livres  parisis  valaient  alors  six  marcs  d'argent,  puis- 
que le  marc  valait  quarante  sous  parisis,  elles  fe- 
raient aujourd'hui  deux  cent  quarante  livres  parisis, 
ou  trois  cents  livres  tournois;  ainsi,  cette  rente  fiit 
vendue  au  denier  quinze  (i). 

(i)  François  1*^  donna,  an  mois  j*octol>r«  i5a»,  on  édit 
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En  laii,  Guy  de  Berron,  chevalier,  et  Henri, 

sou  irère,  vendirent  à  l'abbaye  de  Châlis  (i),  six 
nrpens  de  terre  assis  k  Villeron,  village  du  diocèse 
de  Paris,  pour  (piarante-deux  livres  parisis;  le  marc 
valant  alors  quarante  sons ,  ces  quarante-deux  livres 
font  vingt*iin  marcs ,  c'est-à-dire  mille  cinquante  li- 
vres ;  par  conséquent ,  chaque  arpent  valait  alors 
cent  soixante -quinze  livres  de  noire  monnaie  ac- 
tuelle. Mais  c*est  surtout  au  prix  des  denrëes  que  Ton 
doit  faire  attention,  parce  qu'il  nous  indique  la  quan- 
tité d'or  et  d'argent  quHl  y  a  dans  un  Etat.  Je  citerai 
*  encore  ici  M.  de  Voltaire ,  qui  a  fait  quelques  remar- 
ques intéressantes  sur  l'évaluation  de  nos  fiionnaies, 
dans  son  Abrégé  de  l'histoire  uninferseUe  (a)  ;  c'est 
dans  Tendroit  où  il  veut  prouver  qu'il  y  avait  en 
France  j  au  temps  de  Charle magne,  à  peu  près  la 
même  quantité  d'argent  qa*il  y  en  a  à  présent,  a  On 
((  n'en  peut  ju«;cr,  dit-il,  que  par  le  prix  des  den- 
«  rées,  et  je  le  trouve  presque  le  même  ;  vin<j;t-quatre 
c(  livres  de  pain  blanc  valaient  un  denier  d'argent, 
«  par  les  capitulaires  de  Charlcmagnc.  (^c  denier 
«  était  la  quarantième  partie  d'im  sou  d'or ,  qui  va- 
((  laii  environ  quinze  francs  de  notre  monnaie.  Ainsi, 
Cl  la  livre  de  pain  revenait  à  près  de  cinq  liards,  ce 


portant  création  de  16,666  livres  i3  sous  4  deniers  de  rente, 
ao  denier  douze,  an  principal  de  aoo,ooo  livres.  (Fièce$  Jus- 
tificat  de  Vhist,  de  Paris,  par  Félibien,  t.  1,  p.  579.) 

(i)  Cartulaire  MS.  de  Châlis. 

(:»)  P.  96. 
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«  qui  ne  s'éloigne  pas  du  prix  ordinaire  dans,  les^ 
i<  bonniss  années  (  i  )•  » 

Ce  que  Rigord,  historien  de  Philippe  -  Auguste, 
rapporte  d!une  grande  disette  qu'il  y  eut  à  Paris , 
en  1 19  ),  est  propre  à  confirmer  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire,  et  à  faire  voir  que,  dans  les  années  com- 
munes, le  prix  du  hlé  a  été,  dans  tous  les  temps,  à 
peu  près  le  même.  Ri^'ord  dit  donc  qu*en  iigS  le 
se  lier  de  blé  se  vendait  seize  sous  à  Paris;  le  muid, 
par  conséquent  ,  qui  contient  douce  seûers,  valait 
neuf  livres  douze  sous.  Or,  le  marc  d'argent  valant, 
cette  année- là,  quarante  sous,  ces  neui  livres  douze 
SQus  reviendraient  à  environ  deux  cent  quarante  11- 


(i)  Ce'calcnl  est  éWdemment  faux ,  et  Ton  ddit  être  sur- 
pris que  l'académicien  qui  le  reproduit  comme  la  preuve 

d'une  thèse  non  moins  erronée,  n'en  ait  pas  reconnu  le  vice. 

Si  le  denier  d'argent  de  Charlemagne  était  la  4<^*^  partie 
d'un  sou  d'or  équivalant  à  i5  fr.  de  notre  monnaie,  il  repré- 
sentait le  io*  de  i5  (t.,  qui  est  de  7  sous  y»» 

Or,  le  prix  de  la  livre  de  pain,  à  raison  de  vingt-quatre 
livres  pour  un  dénier  d'argent  répondant  à  7  sous  de  no- 
tre temps,  ne  pouvait  titre  que  du  24'  de  7  sous  'A ,  c'est-à- 
dire  d'un  liard  '/4«  au  lieu  de  a  sous  '/a,  prix  moyen  actuel 
dn  même  objet  Telle  est,  en  efïet,  la  proportion  que  nous 
avons  trouvée  entre  le  prix  du  setier  de  blé  du  temps  de 
Chariemagne  et  celui  de  nos  jours.  (Voyez  nos  Observàtions 
supplémentaires f  ci-après,  p.  524.) 

Au  reste,  cette  erreur  a  été  rectifiée  dans  les  éditions  pos- 
thumes de  Voltaire,  où  l'auteur  argumente  dans  le  sens  op~ 
posé  à  sa  première  assertion*  {Foyet  le  1 16,  p.  4ai  de  l*é- 
dition  de  Kell,  in->8«.)  {EdiL  G  I^) 
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Très  parisis,  ou  trois  cents  livres  tournoie  de  notre 

monnaie  actuelle.  Il  n'y  a  qu'à  comparer  ce  prix  avec 
celui  que  se  vend  aujourd'hui  le  muid  de  blé.  £n 
supposant  que  le  blë  eût  renchéri  de  moitié  pendant 
la  disette  dont  parle  Rigord,  le  prix  du  muid  aurait 
valu,  dans  un  meilleur  temps,  cent  clinquante  livres 
tournois.  Nous  Pavons  vu,  pendant  plusieurs  années , 
n'être  pas  plus  cher  à  Paris,  c'est-à-dire  à  douze  livres 
le  setier  :  et  c'est  à  peu  près  là  son  prix  ordinaire  dans 
les  bonnes  années.  »  ' 

Voici  encore  un  trait  qu*on  trouve  dans  des  lettres 
de  Charles-le-Chauve  (i),  dé  Tan  863 ,  où  il  est  fait 
mention  d'une  autre  espèce  de  denrée.  La  terre  de 
Sergé  9  au  Maine,  nommée  en  latin  SimpUciacian^ 
^tait  obligée  de-  fournir  à  Tabbaye  de  Saint-Denis 
cent  oies  ou  bien  une  livre  d'argent.  Solvendœ  sunt 
iUis  («S*.  Dionysu  monachis)  aut  anseres  çenUan, 
aut  pro  eis  de  argento  îibra  una.  La  livre  d'argent 
pesant  un  marc  quatre  onces,  elle  vaudrait  aujour- 
d'hui, en  supposant  le  marc  à  cinquante  livres,  la 
somme  de  soixante-quinze  livres;  et  par  conséquent j 
chaque  oie  vaudrait  quinze  sous. 

Je  CFois  ne  pouvoir  mieux  &ire  connaître  ce  que 
coûtait  la  main-d'œuvre  des  ouvriers  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  qu'en  rapportant  ce  que  l'on 
trouve  du  prix  qu'avaient  coûté  Tenceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste,  du  côté  de  TUniversité,  et  celle  qui 
fut'Gommeiusée  sous  le  règne  du  roi  Jean,  eç  i353, 


(1)  Fftims  de  i'hist*  de  Saint-Denis,  p.  70. 
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du  cèté'de  la  ville.  Voici  le  devis  de  la  dépense  de  la 
première  enceinte ,  qui  se  trouve  dans  un  registra  de 

Philippe-Augusie  :  Taschia  muforum  parisiensium*' 
GrcuUus  vUlœ  ex  patte  paiviponUs  habet  %iV  ie^ 
sîas  et  'LKj  et  pro  unâquâque  iesid  g  solidas/  cum 
tomeUis  de  spissitudine  veteris  mûri  ex  parte  mU' 
gni  pontisj  et  tribus  pedUfus  al^iuèUms  grossi  mûri, 
et  desuper  clypeum  et  kemellum;  et  sex  portœ  ; 
et  unaquœque  porta  débet  constare  vi"  lib.  Sunutia 
VII"*  et  XX  Ub.  (i). 

Celle  somme  totale  est  exacte  :  les  douze  cent 
soix^te  toises  y  à  cinq  livres  chacun^  ^  font  la  somme 
de  six  mille  irois  cents  livres;  et  les  six  portes,  à 
cent  vingt  livres  chacune,  revenaient  à  sept  cent 
vingt  livres^  ce  qui  fidt  en  tout  sept  mille  vingt  livres 
que  devait  coûter  cette  enceinte  :  c^est  trois  mille  cinq 
cent  dix  marcs  d'argent ,  qui ,  muliipliés  par  cin-: 
quante  livres,  prix  du  inarc  d^aujourd'bui^font  cent 
soixante-quinze  miUecinq  cents  livres.  Si  cette  somme 
paraît  peu  considérable  ppiu'  une  entreprise  aussi  va$le , 
il  £iut  remarquer  :  que  cette  nuiraille  n*|iv«ii^.qae 
quatre  pieds  d' épaisseur  ;  2"  que  les  vivres  élam  alors 
à  bon  marché,^  |:^aiis,  les  ouvrieç^  gagnaient  moins. 

t^our  ce  qui  est  de  Tenceinte  du  roi  Jean  f  qui  lut 
fmic  en  i36o,  elle  coùia  bien  davantage  :  aussi  était- 
elle  plus  étendue  que  celle  de  Pbilijajpe-Auggste^  piiisr 
qu^elle  commençait  sur  le  bord  de  k  rivière  ^  au  boat 
du  jardin  de  rAisciial,  et  svùvaità  peu  près  le  même 

(i)  Keg.  manas.  du  trésor  deadiartes,  coté  34-  àis. 
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alignement  qu  elle  a  aujourd'hui  juwpi*à  la  porte 
Saint-Denis,  d*où  elle  venait  gagner  la  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  traversait  le  jardin  du  Palais-Royal  et 
le  GuToosel,  pour  aboutir  sur  le  bord  de  la  rivière, 
près  du  premier  guichet  du  Louvre.  Malgré  cette 
étendue,  elle  ne  coûta  que  cent  trente  miUe  seize  li* 
vres  deux  sous  neuf  deniers  parisis^  ou  cent  soixante* 
deux  mille  cinq  cent  vingt  livres  tournois ,  le  marc 
étant  alors  à  sept  livres  :  cette  somme  équivaut  à 
vingt  trois  mille  deux  cent  dix^sept  marcs  et  demi, 
qui,  multiplies  par  cinquante  livres,  feraieul  aujour- 
d'hui onze  cent  soixante  mille  huit  cent  cinquante 
livres  (i).  Les  maçons  et  les  pionniers  gagnaient 
quatre  ou  cinq  sous  par  jour^  les  ciuq  sous  vau- 
draient environ  quarante-quatre  sous  de  notre  mon- 
naie ,  et  ainsi  des  autres  ouvriers  à  proportion.  Ceux 
qui  voudront  uu  plus  long  détail,  le  trouveront  dans 
Sauvai,  dont  je  n'ai  &it  qu'évaluer  les  sommes ,  qu'il 
avait  tirées  des  registres  de  la  chambre  des  comptes* 

J'ai  dit}  en  coinmençant  ces  réflexions,  que  les 
noms  des  mesures  pouvaient  aussi  induire  én  erreur» 
non  pas  que  les  mesures  aient  changé  comme  les  mon- 
naies, mais  parce  que  les  mêmes  noms  signifient 
quelquefois  des  quantités  différentes  de  ceUes  que  nous 
entendons  par  ces  mêmes  noms. 

Uilduin abbé  .de  &uLnt  -  Çrorçiain  -  des.  -  Pjéa  {2) , 
craignant  que  son  abbaye  ne  imnbftt  dans  la  déoa- 


(i)  Sanval,  t.  i«  p. 

(a)  Hut.de  l'abuse  de  Sm/U'-OermaM,  p.  a5  et 
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dence  par  ravaricede  ses  successeurs,  qui  pourraient 
prendre  tout  le  revenu  pour  eux  sans  rien  laisser  a 
leurs  religieux,  crut  qu'il  était  de  sou  devoir  de  faire 
en  sorte  qu'ils  ne  tombassent  point  dans  Findigence, 
et  en  conséquence,  il  lit  un  partage  des  biens  de  son 
abbaye ,  et  leur  assigna  une  partie  considérable.  C'est 
dans  les  lettres  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  son  fils 
Loihaire,  conlirmalives  du  partage  d'Hilduin,  qu'on 
lit  le  détail  de  ce  que  cet  abbé  laissa  pour  la  nourri- 
ture des  centvin<^i  religieux  qui  étaient  alors  à  Saint- 
Germain -des -Prés.  On  y  voit,  entre  autres  choses, 
qu'il  leur  donne  quatorze  cent'quarante  muids  de  blé 
de  piu*  fipoment  pour  leur  nourriture-,  et  cent  quatre- 
vingts  pour  recevoir  les  hôtes,  et  deux  mille  muids 
de  vin.  Je  laisse  le  reste  du  détail.  Ut  deniureis  annis 
singuUs  de  tritico  puro  modu  miUe  quadiingintt  et 
(juadraginUij  et  in  susceptîone  hospitum  centum 
ùctogintaj  quùd  sunt  simul  modii  miUe  sexcenti 
ginti.  De  vino  modii  duo  millia  (i). 

Le  mot  de  niuid,  modii^  a  fait  illusion  à  don  Ger- 
vaise,  ancien  abbé  de  la  Trappe;  il  a  cru  qu*il  signi- 
iiaii  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  muid  de 
blé  et  muid  de  vin,  et  en  a  pris  occasion,  dans  la 
Vie  de  FixUé  Suger,  d*exercer  sa  satire  contre  les 
moines  de  Saint-Germain.  Ceux  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  avec  lesquels  Tabbé  Louis  avait  aussi  Êdt  un 
semblable  partage  en  862,  n'ont  pas  été  plus  à  l*abri 
des  invectives  de  don  Ger valse  j  cai*  on  leur  accorde 

(i)  JRr.  dê  VhisU  de  SoMt-Gàmam,  p.  i4« 


Digitized  by  Gc) 


(5.3) 

deux  mille  muidsde  blé  pour  leur  nourriture ,  et  deux 
mille  cinq  cents  muids  de  vin  pour  la  boisson  an- 
nuelle de  cent  cinquante  religieux  (i).  Le  moyen' de 
ne  point  taxer  au  moins  de  dissipation  et  de  prodi- 
galité des  moines  qui  font  une  si  énorme  consomma- 
tion! Cependant,  Charks-k^Chauve^dans  ses  kttres^ 
loue  la  ferveur  et  la  piété  des  moines,  qui  lui  deman- 
dent la  confirmation  du  partage  de  Tabbé  liouis*  li 
croît  que  c^est  une  CBÙvre  méritoure  qui  contribuera  à 
la  prospérité  de  son  règne  ;  enfin  rien  ne  lui  païaît 
plus  rainonnabk  et  plus  nécessaire  que  d'admettre  la 
requête  des  mmnes  :  Nos  verd  petitiamius  illonim 
quia  necessariœ  et  rationabiles  erantj  aurem  accom^ 
modameSj  velutipostulavenmtjjienadjudicmnnuis. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  longue  discussion 
sur  le  contenu  de  ces  mesui-es,  je  remarquerai,  d'a- 
pràs  des  statuts  d*Adalard,  abbé  de  CcMrbk,  en  8aa, 
que  le  muid  de  vin  dont  il  est  question  contenait 
seize  seiiers.  Cet  abbé  ordonne  qu^on  en  distribue 
quatre  chaque  jour  à  douze  personnes,  en  aorte  que 
chacun  ait  deux  coups  :  De  potu  autem  quoiïdiè 
•  detwr  modius  diimdius^  id  estj  sextaria  octOj  de 
quitus  dUfiduntur  sexUma  quatUM*  inter  duode- 
cim,.,  lia  ut  unusquisque  accipiat  calices  duos.  Sui- 
yantce  passage  d'Adalard,  le  modius  vini  reviendrait 
à  bonne  mesure  à*vingt-quatie  pintM  de  Paris;  car 
on  voit  quatre  setiers  ou  le  quart  du  modius  partagé 
entre  douze  personnes^  de  sorte  que  chacune  a  deux 


(i)  Pr.  de  Vhist.  de  Saint-Denis ,  p.  6g. 

I.  4*  i«îv. 
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coups  pour  sa  part.  Que  Ton  suppoie  dme  un  demi» 

setier,  mesure  de  Paris,  pour  chaque  coup,  ce  <jui 
doit  psuraitre  assez  raisonnable^  les  quatre  setieis  con- 
tiendront TÎngt-quatre  démi-setien  ou  six  pintes;  et 
si  les  quatre  seiiers,  ou  le  cpiart  du  mocUus^  répon- 
dent à  râ  pintes  de  Puris,  les  seize  setim,  ou  le 
moditis  «ntier,  comprendront  tout  au  plus  vingt- 
quatre  pintes.  Je  dis  tout  au  plus,  car  il  ne  s'agit  pas 
de  fiôre  connaître  ici  ayeo  précision  ce  que  contenait 
le  modius  mrd  dont  parlent  les  lettres  de  Charles-le^ 
Chauve  y  mais  seulement  de  prouver,  contre  donGer- 
vaise,  que  Ton  ne  doit  pas  entendre  par  ce  terme,  ce 
que  nous  entendons  par  le  moi  muid  de  "vin.  En  effet, 
peutrétre  faudrait-il  encore  réduire  ces  mesures,  si  le 
setier  d*  Adalard  était  semblable  -à  celui  du  Mont- 
Cassin;  car  des  gloses  manuscrites  de  ce  monastère 
citées  dans  le  glossaire  de  du  Gange  (i),  disent  que 
le  setier  ne  pàse  que  deux  \vm»  et  buit  onces  :  «9ea?- 
tarium  vini  habet  duas  libras  et  octo  iincias.  Or,  ce 
setier  de  vin  éqniyatat  à  une  pinte  de  Parts-,  qui  est 
-de  Ifente^eux 'Onceflb 

£n  supposant  donc  qu'il  ne  faille  que  seize  de  ces 
setien  pour  fiàre  le  ilÊod^^  cétte  taièsnre  né  coni- 
^nendndt  que  seiae  poites  de  Fadi,  et  alors  lés  quatre 
pintes  partagées  à  douze  personnes,  ne  pourraient 
fidre,  poorchaenne,  «piedjsux  coups  très-contendbles 
.  à  la  sdMriété  refif^ense. 

jmciw  auteur,  au  reste,  nous  apprend  que  la 

_^  i  

(i)  Aa  mat  Sege^rUm^ 
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mesuio  du  muid  vaiiail  sui\ani  les  différens  pays,  et 
à  la  volonté  des  princes  et  des  juges  :  AUis  placuit 
sexdedm  sexUuus  modium  impteri,  aUis  vig^nd  e$ 
duobuSj  aUis  verd  vigind  quatuor j  sedhas  mensuras 
ad  vofum  prinapum  vel  judicum  esse  deprehemU^ 
mus  (i).  Dans  la  règle  de  saint  Grodegand ,  éyèqae 
de  Metz  y  spus  le  règ^ie  de  Pépin ,  on  accorde  à  cha- 
que clerc,  pour  sa  boissop  journalière ,  cinq  livroi  de 
vin  ;  c*est  près  de  deux  pintes  de  Paris.  Je  ne  sais  si 
les  clercs  étaient  obligés  de  boire  leur  portion ,  mais 
apparemment  qu^on  appréhendait  qu^elle  ne  iùi  trop 
forte  pour  quelques-uns,  puisqu'on  leur  recomman- 
dait de  ne  point  s^enivrer  :  caveant  ebrieiatem. 

Quant  au  muid  de  blé,  dom  BouiUart  a  fiât  voir, 
par  rauiorité  d'Isidore  de  Séville  (2),  qui  n'était  pas 
fort  éloigné  du  temps  de  JUouis-le-Débonnaire,  que  le 
muid  dont  se  servaient  les  ecclésiastiques  ne  pesait 
que  quaraate-qualre  livres,  ou  deux  seticrs  de  vinj^t- 
deux  livres  chacun 9  ce  qui  revient  à  peu  près  à  notre 
demi*minot,  ou  un  boisseau  et  demi;  de  sorte  que 
quatre-vingt-seize  rauids  de  cette  ancienne  mesure 
n'en  feraient  qu'un  de  ce^e  d'aujotud-hui.  Uofi  voit 
paur-là  que  si  don  Gervaise  avait  frit  ces  séAexîons, 
il  aurait  modéré  ses  traits  satiriques  contre  les  moines 
de  SaintrGermain  et  de  Saint-I>enis  ;  mais  cette  dis* 
'  cnssîon,  déjà  trop  longue,  ne  mérite  pas  que  je  m'y 
arréjle  davantage*  £lle  me  servira  cependant  à  relever 

(0  Auctures  rei  ugrar.,  p.  324»  édit.  Amstel.,  in-4**i  1674. 
(a)  HisL  de  i' abbaye  SaiiU-Germ*^  p.  25  .et  2.6» 
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une  légère  méprise  qui  se  trouve  dans  rexcellent 
Abrégé  de  M.  le  président  Uénaulu  J'espère  <[u*U  me 
pardonnera  cette  liberté  :  son  Al>rëgë,  après  tout, 
n'est  point  fait  pour  discuter  de  menus  détails,  qui 
auraient  défigsré  un  ouvrage  aussi  intéressant  qu'il 
est  instructif.  Les  grands  éyènemens  qui  ont  donné 
le  branle  aux  changemens  arrivés  dans  notre  monar- 
chie, les  portraits  et  les  actions  des  hommes  célèbres 
cpi^ellé  a  produits,  enfin  les  traits  qui  caractérisent 
notre  gouvernement  et  nos  mœurs  ont  été  les  prin- 
cipaux objets  qu'il  a  eu  en  yne,  et  qu'il  a  su  exposer 
d*une  manière  m  satisfaisante.  Ainsi ,  on  aurait  tort 
d'exiger  de  lui  qu'il  fût  entré  dans  un  examen  appro- 
fondi des  deux  points  qui  font  l'objet  de  mesréflexions, 
l'évaluation  des  momiaies  et-des  mesures. 

Voici  ce  qui  m'a  paru  mériter  quelque  attention 
dans  l'Abrégé  de  M.  le  président  Hénault.  Ce  savant 
auteur,  à  la  fm  du  règne  de  Louis -le- Débonnaire  , 
mort  en  84o,  veut  feire  juger  du  prix  de  l'or  et  de 
r^argent  d'alots;  et  pour  cela  «  il  suffira ,  dit- il  (i), 
«  de  rapporter  deux  faits.  Au  concile  de  Toulouse , 
K  tenu  en  (c'est  844)?  contribution  que  cha- 
((  quie  curé  était  tenu^de  fournir  à  son  érîque,  savmr  : 
(c  unminot  de  froment,  un  minoL  d'orge,  une  mesure 
u  de  vin  et  un  agneau,  étaient  évalués  deux  sous,  que 
H  Pévéque  pouvait  recevoir  au  lieu  de  ces  quatre  choses. 
«  Le  second  fait,  c'est  que  Charles-le-Chauve  fit  un 
c(  édit  à  Poissy  (  il  £mt  dire  Pistes)  en  664»  dans  une 

■   -^-^ — >^    r- 

(j)  T.  I,  p.  80. 
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yi  assemblée  du  peuple  pour  une  nouvelle  fabri-^ 

<c  cation  de  monnaies;  et  comme  par  cet  édit  Taa* 
u  cienne  monnaie  était  décriée^  il  ordonna  qu'il  fdl 
((  tiré. cinquante  livres  d*argent  de  ses  coffres  ]x)uc 
u  être  rëpandoeadans  le  commerce.  J'ai  cm  ces  faits, 
«  continue  M.  le  président  Hénault ,  d'autant  plus 
c(  dignes  de  remarque ,  que  nous  avons  vu,  deux  siè^ 
f(  des  auparavant,  régner  la  plus  grande  magnificence 
«  à  la  coui  de  Dagobcrt,  et  que,  loin  d'avoir  diminué, 
«  il  semblerait  que  For  et  l'argent  auraient  dû  être 
it  plus  commims  en  France  depuis  le  règne  de  Char- 
((  lemagne,  qui,  en  étendant  sa  puissance,  avait  sans 
«  doute  étendu  le  commerce  de  ses  sujets.  » 

Cette  dernière  réflexion  de  M.  le  président  Hé- 
nault est  très-juste,  et  je  crois  que  M.  de  Yoliaire  (i) 
a  eu  raison  d'avancer  qu'il  y  avait  sous  le  règne  de 
Charlemagne  autant  d^argent  à  peu  près  en  France, 
en  Italie  et  vers  le  Rhin,  qu  il  y  en  a  aujourd'hui  (2). 

Comment  donc  a-t-U  pit  arriver  que  la  France  ait 
'  été  réduite ,  sous  le  petit-fils  de  Charlemagne ,  à  la 
pauvre  le  que  les  deux  faits  allégués  semblent  sup- 
poser? Car  enfin ,  on  ne  peut  nier  qu'un  Etat  ne  soit 
bien  misérable,  lorsqu'on  croit  pouvoir  ranimer  son 
commerce  en  y  répandant  cinquante  livres  d'argent, 
c'est4^-dire  trois  mille  sept  cent  cinquante  livres  de 
notre  monnaie  actuelle. 

Je  pourrais  renvoyer  aux  Mémoires  que  j'ai  lus  à 


(f)  nist.  wdo.f  t.  I,  p.  96. 

(a)  Suile  de  rerreor  indiquée  ci-dessus,  p.  5o8.  {EàiL  C  L,): 
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rAcaddniie,  sur  les  ravagiss  des  INormands  pendant  le 
règne  de  Gharle»-le^hauTe.  Je  crois  y  avoir  prouvé , 
par  les  sommes  d'or  et  d'argent  qu'on  leva  alors  dans 
le  royaume  y  quelle  devait  être  la  quantité  prodigieuse 
qu*il  y  eh  avait,  malgré  les  dévastations  de  cesBail)aTes. 

Quant  aux  cinquante  livres  d'argent  qu'on  dit  avoir 
été  répandues  dans  le  commerce ,  il  suffît  de  lire  Tér 
dit  de  Pistes,  dans  les  capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve  (i),  et  les  réflexions  de  M.  le  Blanc  sur  cet 
édit)  pour  voir  qu'il  n*y  est  pas  question  de  com- 
merce; mais  seulement  qu'il  est  ordonné,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  distribuer  cinquante  livres  à  dix  maî- 
tres de  différentes  monnaies,  à  chacun  cin<}  livres, 
pour  en  rapporter  en  deniers  d'argent  monnoyé,  la 
même  sonune,  afin  que  l'on  vît  si  ces  espèces  nouvel- 
lement fabriquées  étaient  du  poids  et  de  la  bonté  ou 
de  Taloi  spécifies  par  l'édit.  Il  faut,  de  plus,  remar- 
quer que  le  roi  veut  que  ces  nouvelles  monnaies 
•oient  travaillées  sur  le  fin ,  ce  qui  n'indique  point 
une  disette  d'espèces  et  de  matière.  Voyons  mainte- 
nant si  l'autre  fait  est  plus  propre  à  nous  jEsire  voir  la 
pauvreté  du  royaume,  eu  égard  à  la  richesse  des  rè«« 
gnes  précédens.  Mais  auparavant  il  faut  rapporter 
Tarticle  2  du  concile  de  Toulouse,  de  844 9 
aussi  imprimé  dans  les  capitulaires  (a)  :  Vt  unum 
modium  Jrumentij  et  unum  modium  hordei  atque 
unum  moikan  wni,  cum  mensurd  qum  pubUca  et 

(i)  Baluz.,  CapU,,  t  a,  p.  177* 
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firoba$a  ac  generalis  seu  légitima  per  civitatem  et 
pagum  aique  vicinitatem  habetur^  episcopi  à  /ms* 
bjteris  accipiantj  et  firischingam  sex  valentem  de- 
narios,  et  non  ampliùs  eœiganL  Et  si  kœc  non 
€u:cipiuntj  accipiantj.  si  voluntj  pm  lus  oimuiusj. 
duos  soUdos  in  denariisj  etc. 
'  Il  faut  remarquer  d'abord  que  left  règlemens  de  ce 
eolScile  ne  regardent  que  les  évèqa»  et  les  ewsés  de 
la  Sepliraanie  ou  du  Languedoc;  ainsi  c'est  dans 
cette  province  que  les  quatne-  choses  qui  sont  énon- 
cées dans  rartiole  du  concile  - se  vendaient  deux  sous. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  le  président  Hénault  a 
traduit  les  ternes  modius.  fixunentij  modius  /èordei^. 
par  minot,  et  modius  viniy  par  une  mesure  de  vin  en 
général,  sans  spécifier  quelle  elle  était.  Quant  au  mot 
JHscJUnga^  qu'il  a  rendu  par  agneau,  le  Père  Sir^ 
mond  croit  que  c'est  un  eockon  plus  grand  qu'un, 
cochon  de  lait,  porcellis  major*  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  vois  pas  d'autre  raison  qui  ait  pu  obli^r  M.  le 
président  Hénault  de  conclure  la  pauvreté  du  royaume  • 
d'après  ce  passage,  sinon  qu'il  a  pris  sans  doute  trop, 
à  la  lettre  la  dénomination  des  mesures  eft  des  mon* 
naies ,  et  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  un  aussi 
mince  détail  que  celui  qui  m'occupe  ici,  mais  qui  aur 
rait  fort  ennuyé  dans  les  savans  résultats  de  ses  im-v 
menses  lectures.  En  effet,  en  prenant  les  termes  à  la 
lettre  y  si  un  muid  ou  un  minot  de  froment  et  d'or^^, 
à  un  muid  de  vin  et  un  petit  porc  ne  valaient  que 
deux  de  nos  sous  d'aujourd'hui ,  il  faut  nécessairement 
en  conclure  que  l'argent  était  alors  extrêmement  rare  - 
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eu  Languedoc,  puisque  les  vivres  y  étaient  à  si  bon 
marché  :  mais  Von  a  vu  ci-devant  que  le  muid  de  blé 
ne  pesait  que  quarante-quatre  livres,  et  que  le  moid 
de  vin  ne  contenait  que  seize  pintes  de  Paris..  Il  ne 
s'agit  maintenant  que.  de  savoir  ce  que  valaient  de 
notre  monnaie  actuelle  les  deux  sous.  La  livre  d'ar- 
gent, du  temps  de  Charles-le-Chauve,  étant  de  vingt 
sous  d*argent  pesant,  les  deux  sous  en  sont  la  dixiUSie 
partie  :  ainsi,  comme  cette  livre  vaudrait  aujourd'hui 
soixante-quinze  livres,  en  supposant  toujours  luitre 
marc  de  huit  onces  à  cinquante  livres,  la  dinème 
partie  est  sept  livres  dix  sous  j  par  conséquent,  le  sou 
vaudrait  trois  livres  quinze  sous.  Or,  en  divisant  en 
quatre  les  sept  livres  dix  sous  pour  chacune  des  qua* 
tre  espèces  de  denrées  spécifiées  dans  Tarticle  du  con- 
cile de  Toulouse,  chacune  vaudra  une  livre  dix-sept 
sous  six  deniers  :  c^est  donc  environ  quarante  sous 
pour  un  muid  de  vin  contenant  seize  pintes  de  Paris, 
dont  chacune  sera  à  deux  sous  six  deniers.  Je  crois 
qu*il  y  a  encore  bien  des  villages  du  Languedoc,  et 
beaucoup  d'autres  lieux  qui  ne  sont  pas  si  éloignés 
de  Paris,  où  le  vin  n'est  pas  plus  cher  qu'il  Tétait 
dans  le  neuvième  siècle.  Or,  comme  de  ce  que  les  den- 
rées sont  à  si  bas  prix  dans  certaines  provinces,  on 
ne  conclut  pas  que  Pargent  soit  rare  dans  le  royaume , 
il  ne  feut  pas  non  plus  juger  de  la  disette  de  Por  et  de 
Pargent  sous  le  règne  de  Charles-le-Cbauve ,  par  ce 
qu*ordonne  le  concile  de  Toulouse  de  Pannée  844* 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit ,  je  n'ai  eu  en  vue  que  • 
de  faire  voir  l'attention  que  l'on  doit  apporter,  dans 
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les  ëvaluaiionS)  à  la  significatioii  des  noms  des  mon- 
.  naies  et  des  ikiesiiies,  relativement  an  prix  et  à  la  Ta- 

leur  de  nos  monnaies  et  de  nos  mesures  actuelles  : 
c^est  le  moyen  de  se  mettre  en  ëtat  de  comparer  la 
richesse  on  la  pauvreté  des  temps  qui  nous  ont  pro- 
cédés avec  ceux  où  nous  vivons.  Par-là  on  découvrira 
s*il  est  vrai  qu'il  y  ait  dans  TEurope  plus  d*or  et  d'ar- 
gent depuis  la  découverte  de  l'Amérique ,  qu'il  n'y 
en  avait  auparavant  :  c^est  ce  qu'on  verra  en  particu- 
lier, en  conqiarant  le  prix  ancien  des  denrées  avec 
celui  qu'on  les  vend  aujonidlmi.  Mais,  dans  cette 
comparaison ,  il  £siut  distinguer  les  denrées  chiurgées 
d'impôts  d'avec  celles  sur  lesquelles  on  n'en  a  pas 
mis.  Ainsi  Ton  ne  doit  pas  comparer  le  prix  ancien 
des  denrées  avec  celui  qu'elles  ont  maintenant  à  Pa- 
ris, où,  à  l'exception  du  blé,  le  prix  des  autres  a  dou- 
blé et  triplé  à  cause  des  entrées  et  des  impôts.  On 
trouvera  plus  de  proportion  entre  les  prix  anciens  et 
modernes,  si  l'on  compare  les  premiers  avec  celui 
que  les  denrées  sont  vendues  aujourd'hui  dans  les 
provinces. 

OBSERVATIONS  SUPPLÉBUENTAIRES 

sua  L'ÉVâLU&TIOH  DBS  àHCIElVlTBS  KOHIVAIBS  (i). 

L'appaéciation  comparative  des  monnaies  ancien- 
nes avec  la  valeur  des  monnaies  et  des  mesures  ac- 


(I)  Par  r^d^  C  JL 
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luoUes,  eu  égard  au  prix  du  marc  d^argeut,  est,  sui-^ 
Tant  Tauieur  du  Mémoire  précédent,  le  mojren  de 
connaître  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  temps  qui 
nous  oat  précédés,  relativement  au  temps  où  nous  vi- 
vons, et  de  savoir  8*il  est  vrai  <pi*il  y  ait  plus  dW  et 
d'argent  en  Europe  depuis  la  découverte  de  TAmé- 
rique,  qu'il  n'y  en  avait  auparavant.  Bonamy  indique 
ensuite  Timpôt  comme  terme  à  déduire  des  valeura 
intrinsèques.  Cela  ne  suffît  point. 

La  valeur  numéraire  du  marc  d'argent  n'est  pas  le 
seul  élément  de  comparaison  nécessaire  pour  arriver 
à  un  pareil  résultat.  Conune  le  degré  d'abondance  ou 
de  rareté  des  objets  de  commerce, y  cemqvris  Targent^ 
qui  est  la  marchandise  commune  ,  ne  peut  être  ap^ 
pré^é  que  relativement  à  plusieurs  autres  circons- 
tances, la  grande  difficulté  est  de  trouver,  pour  cette 
évaluation  complexe ,  un  terme  ancien  bien  connu , 
une  donnée  positive  qui,  mise  en  rapport  avec  la  don* 
née  analogue  de  nos  jours,  puisse  devenir  la  base  A*%m 
calcul  exact.  * 

De  ce  qu'eu  comparant  la  valeiu  du  marc  sous  un 
règne  donné ,  avec  sa  valeur  actuelle ,  on  trouverait 
que  la  denrëe  qui  valait  alors  un  sou  d'argent,  à  54  au 
marc,  coûte  aujourd'hui  20  de  nos  sous,  qtii  font  pa- 
iement la  cinquante-quatrième  partie  du  marc  d'ar- 
gent, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  rigoureusement 
que  le  prix  de  la  denrée  n'a  pas  changé,  et  encore 
meins  qu'il  y  avait,  sous  le  règne  désigné,  autant 
d'or  et  d'argent  eu  France  que  de  nos  jours. 

Le  pri^  ou  la  valeur  vénale  des  choses  s'établit  en 
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nÙBOii  composée  du  degré  d^abondance  de  Targeni) 
de  la  marchandise  et  des  consommatmrs. 

Si  la  denrée  en  question,  que  nous  supposerons 
ètie  da  grain ,  était  beaucoup  plus  comm^ane,  ou  la 
population  beaucoup  moins  nombreuse  dans  le  temps' 
que  de  nos  jours,  il  est  évident  qu'il  aura  fallu  moins 
d'argent  alors  pour  se  la  procurer,  qu'il  n'en  iaut  à 
présent;  et  que  si,  pourtant,  nous  trouvons  qu'elle 
était  alors  représentée  dans  sa  vénalité  par  le  même 
poids  d'argent,  c'est  qu'à  coup  sûr  l'argent  était  plus 
commun  ou  plus  vil  qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 

Pour  parvenir  à  une  appréciation  relative  aussi 
juste  qu'on  puisse  le  désirer,  il  faudrait  donc  con- 
naître exactement^  ou  la  quantité  d'or  et  d'argent  qui 
était  en  circoIatioQti  aux  diverses  époques  de  la  mo^ 
narchîe,  ou  l'état  positif  de  l'agriculture  et  de  la  po- 
pulation aux  mêmes  époques.  Le  degré  d'abondance 
de  l'argent  bien  oonna,  servirait  à  évaluer,  par  in- 
duction, la  quantité  de  la  denrée  du  même  temps,  eu  • 
égard  à  ce  qu'on  donnait  de  l'un  pour  se  procurer 
l'autre  ;  et  réciproquement,  la  connaissance  de  l'état 
des  produits  du  sol  comparés  à  la  population  contem- 
poraine, conduirait  à  l'appréciation  de  l'abondance 
de  For  et  de  Pargent,  par  le  rapprochement  des  prix 
anciens  et  modernes. 

Le  prix  de  la  journée  de  travail  est  encore  un  élé- 
ment de  calcul,  un  terme  de  comparaison  utile ,  parce 
qu'ayant  un  rapport  étroit  avec  le  besoin  journalier 
de  l'artisan,  il  donne  la  mesure  de  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable pour  subsister,  et  conséquemment  le  prix 
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servations. 

1"*  Sous  Charleipagae ,  le  boisseau  de  froment  pe- 
sait environ  quatre-vingts  livres,  et  se  vendait  4  de* 
niers  d'argent.  Deux  cent  quarante  livres  du  même 
grain,  formant  le  poids  du  setier  actuel  de  Paris,  va- 
laient donc  alors  12  deniers,  ou  un  sou  d*argent. 

Dans  la  livre  romaine  de  douze  onces,  on  taillait, 
sous  le  même  règne,  20  sous  d'argent,  ce  qui  &isait 

13  sons  Yi  pour  huit  onces,  ou  un  marc.  Supposons 

14  sous. 

Le  setier  actuel  valant  un  sou  au  temps  de  Qiar- 
lemagne,  et  le  marc  contenant  quatorze  de  ces  sous^ 

il  en  résulte  qu'on  avait  alors  quatorze  setiers  me- 
sure actuelle,  pour  un  marc  d'argent;  c*est- à-dire 
pour  environ  54  francs  de  nos  jours. 

Or,  le  setier  vaut  aujourd'hui,  terme  moyen, 
2i4  francs, qui, multiplié  par  14,  donnent  336  francs. 
Le  rapport  apparent  du  prix  ancien  avec  le  prix  ac- 
tuel d'une  même  denrée,  serait  donc  comme  54  est 
à  336. 

2'  Un  bœuf  gras  du  poids  de  huit  cents  livres,  qui 
se  vend  aujourd'hui  35o  francs  environ,  valait  deux 
sous  du  temps  de  Gharlemagne,  c^est^i-dire,  d'après 
les  données  ci-dessus,  de  marc,  puisqu'on  taillait 
quatorze  sous  dans  le  marc. 

de  marc,  ou,  ce  qui  est  la  même  cbose^  le 
7*  d'un  marc,  représente  aujourd'hui  un  peu  moins 
de  8  francs. 
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On  payait  donc  alors,  ponr  la  viande,  un  prix 

équivalant  a  8  francs  environ  de  notxe  monnaie,  ce 
qui  coûte  actuellement  35o  francs. 

Or,  la  différence  est  bien  plus  grande  ici  que  dans 
les  prix  relaliis  du  grain.  Le  degré  d'abondance  de  la 
marchandise  commune,  c*est-^-dire  de  Fargent,  de- 
vant être  -supposé  le  même,  puisque  les  deux  évalua^ 
tions  se  rapportent  au  même  temps,  cette  dififérence 
ne  peut  provenir  que  de  la  diff^nce  des  rapports 
anciens  avec  les  rapports  actuels,  entre  les  besoins  de 
la  population  et  Tabondance,  du  grain,  d'une  part,  et 
du  bétail,  d'autre  part,  comparés  aux  deux  époques. 

a  faut  ensuite,  comme  le  fait  observer  IWur  des 
réflexions  précédentes,  déduire  le  montant  de  l'impôt 
du  prix  actuel  du-bœuf  ;  et  de  là,  la  nécessité  de  bien 
connaître  Thistmre  financière  de  France. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  On.  doit  avoir  égard  a 
Tétat  de  la  législation,  des  mœurs  et  des  usages  de 
chaque  siècle. 

Si,  au  lieu  de  produits  agricoles  propres  à  la  sub- 
sistance, il  s*agit  de  chosés  qui  n'ont  qu*une  valeur 
de  convention,  telles  que  les  objets  de  caprice,  de 
luxe, et  tous  ceux  dont  le  prix  n'est  jamais  déterminé 
par  des  besoins  réels  et  constans,  il  fimdra  savoir  quel 
def^vé  d'estime  on  accordait  à  ces  objets  dans  le  temps 
p.is  pour  terme  de  comparaison,  et  en  quoi  ils  con- 
venaient aux  goûts  et  aux  habitudes  de  ce  temps. 

Soit  donné,  par  exemple,  une  piene  précieuse  qui 
se  serait  vendue,  dans  le.  neuvième  siècle,  a8  sous 
d*argent,  pesant  alors  deux  marcs,  équivalant  à  io8  fr. 
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de  notre  mpniude.  Sopposant  que  la  même  pierre 

coûte  aujourd'hui  5^o  francs  (abstraction  faite  du 
poli)  :  en  concluera-t-ou  que  les  pierreries  étaient 
einq  Sois  plus  communes ,  ou  que  Targent  était  cinq 
fois  plus  rare  au  neuvième  siècle  qu^aujourd'hui  ?  Ou 
pourraît  se  tromper  également  sur  les  deux  pointa. 
C*e8t  dans  le  caractère,  les  habitudes,  le  goût,  la  di*- 
reciion  morale  des  personnes^  c^est,  en  un  mot,  dans 
Tétat  de  la  civilisation  à  Tépoque  où  la  pierre  valait 
28  sous,  qu*il  faudra  chercher  la  cause  de  cette  dif- 
fiSrence  de  valeur  vénale.  Cet  état  connu,  on  trouvera 
que  les  rapports  entre  la  masse  de  Targent  et  celle 
des  pierres  précieuses  en  ciroiihEiion,  étant  supposés 
les  mêmes  que  de  nos  jours  la  différence  des  prix 
ne  peut  dâriyer  que  du  chan^ment  des  affections  et 
de  la  variaiion  conLinuelle  des  besoins  factices,  qui 
ont  mesuié  la  valeur  conventionnelle  de  la  pierre  en 
diffiérens  temps. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  : 
elles  sidliront  pour  faire  sentir  la  difficulté,  nous  di- 
rons même  Timpossilulité  d^arriver  à  une  appréda» 
tion  exacte  de  la  valeur  relative  des  monnaies,  et  du 
prix  des  .  choses  à  des  époques  plus  ou  moins  an* 
cîennes. 


Cl}  GeUe  donnée  n'est,  en  efiet,  qu'une  siçptsilieii. 

FIN  DU  VOLUME. 
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